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IPKÉFACE. 



L'idée d'offrir au public iln extrait raisonné de divers 
Uvres précieux par leur mérite ou leur rareté n'est 
pas nouvelle; elle remonte au patriarche Photius, qui 
foumity dès le neuvième siècle, ainsi qu'on Ta dit jus- 
tement, dans sa Bibliothèque analectique , intitulée : My- 
riohihlion, le germe de cette foule de journaux littéraires, 
dont nos temps modernes s^applaudissent avec raison. 
Le savant Grec n'est pas seulement ici inventeur; il est 
modèle parla précision de ses analyses, le choix de ses 
exemples, et la rectitude de son jugement. Deux cent 
onatrë-vingts ouvrages, de cent soixante^inq auteurs dif- 
lérens, sont rapiportés dans son Recueil, dont il serait à 
désirer que ta traduction française, annoncée depuis si 
Ibng-témps , nous fut enfin donnée. Ces auteurs peuvent 
être rangés dans Tordre suivant : cinquante-cinq théo- 
logiens, treize philologues, grammairiens ou lexico- 
gra]phëi,' trois poètes ou écrivains relatifs à la poésie, 
tii^-trôis orateurs, vingt historiens sacrés , trente-deux 
biétdrîèns profanes , seize philosophes ou médecins , et 
çW éérîvàms erotiques. 

1 invention na pas été stérile. Sans compter les 
toits . përiodic|ues , dont nous venons de parler , de 
nombreux et judicieux critiques $e sont signalée, en 
ce genre, par d^utiles travaux, entre lesquels se dis-* 
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tinguent chez nous ( pour ne citer que ceux dont les 
analecies sont imprimés ^)^ les Bénédictins ^ La Croix- 
du Maine et son continuateur du Yerdier^ Sallengre 
tlans de curieux mémoires que le père Desmoiets a 
étendus , sur un autre plan , avec beaucoup de mérite 
aussi, David Clément dont le recueil alphabétique s'ar- 
rête malheureusement dé^ la lettre H, Tabbé Gouget dans 
sa docte Bibliothèque française, encore qu'il ait, a la fin, 
succombé sous le faix d'une entreprise trop vaste, Le Clerc 
dans sesquatre-vingts volumes (^Extraits Critiques, bien 
qu'il n'ait pas toujours été heureux sous le rapport des 
sujets, à beaucoup près, le marquis de Paulmy, ou plu* 
tôt sous son nom , Constant d'Orville, qui eût toutefois 
gagné à porter , dans ses volumineux et confus mélanges, 
le savoir , le goût et la sagacité que M. Charles Nodier a 
mis dans les siens trop restreints, le Père Nicéron, Lelong 
etFontette, Ancillon, l'Abbé d'Artigny, Thémiseuil, le 
faux Vigneuil-Marville, Sablier dans ses f^ariétés rëelle- 
menisériefuses et amusantes, Formey dans le Ducatiana, 
et avec lui plusieurs des nombreux compilateurs àiAna, 
Dom Liron dans ses Singularités et ses Aménités, Dreux 
du Radier, Goupé dans ses Soirées littéraires, aussi ^Qrëàr, 
blés qu'instructives, et bien d'autres qu'il serait inutile 
de rappeler ici, puisque les bibliog^aphefs les ont inscrits, 
sur leurs catalogues. 

Tous ces noms sont dignes de souvenir. Sans doute 
la gloire ne leur est pas due; elle n'appartient, dans, 
les lettres, qu'aux esprits qui, s'élançant d'eux-mêmes |, 
nés pour l'action plutôt que pour la spéculation , soni». 
en quelque sorte , les seuls artisans de leur fortune^, 
mais 'ce serait une grande erreur ou une grande inju^ 
tice de dénier aux philologues la part notable qui leàf. 
revient dans les richesses intellectuelles de la France?^ | 
Us ont établi cette active communication des esprits quiy j 
si elle n'assure pas le règne constant de la raison et di^\ .; 
goût, rend du moins, il est permis *de l'espérer, l'erreuif 

. ' Antoine Lancclot, cic l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, i^ 
en 1675 , a laissé, à la Bibliothèque royale , 628 porte -feuilles d'Analectq»*: 
Le Eecueil'xnanuscrit de AI. ue la Curne- Saiule-Falaye , remplit io ?<4«, 
ia fol., etc. 
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passagère elles ténèbres impossibles. Le talent de résumer 
et d'apprécier les pensées d'autrui^ le soin pénible de 
recherches qu'il exige, le discernement prompt et sûr 
qu'il suppose, tout cela n'est ni commun^, ni méprisable,, 
et rentre d'ailleurs dans le domaine de l'art, quand un 
style varié ^ avec une simplicité élégante , vient y joindre 
ses agrémens, ce qui s'est rencontré plus d'une fois. 

Cen'est pas à ce dernier titre que je publie ce nouveau 
recueil analectique ; il se présente plus modestement, et des 
circonstances fortuites uniquement l'ont fait naître. Dans 
l'été de ï85o, traversant Paris pour entreprendre un 
Toyage qui fut court, mais qui pouvait être indéGni, je 
dis adieu à mes livres. En jetant de tristes regards sur 
nne-eotlcfction d'environ 7000 volumes que des amateurs 
et des litHraires entendus ne trouvaient pas sans choix , et 
ue j'avais mis^ vingt-six ans à former avec le secours de 
u M. Barrois, de MM. Debure, Merlin, Labitte, Crozet 
elTéchener, je regrettai vivement de n'avoir point profité 
de la possession pour laisser, dans une analyse fidèle et 
raisonnée, quelques traces de ces trésors les plus rares, 
les moins connus ou les plus oubliés. De ces regrets au ferme 
propos de mettre la main à Toeuvre , si l'occasion se re- 
présentait, la marehè était naturelle; l'occasion se repré- 
senta, et, dans le cours de quatre années, le présent re- 
cueil fut achevé squs le titre un peu ambitieux mais du 
moins très précis^ à^ jinalectahiblion. — Quand je diis 
achevé,^ je me sers d^une expression hasardée , car de pa- 
reils livres communément ne le sont pas : fort heureux 
quand on leur trouve une sorte de commencement; ils n'ont 
acHdinaireni milieu, ni fin, et c'est, avec le défaut d'unité^ 
^fautinévitable, les torts essentiels qu'on leur peut repro- 
cher. Aussi ne doîvent-ils guère prétendre aux honneurs 
^'une lecture avidement suivie, d'un succès général et bril- 
11 lant; c'est beaucoup, c'est assez que les gens studieux les 
|| estiment y qu'ils les consultent, le goût du public vient 
moite , s'il peut. 

Quant à leur utilité , rien ne semble moins contestable, 
û ce n'est qu'on 1it)uve indifférent de faire connaître l'es- 
prit des neuf dixièmes des gens dont il est important de 
retracer le nom, la patrie, lanaissance, la vieel la mort, 



ainsi que le font tous les dictionnaires historiques si curieu* 
sèment recherchés ; autrement qu'il est superflu de savoir 
ce que tels et tels ont écrit, pourvu qu'on sache qu'ils ont 
écrit ; proposition difficile à soutenir. 

Loin d'être inutiles, ces analectes sont àoonsidérer aous 
plus d'une fac«, et le temps presse de les multiplier. U n'y a 
point de péril pour les productions émises dçpuis cent ans, 
ni pour celles qui suivront; les journaux de toute forme 
y ontparé;de$orteque, désormais, au moyen de deux 
grandes tables faites de siècle en siècle sur ces journaux. 
Tune par ordre de matières , l'autre par ordre alphabéli- 
que avec renvois à la première^ le registre des pensées des 
hommes sera au courant, et le bilan de l'esprit humain 
toujours connu, sans même que ce soit une grande affaire. 
En e(Fe$ ( pour n'opérer par supposition que sur une pé-» 
riode de dix mille ans, avec des chiffres hypothétiques )> 
soient donnés six mille joAirnaux, formant chacun an- 
nuellement (ju^tre volumes in-d*^ , que nos deux tables, 
bien dressées, et même avec un certain détail , peuvent 
aisément réduire au quatre-centième; avec seulement sîk 
cent mille volumes in-&''de ces tables, on aura l'aperçu de 
deux milliards quatre cent millions d'ouvrages différens, 
d'après le compte qu'en auront rendu deux cent quarante 
millions de volupxas périodiques, à ne supposer que dix 
analyses 4^ms chacun d'eux ; mais l'opération n'est pas si 
commode avec le passé. A peine y a*t-il quatre siècles 
que nous possédons l'imprimerie, et cette grande décou^i* 
verte a déjà donné tant de livres typographies, que la liste 
complète en Serait impossible, attendu qu'il en a di^ périr 
autantetplusqu'iln'en reste, commeonpeutl'inféi'er, tant 
de la raretéde ceux qui ont seulement deux cent cinquante 
ansd'âge, toutes le^foisqu'ils n'ont pas été réimprimés, que 
de l'oubli, qui détruit, dans tous les temps, lapins grande 
partie dies méchans ouvrages, et aussi beaucoup de bons. 
Qui connaît aujourd'hui, même vaguement, les écrits des 
mille auteurs cités par le jésuite espagnol Pineda, dans sa 
Monarchie ecclésiastique^ ou la dixième partie des livres 
dont parle Vossius? Et, si nous regardons les manuscrits, , 
c'est bien alors que l'imagination s'épouvante, que la rai«». 
son se trouble par l'impuissance dans laquelle poiis 



sommes de retronTer tout ce ^i est perdu, de cdmpufeèr 
tout ce qoi subsiste ! : » 

: CepèiKlànt, je le répète, il y a plus d^un parti à ti-^ 
ver de la recherche prudente des écrits rares et an- 
ciens. Premiéremeiki , mteux^^que les meilleurs* raison^ 
nemens^ toujours plus ou moins conjecturaux et sou- 
mis aux chances de la polémique-, elle peut , en doiinant 
l'antorité du &ità la sentence connue, (n/il ny a rien 
de noiu^eeui sous lesoidl^ garantir les esprits hardis pu fa-^ 
tiçués de l'indiscrète poursuite des nouveautés.- N'y à-^ 
t-il pas de quoi réfléchir à voir que tel bon mot ou tel coâfe, 
qui nous fait rire maint^iant dans Paris, a probablement 
son histoire, et, qu^ensuivaint ^ piste de siècle en siècle, 
etd'idiome en idiome; on le surprendrait faisant rire ; il 
ya deux mille ans, un Arabe, eC. d'abord un Hébreu, et 
d^abord un Indien? C'est pourtant la généalc^ie qu'Hébei^, 
translateur français sous notre roi Louis VIII, assigné au 
rbman des sept sages > Ait' \e Dolopatos ^ tiré première- 
ment du -latin de Tancien moine Jeaii de Haute^^elve , 
lequel Taurait tiré du grec, héritier des types de l'Orient. 
Ceci n*estque plaisant; mais voici du sérieux : chacun peut 
retrouver, dans le livre de Bernard Ochin, extrait dans 
ce recueil, la plupart des téméritéè' métaphysiques dbht le 
siècle dernier s'était; foUepient épris; dans la république 
deBodin, la plupart d^ raisonneniieàs jpolitiqties en circu- 
lation aujourd'hui; dtans le traité des reliques âe Célvin, 
les traits d'ironie dont , ily a peu d'années encore, itaùs 
tirions gratuitement yanité ; dans un têve de Jean-^Bap- 
tiste Gdlo, les plus'solides posées dont s'honorent cfaa- 
i\ que jour nos orateurs sacrés. Les témoignages en toUt 
A gmre surabondent ici, et il ne s'agit pas simplement du 
ïî\ fond des choses ; à chaque instaiirt -les mêmes formes se 
représentent, avec de si frappantes ressemblances, dans 
leors variétés mêmes, que ce n'est poiilt une comparaison 
forcée de figurer le génie de l'homme , comme un grand 
nbn renouvelant sans cesse, et dépouillant son feuiïiager 
Rien dans cette figure ne doit arrêter l'émulation , ni 
décourager la culture des esprits. Au contraire, de même 
que, dans la nature inanimée, il apparaît que les produits 
supérieurs elles plw belles formes naissent difficilement 
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et en petit nombre d'un trayail intelligent et a^idu^'ainsr, 
dans 1 empire souverâin de la pensée, les. titres vëritables> 
ceux qui «oitrainent l'admiration de la -ppetériléy sont 
exclusivement le prix d'efforts «onstans et bien dirigés ; 
d'pù il suit que la seule manière' d^étre.enquelcftie sorte 
nouveau c'est d'e^Qellear<,i;pftroei qu^iln'y-a que Teiaeel-* 
lent qui ^e soit pas coromuâv ' : ')..;•:;:: .: :i 

Autre utilité des Analectes:;: ils enaêi^nebty preuve 
en mains, que les plus pauvres écrits. ne le sont pres- 
que jamais • assez pour qu'on n'y tcouve ■■ rien à re-^ 
cueilUr; et cette découverte, capable, d'éloigner des 
jugemens dédaigneux et d'une critique superbe, tourne 
en même temps au profit du goût> qu'elle forme idi'au^ 
tant plus qu'elle l'exerce davantage. Ce n'e^ pas une 
merveille d'être ravi jusqu'aujt deux par Homère et 
Milton, de s'attendrir avec Virgile ou .lUcine , de phi- 
losopher en riant avec : Molière et Rabelais, dere-^ 
monteî* aux sources ^dn ^bçau^ avec . Cieéron , Quinti- 
lien, RpUin, La Harpe etYillemain, dedistin&uer.le jour 
où le soleil luit ; il Q^ii^ut pour eela' que: se ïaisser aller 
à ses impressions naturdles, sans peine, sans élude y sous 
l'inspiration d'un i^atinçit tout ordinaire ; mtbis, il n'en va 
pas de même à l'égard de j ces auteurs bizarres ou incem-^ 
plets; qui trébucQBnt à chaque pas,.qûiimaDquent le but 
ou le dépassent, çheï qui une pensée juste s'égare parmi 
d'innomprsLbles sophismes, un sentiment profond dans 
le faux esprit, uacifsifpression pittoresque. entre des ima- 
ges basses ou forcées | là le juge le plus sûr est obligé de 
se tenir en garde^ i l'investigateur le plus résolu a besoin 
dé constance et d/uii tact très fin ; mais là également il y 
a de grands profita à faire; cstr l'ombre ne sert pas seu- 
lement à faire re^soiriir la lumière, elle en est encore 
l'exacte mesure. • 

Ija recherche du beau , dans ces ruines ténébreuses , 
conduit qncore à des résultats importans. H arrive qu'en 
faisant apprécier avec exactitude les immenses diJIicultés 
de l'art ^ elle ^redouble, pour les srands maîtres qui les 
ont vaincues^;; cette estime profonde qui tend à s'affaiblir 
sitôt qu'on 's'est familiarisé avec leurs ;perfections« Ou je 
m*abu$e, ou ce n'était ni par dé&ut de génie philo- 
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sojihique;^ ni paap manque de science que les Porpfayneet 
les Jamblique se coiifondaient * en divagations aprësi lés - 
Pythagore.^ les Aj^ipt0te:efilbS'Platdnyr<qui édairaient-ie 
monde même :par. leqrs erreurs. Ce n'était pas davantage 
faute de génie poétit|ùe ^ d'esprit orné / dé connaissance 
du latin d'Auguste , au'Ausone, Sidoine jAjpoUinairé et 
Fortunat enCantaient des poésies inCbnnes^ ruinaient la 
belle langue laiioe ; mais, plutôt par une sorte de lassitude 

Sue partageaient lents contemporains , lassitude venue 
'un commerce trop habituel , trop uniforme avec les 
modèles, et qu'ils auraientpu prévenir, si , tournant leurs 
yeux en arrière, au lieu de dévorer l'espace ouvertdevant 
eux, ils avaient laborieusement reconnu,. dans les pro- 
ductions oubliées des temps passés , ces écacts audacieux, 
ces irrégularités singulières dont leur imagination trom- 
pée se formait d'avance une idée si heureuse. Moins no^ 
vateurs alors ^ moins jaloux de faire* autrement que bien 
dans la vue de faire mieux^ ils n'eussent peut-être point 
donné aux peuples d'Athènes et de Aome l'afHigeant 'speo^ 
tacle d'une barbarie introduite par des esprits supérieurs, 
plus pénible cent fois pour les gens dé g^ût que celle dès 
vrais barbares ,^ comme le sont, pourries gens de bien^j 




riorité de leurs illustres devanciers ; car ce n'est pas; np 
contre-sens d'avancer que la plus sûre manière d'honorer 
un Virgile et un Horace est d'observer le premier dans 
Ennius et le second dans Lucite^ Eh ! quelle haute idée 
lie doit-on pas se faire > confessonsrle> de ces. auteurs pri** 
V Régies vulgairement nommés classiques , en voyant que 
pai!*fni les hommes qui, depuis quatre mille ans, ont tenii 
le style ou la plume, comparables par le nombre aux grains 
de sable de la mer^ à peiqe en est-il une centaine qui soient 
accompliçy^^t que cette. petite colonie .d'immortels , ras- 
semblée à travers les âges et les distances, suffit pour 
vivifier , pour nourrir ou . ranimer la civilisation, du 
monde? 

Enfin, et, c'est le dernier point de vue sous lequel 
j'envisagerai l'utilité des Analectes : ces recueils, s'ils 
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étaient oompoéës ayœart, lîës par d'habités transitions, 
établis, sans trop de lacune, selon Tordre chronolo^que, 
retraceraient avec 'des couleurs vivantes la marene dé 
l'esprit humain en littérature, laquelle n'est point celle 
del homme, d'abord enfant , puis adulte, puis viril, puis 
caduc , ainsi que le représente , par confusion , une com- 
paraison banale , «tant s'en faut qu'il s'en manque de peu 
qu'elle ne soit tout opposée ; les peuples manifestant sur 
le champ, dans les lettres, une virilité généreuse, portée 
rapidement à son plus haut point^ qui finit , il est vrai , 
par la faiblesse et par la mort; mais avec cette différence 
propre, qu'à leur dernier âge ces peuples déploient une 
agitation fiévreuse qui faitàqtielqties uns l'illusion d'une 
jeunesse pleine de sève et d'avônir : car les lettres , et 
généralement les beaux-^rts , pitwëdent comme le senti- 
ment moral, l'accompagnent , te côtoiient pour ainsi dire, 
en reçoivent et lui conununiquent perpétuellement des 
forces nouvelles , vivent et s'éteignent avec lui et comme 
lui. 11 en est autrement des lois, lesquelles, produits de 
nécessités bien comprises, de calculs approfondis , d'in- 
térêts multipliés / fruits de Texpérience et du temps, sont 
plutôt le remède à la défaillance des mœurs, que leurs 
compagnes et leurs soutiens ; en sorte que le bel âge de la 
législation rarement est. celui des muses, et d'ordinaire 
lui succède. Ce sera^ si l'on veut, des lois que nous dirons , 
qu'àl'instar des individus, elles passent lentement du pre- 
mier âg^ à la décrépitude, en parcourant une période 
constante de progrès et dé décadence ; mais dès qu'un 
peuple éprouve ()e fortes émotions du cçeur, et tant qu'il 
lés éprouve , il n^y a pour lut ni enfance ni vieillesse, il 
est pîét pour la gloire littéraire : heureux ! si, -comme les 
Grecs, il sedonnepromptemept, pour peindre ses senti^ 
mens et ses pensées, une langue harmonieuse, riche et 
régulière, ce que nous autres , enfans du Nord , n'avons 
obtenu qu'à la siieur du génie, après cinq cents ans 
d'efiforts! 

Si donc il m'avait été donné de concevoir plus tôt , 
d'apercevoir mieux, de savoir davantage, le Recueil pour 
lequel j'invoque l'indulgence du public serait devenu , 
j'ose le diro, un tableau très- vrai , très animé, de la litté- 
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rattire aatioiiide^ et par là même une intérestonte partie 
de notre histoire. Les grands écrivains n'auraient point 
figuré dans ce tableau pour eux-mêmes*. Ressortant d'au- 
tant plus qu'ils s'y S(»raient présentés simplement ^ à leur 
rang, avec leurs seuls noms, ils y auraient servi comme dé 
points lumineux pour en éclairer l'ensemble. Je me serais 
nien gardé, après ce qui est arrivé à Testimable abbé 
Goujet, de vouloir tout retracer et tout décrire; et , me 
bornant à saisir dans la foule les physionomies caractë^ 
ristiques , j'aurais passé vivement au milieu de cette foule 
même, écartant de mon chemin beaucoup de gens qui , 
sans doute , ne se croyaient pas faits pour cette injure^ à 
voir la peine qu'ils avaient prise à se parer. Circonscrit 
scrupuleusement , pour le coup, dans les limites de mon 
pays (car j'ai peu de foi aux universels ^, je ne m'y 
serais pas cru à l'étroit; loin de là que, si mon Recueil 
eût répondu à mon idée , ce magasin de choses délaissées 
eût ofiert, parmi ses misères, un échantillon des produits 
littéraires ae tous les temps, avec cette circ<mstance pré- 
cieuse, que l'œil eût sans peine distingué les procédés et 
la profi;ression du travail. Mais surtout, puisque les mœurs 
et les lettres sont inséparables, il eût rendu visible , à ne 
pas s'y méprendre, l'action des premières sur les seccmdes, 
celle»-ci ne s'y montrant plus que dépouillées de l'appa-- 
reil du génie, dans ce costume commun, dans cet à tous 
les jours qui trahit la nature , ou plutôt qui la révèle. 
On sentira aisément, par des exemples, comment cela se 
peut faire. En effet, que l'historien ou l'orateur s'étudie 
a peindre à grands traits d'éloquence,, depuis les Gaulois 
devenus Romains, jusqu'aux Français de nos jours , le 
penchant pour la tendresse et la volupté, principe de la 
galanterie, qui se mêle sur notre sol à l'ardeur de se pro- 
duire, à l'impatience du joug, au besoin de triompher en 
tout genre , il en diramoins , dans son ceuvre entière, qu'un 
extrait toutuni des Arrêts ^omoi^rde Martial d'Auvergne, 
faux ai*rè(sreiidusisur fausses plaidoieries, etappuyés gra- 
vement par le jurisconsulte Benoit Court de toute l'artil- 
lerie des Pa/ïdecée.9 et du Digeste. C'est bien là, s'écrie- 
t-on en lisant ces arrêts plaisans , le même peuple roman- 
cier ^i , avec un sentiment plein de charme et de naïveté, 
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fivis entètë d'âiu)urs encore: <|li0: de eombats^V oélébraft 
^ns des cfaaots épiques la reine 9ertHe> Blànchef lore , la 
tendre Yseult., autant et plus que hn hëros qui l'aiTran- 
chirent des Wandres et des Sarrasins, et lui conquirent 
le saint Graal et lé Saint-Sépulcre ! 

D'un autre côté, eh voyant nos épopées naissantes 
presqueaiissitôt tourner au familier, et, peu après, céder 
la place à dès milliers de joyeux conteurs et de faiseurs de 
drames, satirique ingénieux-, ennemis sans fiel des ridi- 
cules-, penseur» bardis et légers, un peu nus dans leurs 
jeux, et toujours- entraînés gai ment vers les peintures 
erotiques ,. n'aperçoit-on pas id'abond cette influence des 
femmes, qui prév<aut toujours daiis le commerce libre des 
deux' sexes? Grâce ail ciel , ^eette liberté, si douce, et si 
utile, ne fut nulle part mieux nr^lus tôt naturalisée qu'en 
France : là donc, le séntimaiiti et le'^e devaient triom- 
pher à Fenvii Le rire prindpalemdat, le rire, élément 
mdéfinissable de ia société humaine et son produit tout 
•ensemble, qui:,' suscitépar ce^qui est étrange ou- singu- 
lier,, vit du rapprodieiment' des personnes, meurt dans 
leur isolement , et toptpose,''(diez qui fexcite: à- dessein , 
une extrême finesse, devait à ces titres régner dans notre 
Jnenheureux pays.; -Aussi découvr&-t-*on , par la littérature 
det^;pays, qu!ilrenàfait son empire. Politique, morale^ 
religion, le rire,ehez;iious a tout pénétré, faisant, selon 
le temps, dominer la fidlie ou la-raisdn ; ainsi ce sèï*a^ les 
grelots à la mainV que Théodore de Bèze attaqiiera l'u- 
nité derEglise ;'qaeBéroalde; auss^'bibh que l'auteur du 
Pafjtagrii!elye%S9ieTRà^eLiT^ciïm* à' la superstition ses tor- 
ches -et ses couteaux; qùè le sombre Pascal lui-même 
rappellera des mdinesmondains>à l'humilité,. à l'austé- 
rité des mœurs jévangéliques; et aussi que Montesquieu 
fraiera la voie aux profondes vérités dont sa tète forte 
est reniplie ; que Voltaire enchaînera la capricieuse vogue 
à son char de poète , d'historien et de philosophe ; mais 
surtout que Moiiète empot*tem le prix de son art, et 
La Fontaine le prix du sien, tous deux pour venir se 
ranger à la tête des poètes favoris de leur nation ; et le 
même rire qui fera le mobile principal de nos premiers 
écrivains deviendra , par la même raison , celui des moin- 
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xATtssi, DU bien plus aicoce^parae que, ainsi c^ue nous ve^ 
nonsde le ifoir^ la plèbeldes* auteurs estprécUiéaieni Tes- 
pèce tqm se ihoule le mieux sur les mœurs populaires* - 
Plus on étendrait ce patrallèle de nos niiieMirs et deno$ 
écrits > plus on reconnaîtrait qu'un choix habile/ fait 
parmi nos ancieimes productions du secoqd et du tMi-^ 
aiéine. .ordre>. devenues rares ou tombées dans f oubli, eiA 
fidèlement retracé la marche de la société française', et 
même pu jeter du Jour sur le cours souvent caché -des 
évènemens. MAis tant d'honneur né m'était pas réscfr?é. 
Sans doute, il ne faut rien chercher de pareil dans l'^/ia- 
lectabihUon ; ce recueil se ressent de son origine fortuite. 
Je serais surpris qu'on n'y trouvât rien d'esUinable; mais 
il a^ra rempli mon attente, s'il a le sort de tous .ceux que 
j'ai cités. Il n'est suffisant dans aucune partie , je l'avoué ; 
et même, entre les sujets rapportés, il en est plusieurs 
que d'autres du même genre, si je les avais eus sous la 
main , eussent avantageusement remplacés , soit sous le 
rapport de la rareté, soit sous celui de l'importaiice ; 
toutefois, tel qu'il est, le choix et la variété n'y manquent 
pas. Le lecteur y passe en revue, selon l'ordre des temps, 
des chansons de gestes ou épopées &;othiques, genre de 
poèmes qu'un de nos premiers philologues, M. PauUa 
l:^àris , vient si heureusem^at de remettre en lumi^ et 
en honneur, des romans dechevalerie d'ancienne ori^é, 
des contes , des moralités , des farces de nos vieux trou- 
vères, quelques uns de ces mysjLères qui ont précédé 
nos drames immortels , entre autres celui de tous à qui 
Clément Marot donnait la palme; des traités de morale, 
de philosophie , de politique , de métaphysique sous di- 
verses formes et de différens âges , des écrits satiriques 
en prose et en vers , de l'histoire , des sermons , de la con- 
troverse , des dissertations , et jusqu'à des libelles; en un 
mot, beaucoup de choses qui sont l'objet de la littérature 
proprement dite. 

On ne doit point espérer, d'après cet énoncé , qu'une 
telle lecture n offre rien de libre en morale , d'hétérodoxe 
en religion, de hardi en politique, rien qui blesse les 
oreilles des jeunes filles ou même de leurs mères , ni qui 
choque les croyances publiques et privées ; un tel espoir 



Serait trompé trop souvent , et la chose était inévitable ^ 
puisffu'il est question dans ce livre de Merlin Coocaie , 
de l'Arétin, d'Hubert Languet et de Gc^flfroy Vallée ; mais 
que cette liberté soit un mal ici ^ je ne le pekise pas^ au 
oMltraire; pourvu qu'une certaine mesure ait été gardée 
dasi9:les exemples , et que le juste et l'honnèle aient été 
x0$j^^tibéBcn vengés dans la critique : or, c'est ce que j'ai 
epi constamment en vue; et c'est assez pour les personnes^ 
écteiréM et sincères ^ les seules qu'il faille prendre pour 
juges, les seides à qui ce livre soit adressé (i). 



. (i). Cette PrtfàM était à peine achevée , lorsqu^en parconratit le tome it 




s^BÏtfHinè dono en ces termes : 

t| Vottt tâTez4ttel«tt le plan du Journal que je conçois , et qu^on ne yeut 
» JNI3 comprendre. U serait fait , sur Fidée , assez neuye , peut-être , et qui , 

SeKtti ttibi , n'est 




» ■ la kiéeessité de sacrifier au goût du jour, aux coirphees du temps ; à la 
»-^|i^ d'être exempt de prëjogâ, ce qui n'est guère, au fond, 
3» SQbstituer des préjuges a àe^ préjugés ;à mesure, dis-je,què toutes ces tea- 
»'■ IkéfMnousgajgnent et s'aggravent, nous négligeons trop les eflbrts de nus de- 



pré- 
que 




yk.fp èç^ dooe ofiq cet article rcncura quelque chose ^ et j'intoque^ à cet égard, 
3». Tos rechercnes , nos philologues du zvi* siècle, nos savans du xvii*, nos 
Ti ^rèâileik » nos^mpilations de tous les temps , excepté de celui où Ton B^a 
»' plus ^qt de liTres qu'avec des cartons bien ou mal cousus, et des tragédies 
»' q«Wec de vieux hémistiches. » 
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ANALECTABIBLION. 



SUR LES PREMIERS TRAVAUX DE L'IMPRIMERIE. 



Les amateurs de Pimprimerie ont encore à demander un his- 
torien^ après PestimaUe travail de Prosper Marchand^ ëtenda 
par le docte abbé Mercier de Saint-Léger (1)^ après les Origines 
typographiques de Meerman (2)^ les Annales iypogreqfhiques de 
Maittaire^ continuées^ on plutôt corrigées par Denys (3), celles 
de Panzer (4) , et les nombreuses annales particulières aux divers 
pays ', tous ouvrages précieux et savans^ sur lesquels on devra ba- 
ser désormais tout travail de ce genre, mais qui laissent beaucoup 
à désirer , soit pour la forme , soit pour le fond ; c^est à dire pour 
présenter soit un ensemble clair et agréable , soit un tout homo- 
gène et complet jusqu'à notre slède dix- neuvième, i^poqne'OÂ 
rimprimerie semble avoir atteint , principalement à Londres bt 
à Paris, le plus haut degré de perfection possible. Peut-être tin 
jour nouveau y répandu sur la naissance de ce bel art, en 
fera-t-il découvrir avec cprtî^ude et préqbion Tinventeur jpremi^ 
et le premier moi^umei^t> aujourd'^hui encore sujets de aovteet 
de controverse ', ciar les origines de la presse» quoique si rappro- 
chées de nous, n'onjt pas entièrement éçbaj^ à la destinée or- 
dinaire de toutes les origines. Est-ce à Laurent Cost^ de Har- 
lem que Phumanité doit, en Europe (de Pan 1420 à Taii 1446), 
rheureux secret déjà décQuyert par les Chinois, de m.ultiplier, 
eu lesperpétuant, les signes de la pensée? Est-ce ài|pvitel46. 
Strasbourg? une xiimeur;jwai^e indique obscurément, à ce 
propos, une certaine FiVf/e saimJéanl'Êvangélisie, un cer-^ 
tain Miroir du sabêt^ uu 4rf de tnourirj des Sermons d^ Léonard 
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'i) 'Hist. de rimprimerie. La Haye, t^ho^va-Kj^l PurU, >77&» in-4. 
fa) Origines typograpbîcSB. Zfl //fl/'e, 1749, i|i-4. 
Jaj 49iMe%l(yj>tjgnpto^ L,a Uof.e^ X7Èf»46. AlàMU^ 1713. Xomiiniyj 741 ; 

(4) Idcffl.?TÎ>1fi*6fecf<*;fYa^-i8o3. n vol. în-4, — A^o/. encore rHittoirè 
de rinjprinelrie etdc taEbimHei par Jeaii'Di^la€aiUa. A Parts, iGSgi 
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d'Udïncj imprimés sans date et en lalin avant les monumensde 
la presse majençaise ; mais ici personne ne s'accorde ^ ni sur les 
temps ^ ni sur. les lieux , ni sur les personnes. Est-ce le gentil- 
homme mayeuçais Jean do Gensfleisch^ dit Guttember^, né 
en 1400,qui^ versl450, imprima le premier? Est-ce à Strasbourg 
qu'il fit son premier essai? Cet essai fut-il je ne sais quel a!ma- 
nach dont la date est incertaine? ou plutôt Guttemberg ne tra- 
vailla-t-il pas d'abord àMayence, par suite d'une association fon- 
dée entre 1450ct 1455, avecJeanFustouFaust, citoyen de cette 
ville; et le fruit originaire de cette Société ^ rompue en 1455 , 
ne fut-il pas la Bible latine, in-folio de 637 feuillets à 42 lignes , 
sans date? Alors le fameux Psautier de 1457, qui tient le pre- 
mier rang parmi nos imprimés connus avec certitude, perdrait 
à beau jeu sa qualité d'ainé. Quelle part faut-il donner , dan$^ 
l'invention» au gentilhomme? quelle à son associé Bourgeois? 
quelle à cet ingénieux Schoëf fer, gendre de l'associé JeanFaust, 
qui marqua d'un sceau et d'un chiffre impérissables les pre- 
mières impressions datées? Et observons ici que le nom de Gut- 
temherg ne figure sur aucun livre ; que les noms réunis de Faust 
et deSchoëffer ne se voient point avant 1457 , point après 1470, 
et que le nom de Scboëffer, isolée disparaît après 149^2. 

Nous ne sommes pas appelés à résoudrèocs difficiles questions ; 
U noufïSiiffit de résumer les opinions reçue» ^ en cboisissant^ios 
mieuxibndées. .>» .. . ..i. . . | 

Il dàtdéncà croire que (ïuttembërg, véi*s 1446»dans un temps 
où la Jûfiîavttre se répandait, y ptiîsaP,; le preniier , l'idée généra- 
trice dupliquer, à des écrits de lôngùe'hàleine, les procédés em- 
ployéd H'r^hkluire le& qtiatrain^' et distiques* placés en dessous 
dês^if iM'é!^ Wi'tei^'Htie fMhit, pour celà;-^é dé plus grandes 
planchcs'ct pWsde'jEçillëiicè. Acçordofas^ite Faust, vers 1451 , 
jugea t^il^' bolide et pliis*nè't l'ëtnploi dt^'tû'àtrices métalliques 
fohdil^.-'K!!b^endant- tout.cfb ite céhdtiisait encore au'à' trn 
gty)ésit*r^lcUt stérébtiffagc. Enfin y vers 14.56, Schoëffcf ima- 
gifià'les'jfëincons ou càféféICres moMles^ et là face de ndtro globe 
dot 'kîhàftg^? C'est» âi*irt-<Jlfe, plfiSto ans auj^raVant , 

urt gétiie céleste aVîiUHrbtfvé leîi lignes' v6e»tesîmpleis dqntso 
compose I^alphàbet, Ctj pà'r'ft", daiii^Pawnîr', substîtiiër des 
langues nouvelles d'une portée incommensurable, au langage 
étroit dessynùboles et des caractères composés. ;; ; 

: I^'Âmpriioerie ^ una îfois découverte ^^ s^enrichity^se j»oiit louf 
d'un coup singulièrement. Que dire dessi|[iiatiiré^;8éti'i>ëld^lâ^ 
àes^iiîrçs détachés , ^e {a ponctua tioq ,. dé» XDfljuscuWsyiâea sous^ 
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criptioDS^ de ia pagination ^ des chiffres^ ainéiioralions diverses 
qui toates ont leur importance et leur histoire? Ce n^est pas ic î 
le lieu d'en parler avec détail ; mais , lionneur ^ gloire et recon- 
naissance , mille fois , au paisible triumvirat qui , pour toujours, 
établit^ entre les intelligences^ des voies rapides et sûres, d'une 
extrémité de la terre à Pautre! LVrreur, sans doute, y voyage 
autant et plus que la vérité ; toutefois , la première, qui court en 
ravageant^ y doit laisser moins de^ traces, à la longue, que la 
seconde , qui marche à journées comptées , et se retranche 
à chaque repos. Que les amessreligieuses se rassurent! le Dieu de 
Puiiivers n'y perdra rien, puisqu'il est le premier besoin de 
rhomme , et la vérité même. C'est ce que figure cette formula 
finale des inventeurs, prophétique dans sa naïveté : Àd Eusehiam 
Dei consummatum. 

Arrêtons donc, sans scrupule, un instant nos regards sur les 
premiers bienfaits de la presse. 

I® et2^ En 1457 , nous voyons publier à Mayencei, par les deux 
principaux inventeurs, le Psalmorum codex, déjà cité, et 
peut-être aussi, à Cologne , chez Quentel, le Donatus , ou le 
livre de Donat ^ sur l'instruction grammaticale. Nous disons 
pcut-^tre , parce que, suivant Maittaire, on a bien pu omettre 
un G dans la date m.cccc.lvii, auquel cas le livre serait 
postérieur d'un siècle , ce qui serait un grand déshonneur 
pour lui. Poursuivons. 

30 et 4^. En i45q, à Mayence , par les mêmes inventeur3 , Faust 
et Sch6ëner,le Rationalisdwinorum oificiorum Guîielmi Du* 
rahdi codex ^ et le Psalterium Dafidicum , le second des in- 
nombrables psautiers. 

5» et &. En i46o| à Mctyence toujours, et toujours par les inven- 
teurs, le Cmtholicon et le démentis papœ quinti constitutionum 
codex- Kotez que le Cathoticon ne porte pas dé nom d'im- 
primeur. 

^®. Ea 1461 , k Venise , par Nicolas Jenson , le DeçoxPufillarum , 
ou la Beauté des Jeunes Filles; bien entendq qu'il s'agit 
ici de la beauté morale. L'imprimerie, qui devait, plus tard, 
s'émanciper cruellement , fut d'abord toute grave et toute 
chaste. Au surplus , la date de ce livre n'est rien moins que 
garantie, ^lus probablement , elle doit être rapportée à l'an- 
née 1471 > temps où Jenson fleurissait à Venise. Ce Jenson 
était Français d origine. Pourquoi ^-t-il laissé à des étrangers 
l'honneur d'introduire son art dans sa patrie? 

&» et g*. En 1462, à Mayence, à peu près dans le même temps que 
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les Sermones Gabriel Bicl, la célèbre Biblia /atina, si belle 
et si chère. Cest la seconde Bible , ou la première , en ne 
comptantpas la Bible à42 lignes, sans date. Aujourd'hui cir- 
culent plusieurs milliers d'éditions différentes de ce livre 
des livres. 

10". En 1464) Biblia latina^ par Ulric Gering , Martin Cran tz et 
Michel Friburger. C'est la troisième Bible. 

1 1", 12" et 1 3°. En i465 , année planturei^se pour la presse, trois 
ouvrages précieux : i® Lactantii institutiones , imprimées 
sans nom d'imprimeur, dans le monastère de Subbiaco, états- 
romains ; 2® Sexti decretalium , Bonifacii VJII libri opus 
preclarum, à Mayence-, par Jean Faust et Schoëffer. Nous 
possédons un magnifique exemplaire de ce livre , sur mem- 
brane , contenant 187 feuillets. Mailtaire ne connaît , de cet 
ouvrage, aucun exemplaire sur peau vélin, hormis dans 
l'édition de i473 , qui est la cinquième. Il faut avoir senti 
la volupté de posséder un livre que Maittaire n'a pas connu 
pour la bien apprécier : l'amant le plus heureux en serait 
jaloux (1) ; S**, à Mayence, Ciceronis officia et paradoxa. 

C'est le premier Uvre classique imprimé. Un tel hommage 
revenait à Cicéron. 

14"* et i5**. En 1466 , à Augsbourg, Biblia latina, par Jean Bemler, 
et Grammatica rhjrthmica. 

En 1467 , la presse met au jour plus de vingt ouvrages diflérens. 
Aussi les hvres de cette date , quoique très rares et d'un 
haut prix , comme la plupart de ceux qui sont antérieurs 
à i5bo, n'ont-ils pas , dans l'opinion des curieux, le mérite 
dé "rareté première, que réunissent presqu'au même de- 
gré, entre eux, les quinze imprimés que nous venons 
de citer. 11 £siut remarquer qu'alors toutes lés impres- 
sions sont latines. Cependant on voit, dès 1467, une 
Bible allemande. .Seconde remarque : la théologie occupe 
la presse , pour ainsi dire exlusiyement , à l'exception de 
Cicéron , dont elle reproduit les Epitres familières, après les 
Offices et les Paradoxes. Troisième remarque : le format 
eniplojé n'est guère que l'in-folio, qui exigeait le moins de 
comphcation dans les procédés. Bientôt on va plier la feuille 
en deux, puis en quatre ; plus tard on la pUera en six , en 
huit , en seize , et même en trente-deux ; et alors on obtien- 
dra , par rin-64 1 un jouet d'enfant dans un prodige de l'art. 

Quatrième remarque : l'imprimerie européenne , en 1467 , 

;■ • » 

(1) M. Brunet cite deux exemplaires survc^Iin de cette ëdition^ 
Tun de la Dibiiolhéque Gaignat, l^autre de celle de La YalUére. 
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n'a point encore voyagé visiblement au delà des bords du 
Rhin. 

1468-70. L'émigration des imprimeurs commence. L'Europe ap- 
pelle de tout côté les Allemands habiles dans la pratique 
du nouvel art, de l'art magique. Paitoni , l'historien de 
l'imprimerie vénitienne , nous apprend que Jean de Spire , 
en 1469, ouvrit, dans la ville de Venise, la noble carrière 
que les Aide Manuce devaient tant illustrer après Nicolas 
Jenson. Rome, dès la fin de l'année 14679 s'enorgueillit 
de son premier imprimeur, Arnoldus Pannartz. Suivant 
Middleton l'annaUste de la presse anglaise , l'année liGS 
dote la cité d'Oxford des travaux de 1 imprimeur Frédéric 
Corsellis. Paris , plus tardif et plus rebelle aux innovations , 
ne labse pas, en 1470 , sous le plus soupçonneux de nos 
rois , de recevoir l'imprimerie des mains d'Ulric Gering , 
dont nous parlerons plus tard , non pas seulement comme 
d'un habile et savant imprimeur , mais aussi comme d'un 
excellent homme et d'un bienfaiteur de notre jeunesse stu- 
dieuse. Chose notable , c'est un docteur de Sorbonne , le 
professeur Fichet , qui nous fait ce beau présent, plus pré- 
cieux, sans doute, que les trois livres de sa Rhétorique la- 
tine, le second ouvrage qui ait été imprimé en France. Il faut 
lire ces détails dans Y Histoire de C Origine de l'Imprimerie de 
Paris y par André Ghevillier (i). A cette même époque 
de 1470 9 commencent à paraître les classiques grecs , mais 
seulement dans .des traductions latines ; les savans de By- 
zance , réfugiés trop nouvellement en Italie , n'avaient pas 
eu le temps encore de familiariser la presse avec les carac- 
tères grecs , ainsi qu'il ne tardèrent pas à le £siire dans Mi- 
lan. Plntarque et Strabon ont les honneurs de ces publica- 
tions translatées. 

i473- Cette année nous présente, mais toujours en latin , Polybe, 
Diodore de Sicile , Aristote et d^utres Grecs immortels. 
Alors les imprimés font irruption par toute l'Europe. 

i474- Dans cette année , Paiis reçoit son premier livre imprimé en 
français (2) , si Maittaire en est cru. Le choix, n'est pas beu- 




_ Bergamensts IHpistolœ. La ^hétoriqvn 

ne porte que la date de 1471. Gabriel Nauoé, dans une savante Dissertation 
sur l'origine de riniprimerie,ins(5rée au tome iv des Mémoires de Commincs^ 
édition in-4 de Lcnglet-Diifresnoj, cilc, comme premier livre imprimé ca 
France ,1e Spectdmn vitœ humanœ, de Roderic, évoque de Zamora, et lui 
assigne la rubrique snivantr : Paris, 1470, quoique le livre ue contienne 
aucnoc indication de date ni de lieu. 
(») M. Brunet dit q^ie Je premier livre imprime en langue française fut 
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reux , malgré le titre de l'ouvrage : c'est YAisuillon de VA'- 
mour divin , iii-4* L'imprimeur est Pierre Caron. L'Italie 
avait été mieux inspirée ; car elle possédait , dès lors , dans 
sa mélodieuse langue vulgaire , Pétrarque , Dante et Boc- 
cace. Il y avait aussi déjà plusieurs livres imprimés en cas- 
tillan. La presse anglaise ne paraît avoir débuté en anglais 
que de 1 47 5 à 80 , par Y Histoire du chevalier Jason (i). 

1475. Jusqu'ici toutes les impressions sont en lettres rondes, fort 
lisibles , en dépit de trop nombreuses abréviations , et , de 
plus, très correctes-. En i475 ou même un peu plus tôt, Ve- 
nise produit les caractères gothiques , comme pour rappeler 
l'origine germaine de la presse. C'est surtout dans le Valère 
Maxime qu'on voit cette nouveauté barbare, due à Nicolas 
Jenson, si célèbre, d'ailleurs, par son beau César de 1472 ; 
et l'incorrection suit bientôt cette barbarie. ' 

1 479. Nouveau livre imprimé en français ; c'est le 'Mirouer his" 
torial^ traduit du Spéculum historicde de Vincent de Beau- 
vais. Nous le devons aux presses du célèbre Barthélémy 
Bûyer , imprimeur à Lyou , le même qui avait imprimé, 
en 1476 , la vie de Jésus-Chiist. 

] 480-88. Enfin paraît, à Milan, le premier livre en gi'ec , sous les 
auspices et par les soins d'Antoine Zarot, qui établit une im- 

f>rimerie dans cette ville, dès l'année i47o* Voici le titre de 
'ouvrage : Compendium octo oralioni^^rlium et aliorwn quo^ 
rumdam neeessariorum, edituma Constantino Lascari Byzan-- 
tino , grœcè et latine , in-4 9 m.cggc.lxxx. Ainsi payait noble- 
ment à l'Italie l'hospitalité qu'il en avait reçue , ce grand et 
malheureux Constantin Lascaris, sur la destinée duquel le 
plus pur de nos écrivains contemporains a dernièrement jeté 
tant d'intérêt et d'éclat. Viceuce imitera dans peu Milan , 
et, dans l'année i483 , donnera au monde savant, par les 
mains de Denis Bertochns de Bologne , le premier lexique 
grec-latin connu. Mais ce ne sera qu'eu 1 488 , à Florence , 

2ue deux éditeurs illustres , Démétrius de Chalcondyle et 
témétrius de Crète, feront sortir de l'obscurité des ma- 
nuscrits , par les presses de Bernard et Nerius Nerli , le 
prince des poètes, l'Homère grec. Une particularité curieuse 

celui des Chroniques de saint Denis , depuis les Tnryens jusqu'à la mort de 
Charles vu, e/i i46i. JF'ait h Paris, en l'ostelde Pasquier Bonhomm, /exvi* 
jourdejani^ierde l'onde grdce m.cgcc.lxxvi. 3 vol. in-fol., goth. : Pasfjuicr 
ou Pascal Bonhomme commença par être seulement libraire . faisant impri- 
mer uvant d'être imprimeur-libraire. 11 est d'ailleurs peu probable que Tim- 
])rinicric ait de'bute en français par un onvrage de si longue haleine. 

(1) The liistory of je Knigth Jason. by Ger. Lceu. Andevarp, in-fol . 
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se raltache à cette éditioa mémorable : eu 1804 i ai la vente 
des livres de M. de Cotte , deux bibliophiles iameux , 
MM. Naigeonet Gaillard, se disputèrent un exemplaire bro- 
ché de rUomère priuceps. Il fut adjugé au dierui^* pour 
3,600 liv. La Bibliothèque royale en possède un sm^ mem-^ 
brane. L'exemplaire de M. de Cotte u était que sur papier. 

495. Terminons cet aperçu général à Tannée 149^? 4^i vît, à Ve- 
nise , les premiers essais d'Aide Manuce , dans le poème 
attribué à Musée , sur Iléro et Léandrè , et hâtons-nous de 
rendre un juste hommage à l'imprimerie parisienne, en 
rapportant, d'aprè9 Maittaire, eld'uprèt les monumon^ mo- 
dernes , les principaux noms qui l'ont illustrée. 



PREVGIPAUX IMPRIBIEURS PAM8IENS. 



i<>. Ulrig Geeing. i470-i5io. Ce digne et savant artiste^ élève, à 
ce qu'on croit , d'Elye , chanoine de Munster, au canton de 
Luceme, fut appelé à Paris par Lapierre, prieur, et Fichet, 
docteur de Sorbonne , ce dernier recteur de l'Université de 
Paris. Il consacra se» première travaux à l'impression des 
Lettres latines de Gasparin Barzizius de Pergame, et de la 
. Rhétorique latiue de Fichet , et se fit connaître par, des ca- 
ractères de forme ronde, fort beaux et fort nets. Son talent 
. d'imprimeur n'était, au surplus , que son moindre mérite. 
U avait une ame grande et généreuse. Il releva le bâtiment 
de la bibliothèque de Sorbonne à ses frais , en reconnais- 
sance de quoi la société lui donna, en i493) le droit d'hos- 
pitalité perpétuelle , dont il n'usa pas. Il mourut à Paris, rue 
Saint-Jacques, le 23 août i5io, après avoir fait un testament, 
rapporté dans Maittaire , où il dispose de fortes sommes en 
&veur des Sorbonnistes, à la charge par eux ^entretenir gra- 
tuitement un certain nombre d'écoUers à l'Université de Paris. 

2». PiEEBJB Garon ou Le Cabon. i474* ^ ^^^ ^^ ^û imprima 
V Aiguillon de V Amour divin , que Maittaire croit être le pre- 
mier livre imprimé en français. On voit un Guillaume Ca- 
ron, probablement de la même famille, figurer, de 1481 
à i49'9 parmi les imprimeurs de Paris. Remarquons, au 
sujet de la traduction du livre de Saint Bon^wenture , citée 
ici , que M. Brunet y a vu la date ie 1^94 • Nous nous en 
rapportooDâ, pour ces détails, à ce qui en est. 

3<*. Pascal Bomnosou:. i476* Un Jehan Bonhomme imprimait 
aussi à Paris, de 1486 à 1489. Pascal ou P^Maqui^r-Bon- 
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homme est surtout fameux par son édition des Grandes 
. Chroniques de France^ dites les Chroniques de Saint^Denis, 
{J^oir , à ce sujet , la note 2.) 

4^. Antoine Vârard. 1480-1 Si 7, C'est le prince des imprimeurs 
en gothique françabe. Les éditions qu'il a données sont au- 
jourd'hui toutes d'un giand prix. Quelques uns ont pré- 
tendu qu'Antoine Yérard ne fut qu'un lioraire faisant im* 
primer ; mais qu'est-ce que quelques uns n'ont pas pré- 
tendu? Encore une occasion de s'en rapporter, dans le doute, 
à ce qui en est. 

5*. «tauif ditPré, Jehan Beun. 1481-93. 

6°. Fbançois Regnault. i48i-i5oo-i539. Il imprimait en fort 
beau gothique. Mous avons de lui un exemplaire du Confes^ 
sionaU AnthonifUy pet. in-12 à deux colonnes et 255 feuil- 
lets , plus 5 feuillets de table. Paris j i5i o , avec frontispice 
gravé , figurant Le chiffre de l'imprimeur , supporté par un 
berger et une bergère , avec cette légende : En Dieu est mon 
espérance^ 

7*. DsirvB Janot, 1484-1589. Nom célèbre dans les«annales delà 
presse parisienne , plus par la multiplicité de ses titres que 
par leur supériorité. Denys Janot imprimait ordinairement 
en gothique. On a de lui plusieurs romans de chevalerie , 
tels que le Méliadus de Leonnoysy in-fol. de i532 ; et , en 
société avec Alain Lotrian , le livre de Sjrdrah le grand phi- 
losophe, Fontaine de toutes sciences , i/z^4 , à V enseigne de 
VEcu de France. Une de ses meilleures productions est en 
lettres rondes , in-8, i539 ; c'est la traduction française des 
Yriumphes petrareques. 

m 

9*. W0LF6AND HoPYL. 1489-98. 

9**. Philippe Pigoughbt. i484-i5i2. Homme de grand talent. 
Un des chefs-d'œuvre de son officine est le livre de Jehan 
Meschinot , intitulé : les Lunettes dés Princes , in-S, go- 
thique, 1499» avec sop nom, et son chiffre au frontispice, 
représentant Adam et Eve. 

10^. GoEEFROT BIarnef. 1491-98. Encore un nom typographique 
notable, porté par plusieurs individus de la même 
famille. On voit un Enguerrand de Mamef imprimeur 
en 1617; un Jehan de Mamef, en 1524» et une Jeanne 
de Marnef, en i546 , rue Neuve-Nostre-Dame, à l'en- 
seigne Saint Jean-Baptiste. Cette dernière imprima les 
Trois nouvelles Déesses , P allas , Juno, et Vénus ^ poème 
courtisanesque de François Habert , dit le poète de Berry. 
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Sa devise est : Nul ne s'y frotte, devise qui convient éga- 
lement aux anciennes et aux jiouvelles déesses. 

ii<*. Jehan Trepperil. 1494-98. Nous possédons , de cet habile 
imprimeur, un poèime anonyme , intitulé : le Renonce^ 
ment éC Amours^ très nettement imprimé en gothioue , avec 
figures sur bois, in-8. L'ouvrage est terminé par le chiffre 
de Jehan Trepperei, supporté par deux lions, surmonté 
de Técu de France. Le mâne a donné , entre antres beaux 
ouvrages , les deux Testamens de Villon , in-8 , gothique. 
8 juillet i497* 

is^*. Jehan Petit. 1498^1539. Il doit y avoir eu id successioD 
de personnes sous les mêmes noms et prénoms. 

i3*. Simon Vostee. i5oo. Imprimeur estimé; d'abcHrd libraire 
seulement. Il travaillait dans le même temps que Nicolas 
Wolf et Nicolas de la Barre. M. Brunet, qui est ici de grande 
autorité , a mis en doute que Simon Yostre ait été autre 
chose que libraire faisant imprimer. On pourrait écrire 
des volumes de controverse sur des questions de cette na- 
ture sans les résoudre complètement. Or l'esprit humain a 
besoin d'une pâture. Pour la science des petits faits, il faut 
se contenter bien souvent de trouver l'a peu près , et de né 
se pas tromper tout seul. 

i4°- Guidon. Heecator. i5o2. 

i5**. Henry Estienne I^. i5o3-2o. Ce patriaiehe de l'imprimerie 
française, chef de son illustre fimiHIë, naquit à Paris 
vers 1470. Il y imprimait dès Tan i5o3, et y mourut 
vers 1 520. Ses trois fils, François , Robert et Charles , furent 
tous imprimeurs avec ou après lui. François , que nous 
nommerons François P*^ , ne marqua guère , non plus que 
Charles , qui mourut en i564* Quant à Robert, premier da 
nom, ce fut un homme supérieur. Né en i5o3, il débuta 
dans la carrière, en 1627, par l'impression des Partitions 
oratoires de Cicérpn ; puis il fit paraître son Thésaurus lin- 
guœ IcUpnœ, tant de fois réimprimé et autant de fois enri- 
chi , devint imprimeur du roi , son protecteur, en 1589 , et 
mourut à Genève, en iSSq, ayant été comme chassé de 
France pour la hardiesse cfe ses opinions. Robert I*' eut , 
ainsi que son père, Henri I*^, trois fils ; savoir : i ^^ Henri IP, 
homme de génie , de haut savoir et d'un courage téméraire, 
qui, né en i528, s'en alla mourir à l'hôpital à Lyon, 
en i5q8, laissant un fils, Paul Estienne, lequel naquit 
en i5oi5, et mourut , en 1627 , imprimeur à Genève , avec 
postérité. On doit à Henri II des ouvrages qui ne mourront 
pas , tels que l'inestimable Thésaurus linguœ graecœ , que 
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son prote, Scapula, lui vola en abrogé, V Apologie pour 
Hérodote, et divers Traités précieux sur la lansue française ; 
2° Robert U, né en 1 53o, mort en 1 67 1 , père de Robert lU , 
imprimeur mort sans enfans en iS^g ,et de Henri III, le- 
quel eut un fils, Henri lY, imprimeur jusqu'en 1640 ; 
3^ François II, dont on sait peu de choses. Revenons à Paul 
Estienne , fils du grand et infortuné Henri II. Il eut un fils, 
nommé Antoine , lequel fut imprimeur , et mourut à l'hô- 
pital , comme son aïeul , sans avoir mérité , comme lui , les 
persécutions de l'envie et du fanatisme. Antoine Estienne 
rendit son souffle obscur et son beau nom à l'Hôtel-Diëu de 
Paris, à l'^ge de 80 ans , en 1674* On aurait pu graver sur 
sa tombe ces mots : uUimus et minimiu. Tout finit ; mais 
cette grande race des Estienne , grande par ses travaux , son 
indépendance d'esprit et ses malheurs , a bien gagné l'im- 
mortalité en faisant jouer ses presses pendant près de deux 
siècles. Nulle famille de héros ne s'est signalée par autant 
de conquêtes , ni par d'aussi durables. 

16°. Badivs AsGENsius , OU Josse Bade d'Asc. i5o5-32. Les produits 
de l'imprin^erie , sous ce nom , sont prodigieux en nombre. 

i7<*. SIicHEL liE Noir. i5o6. Philippe le Noir, selon l'apparence, 
parent de Michel , imprimait, en 1 524 > ^^^ Régnars traiter-- 
sant les périlleuses voies des Folles Fiances du monde , ou- 
vrage du célèbre Bouchet , et, vers le même temps , ou peu 
avant , le F^ergier d'honneur^ d'André de La Vigne et d'Oc- 
taviendeSaifi^^elais. 

iS*". Bbbtbold Rumbolt, en i5o8, exerçait d'abord son art, de 

société avec Ulric Gering. Il imprima seul , plus tard , et en 

parfaitement beau gothique, divers ouvrages, notamment le 

Romani des trois Pèlerinages de la Vie humaine y poème 

*de GuiUeville , composé au i3^ siècle. 



19^ Galyot du Pb«. i5i2. Nicolas du Pré, i5i5. — Jehan du 
Prat. — 1589. — Le nom du Pré figure jusqu'en i55i. 
Galyot , qui l'a le plus illustré , est l'imprimeur ex- 
cellent du Roman de la Rose, de 1 529 ; du Sage Sydrah , 
de iâ3i, et d'autres ouvrages curieux, tous en lettres 
rondes. On rec)ierche à tout prix ses éditions. 

20". ^GÏDE (GitxE) €rOB«ioNT. i5i3-3o« Nicolas Gormont. i54o. 
Nous possédons , du premier des deux Gormont, une char- 
mante édition gothique , très rare , de V Amant rendu Cor- 
délier à V observance d'amour ^ joli poème de Martial d'Au- 
vergne. 

2V. Jfi04if Bgurons^ i5i8. Nicolas Boofons. Ces deux imprimeurs 
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gothiques sont très médiocres ; néanmoins , ils sont re- 
cherchés à cause de la rareté de leurs productions , telles 
que les éditions du Grand Kalendrier des Bergiers, des 
romans de Miles et Amys^ de Beufves de Hcmtonnes j etc. 

22". àJUkiji LpTBUif . 1 539, Son nom , qui se trouve sur des livres 
cbers et peu communs, fait la meilleure part de son mérite : 
on le voit décorer l'édition , très précî^use, à la date da 1 SSp, 
du Mystère de la f^engeancc de Titus , et Destruction de 
Jérusalem, 

7^*. ThO|U$ IiAISNB. 

24^. ViDOVE. 1 53o. Nous citerons de lui la charmante édition, en 
lettres rondes , du Champion des Dames , ennuyeux poème 
de Martin Franc, pet. in-8, i53o, dont un bel exemplaire 
se paie fort aisément aujourd'hui , de i5o à 200 £r. 

25". Les Angbliers. i 535*88. Famille digne de mémoire, no- 
tamment par sa belle édition du Mystère des Actes des 
Apôtres, de Simon et Àmould Gréban , et par celle qu'elle a 
donnée des Essais de Michel Montaigne, du vivant de 
Fauteur. 

2&'. Vascosan. i536*83.Excellentimprimeur,dontie chef-d'œuvre 
est le Plutarque d'Amyot , in-8 et in-foL 

27». Maveht Pâtisson. 1569-90. Vidua Pâtisson, 1604. Mamert 
Pâtisson fut imprimeur dfu roi : ses impressions sont fort 
belles , notamment celle des Origines dé la Langue fran-^ 
fozVe^ parFauchet. In-49 i58i. 

28". MoREL. 1580-1639. Officine laborieuse, à en juger parle 
nombre de ses produite. 

29<*. Aditoine Vitrât, ou Yiteé. 1628-58. On connaît sa jolie 
Bible, en 8 vol. in-12 , de i652 , si recherchée des amateurs. 

3o°. SésASTiKi Gravoist. 1620-69. André Cramoisy. 1670-97, 
Sébastien Cramoisy, digne, par la magnificence de ses 
types, d'avoir conduit si long-temps l'imprimerie royale, 
s est particulièrement honoré par les éditions du Discours 
sur l'Histoire universelle , de Bossuet , in-4 » du Joinrille 
de Du Gange , in-fol., etc., etc. Il mourut en 1669. 

31"^. RiGAiTT. 1709. Imprimeur de l'imprimerie royale, qui a fsiit' 
fant d'honneur, jusqu'à nos jours, au nom d'Anisson. Sa. 
belle édition in-8y 1709, des Sermons de Bourdaioue , est 
encore aujourd'hui celle de cet auteur que l'on estime le 
pliis. 

32<'. €pu8TELti£R. 17^3^4^- Just^saieut estimé, surtout par sa 
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jolie Collection des Vieux poètes français ^ in- 12 , et par 
ses diarmantes éditions in- 12 de plusieurs classiques 
latins , tels que le Virgile, le Lucrèce, etc. 

33^ Barbou. 1757, etc. Sa Collection in- 12 des Classiques latins, 

gui fait suite aux imptessions de ce genre qu'a données 
onstellier, son Malherbe, avec les notes de Saint-Marc, 
in-8 , et d'autres productions aussi nettes que correctes lui 
ont acquis une réputation méritée. 

34^. Louis Cellot. i 768-7 1 . Nous lui devons , parmi beaucoup 
de bonnes éditions, le Racine in-8 de Luneaude Boisgermain, 
et la traduction du Térence, de Le Monnier. 

35<*. DiooT. 1743-1834- Ce grand nom typographique est, avec 
le nom d'Estienne , celui qui honore le plus l'imprimerie 
française. Depuis 1743 9 qu*on le voit paraître, au plus 
tard, avec m) éclat modeste , dans les traductions in-12 
de la Vie et des ouvrages de Cicéron , ainsi que dans nom- 
bre d'autres excellens ouvrages , jusqu'à nos jours ; il n'a 
cessé de figurer dans les plus belles , les plus correctes et 
les plus utiles productions de la presse, à commencer par 
les magnifiques Collections de nos classiques dites du Dau- 
phin > et à finir par la superbe réimpression du Thésaurus 
linguœ grœcœ de Henri Estienne. Mais, ce qui met le 
comble à la gloire de cette famille , c*est qu'à l'exemple 
de celle des Ëstienne, elle joint le triple mérite de la 
science , des talens littéraires et des vertus civiques à celui 
âe la perfection dans son art. Les Didot auront un jour 
leur histoire. 

36®. Chapelet. 1822-34. A étendu, avec autant de goût que de 
bonheur et de savoir, le luxe des nouvelles éditions grand 
in-8 de nos classiques , à une suite de réimpressions des 
principaux monumens anciens de notre langue. Sa Col- 
lection , sur papier de Hollande , est et ne cessera d'être 
un de nos premiers titres typographiques. 

Il serait aisé^ peut-élre même juste ^ surtout par rapport aux 
travaux du temps présent , d^étendre la précédente liste , de 
mentionner , par exemple , cet estimable Delatour , qui a si bien 
imprimé le Cicéron dePabbé d'01ivet,lesPanckoucke,les Prault, 
les Gussac , les Michaud , les Kignoux , les Le Normant , et 
d'autres encore ; mais nous n'avons pas prétendu dresser le cata- 
logue complet de nos grands imprimeurs de Paris^ tant s'en faut. 
Un tel travail exigerait plus de développement que nous n'en 
pouvons donner ici. C'est assez ^ laissons à d'autres le soin de 
compléter le catalogue de Loltin > qui s'arrête en 1789. 
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L'EXPLICATION ALLÉGORIQUE 

DU CANTIQUE DES CANTIQUES, 

Par un Poète du xm* siècle, publiés d'après le manuscrit, par 
Ch.-J. Richelet (et tirés à i5 exempl. seulement , tous sur grand 
in-8 y pap. vélin rose, 1 9 pages). A Fàrb , chez AdiiUe Desauges. 
1826. 

Qae Salomon soit Tautear des trois livres consacrés sons son 
nom dans rAncien-Testament , savoir : dn livre Des Proverbes 
(en hébreu, Mislé), de VEccUsiaste (Koheleth^, et dn Cantique 
des Cantiques (Sir hasirm) , cela n^a jamais tait nne question 
pour les vrais érudits , ni chez les Tabbins, ni chez les docteurs 
latins ; mais la controverse s'est engagée sur le fond de ces an- 
tiques monumens du génie biblique , particulièrement sur l'ob- 
jet du dernier -, et elle a même été fort vive, fort amère, et, par- 
fois, fort nne. Tandis que de graves commentateurs, à remonter 
jusqa'là saint Denjs PAxéopagite , ont cherché, dans ces chants 
passionnés de l^poox et de PËponsc, soit un sens mystique et 
divin, qui rendit^ prophétitpieitfent l'intime union de Jésus- 
Christ et de son Église, soit un élan céleste de l'afne humaine 
épurée vers la source éternelle de^tout bien/ de^ esprits sim- 
ples, ou grossiers, ou téméraires, s'attachant au texte, en dépit 
des explications, prenant la chose au pied du mot, appelant 
Amour ce qui est Amour ;i Baiser ce qui est Baiser, Cou d'ivoire 
ce qui est Cou d'ivmre , et ainsi du reste , se sont obstinés à voir 
dans le Cantique des Cantiques une des plus ravissantes et des 
pins chàliètireusëÀ' peintures erotiques dout la poésie ait pu se pa- 
rer; e sempre bene: car, si l'on suit l'esprit , l'allusion est frap- 
pante , l'allégorie lumineuse et féconde ; si la lettre , c'est le sen- 
timent qui s'exhale , c'est la passion qui respiré^ 

M. de Voltaire s'est placé à la tète des partisans du second 
système par son harmonieuse imitation, {dus élégante que fidèle> 
tant connue et tant réprouvée. 
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Que les baisers ravissans 

De ta bouche, demi-close, 

Oui enivré tous mes sens, etc., etc., etc. ■ 

J''ai peu dMclat , peu de beauté , mais j'aime ; 

Mais je suis belle aux yeux de mon amant, etc., etc., etc« 




Mon cœur s'échappe et s'enTole après toi, etc., etc., etc. 



Paix du oœur, yolaptë pure, 

Doux et tendre eroportemeià» 

Vous guérissez ma blessure] 

Ne souffrez pas c|ue j'endure 

Un nouTel éloignement ! etc., etc., etc. 

C^est précisément cette interprétation profone que PAp6tre 
flétrit avec exécration , en disant que c^est arracher les mem- 
bres du Christ , pour y substituer les membres d!uoe oourlisajae, 
et, par elle , ceux du Diable ; ut tollantur membra Chriêti,' et 
membra efficiantur meretrtcis j acper meretricem Diaboli. 

Le poète anonyme du xni* siècle , dont M. Bichelet vient de 
novis donner > par fragmens, Texplication versifiéo, quMI attri- 
bue au trouvère normand Landry ; ce trouvère , donc , a pris 
le sage parti de rester fidèle au sens canonique^ seulement il le 
commente àsa manière, et dans un langage qui , par sa faute, 
autant que par celle du temps où il ^t est écrit, n^est guère sé- 
duisant. Son poème explicatif a,, 4ît-on, trois , pille vers octo- 
syllabes. C'est beaucoup trop^ et yoici, en abrégé, de quelle 
façon il procède dans les septjpassa^es publiés : 

I*. Osculetor me omuIo om sui : 

Que l'espent: Tieognee ïne^baist 

l*ordeu seu maltalent abaist 

Port moi le baiser deL.^,boçbe 

C'est co kî plus al c'uèr. m'ato»che, etc., etc., etc. 

2**. Quia melior^ aupt ubera tua. vinô, fragrantia ungui?ntis pp- 
timis : . . 



.Kar toz i Ez'dptz tes mameles. . . - 
Sunt tant dulces'bones é bêles 
Kevin passent parleur dutoeiii* 
£ longement tienent Fodeur. . • 

Leé denr mameles qne tant prise 

Lcspouse qui bien est apriif 

Go est espoir doble doctrine , etc., etc., etc. 



>i 



— 3i — 
3**. Pulchrae.sunt gcnae taae sicut turtaris: 
Tn us joes de torterele 

Ke as joes e al reguart 

Aperl femme de bonne part, etc., etc., cU:. 

4"* Gollum tuum sicat monilia: 

Bel ten col toz li nions prise 

Par le col passe la sustance 
K.i oorrist lame e avance. 



Cho est la sainte norretore 

Re homme treuve en lescriture, etc., etc., etc. 

5". Ecce tu pulchra es arnica mea, ecxe tu pulchra es : 

Bêle i ez dedenz, bêle i es dehors 

Bêle i es en asme, bêle i es en cors 

Dedenz de vertuz aornée 

Dehors de bien faire atorn^e, etc., etc., etc. 

6*". Oculi tui columbarum : 

Li tien "veil sunt Teil de colons 
Li veil de denz del esperit 
» Cil sunt molt cler, simple e eslit, etc., etc., etc. 

7"*. T^cce pulcher es, cUlecte mi, et decoius : 

ilais tu ief beals oltre mesure 
N'est pas merveille, ains est droiture 

Bêle est la devine nature 

Bêle est humaioe, e nete e pure, etc., etc., etc. 

Tout cela est peu poétique , il faut Tayouer ^ mais^ du moins, 
le trouvère Landry se tient dans la règle : il n^a eu yue , dans 
le Portrait de t'Épouse^ que labeautè morale , dans le» trans- 
ports de rÉpoux que Pamour divin, la bouté divine, la divine 
grâce, ei jetterait rlutôt ses trois mille vers au feu^ que de re- 
connaître, dans le 5tV hazirim, du Sage, un éfHthalame charnel 
en rhonneur de son épouse préférée , la fille de Pharaon. C'est 
un mérite , après tout -, car , osons le dire , il est facile de s0 trom- 
per dans cette circonstance. Les plus saints auteurs Pavaient 
bien senti, lorsqu'ils confessaient que ceci n^étaitpas le lait. des 
petits énfans, non lac parvulorum, mais le pain des forts, ««d 
èsca solida et cihus perfectorum. Origène et saint Jérôme r|ip- 
portent que les maîtres de la loi hébraïque ne permeltàietit la 
lecture et la transcription du Cantique deêCanfiquefighiV^c^^ 
de leur^ disciples , avant Page de trente ans* SaintDenis ejdgeait 
une enti^ pureté pour le lire ; car tout est chaste aux chastes. 
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comme dit saiat Paul ^ et tout est impur aux impurs -, mundis 
esse OÊfimia munda, immundis autem nihil esse mundum. 

C'est ce que rappelle Titelman dans la Pré/ace de son Com- 
mentaire sur ce beau poème sacré 5 et il ajoute , en la finissant : 
(( Loin d'ici , loin d'ici , profanes ! ce lieu est un lieu saint ; 
» passez ! ... Ce n'est pas pour vous que chante Salomon... Vous 
» ne trouvez là ni les champs de Yénus^ ni les jardins d'Adonis, 
» que TOUS cherchez... Allez rejoindre vos sirènes, afin qu'elles 
)> TOUS entraînent dans les syrthes et dans Charjbde!... Eni- 
» yrez-YOUS des breuvages de Circé , qui tous transformeront 
)> en bétes l Pour nous , l'Époux, c^est Dieu même qui veut nous 
)) embraser des feux de son amour, et à qui nous offrons nos 
» yœux et nos cœurs !... Amen. » 

François Titelman, dont Làdvocat fait mention, et dont 
d'autres biographes ne disent mot (tant il est vrai que les meil- 
leurs dictionnaires historiques modernes ne dispensent pas tou- 
jours des anciens) -, Titelman , disons-nous , né au pays de Liège, 
vers 1500, savant moine capucin à Rome, célèbre par ses écrits 
contre Érasme , ne le fut pas moini^ par son Commentaire sur 
le Cantique des Cantiques. On ne sait pourquoi Palissot préten- 
dit que ce travail avait servi de tjpe au railleur Saint-Hjacinthe, 
pour son chef-d'œuvre d'un Inconnu. Cette assertion ne proUve- 
rait-elle point que Palissot ne l'avait pas lu? En tout cas , elle 
contredit l'opinion conunune, qui désigne les schplies oiseuses et 
pédantesques des savanis hollandais sur les classiques anciens , 
comme les véritables types de la piquante satire précitée. Elle ne 
contredit pas moins la raison ^ car, si le Commentaire de Titel- 
man est surchargé dé longueurs et dé subtilités , il s'en faut qu'il 
soit vide et ridicule ; il est même souvent très ingénieuit et très, 
solide; p^s rempli de philosophie morale qu'on n'en devaiit at- 
tendre d'un théologien scolastique du xvi' siècle, beaucoup 
moins cru dans ses nudités que les livres de Sauchez; si bien que 
la lecture en est raisonnable aujourd'hui même. Il eut les hon- 
neurs 4e deux éditions dans Paris, Tune in-folio, de 1546, 
l'autre in-1 2, de 1550, et reçut l'approbation solennelle des doc- 
teurs de Louvain. Une table analytique excellente le précède , 
qui en facilite singulièrement l'usage, et montre tout d'abord le 
sens caché des expressions capitales. Ensuite, l'auteur entreprend 
les huit chapitres, un à un , et fait voir, dans le premier, la voix 
de l'Église appelant l'avènement du Christ ; dans le second , la 
voix du Sauveur ; dans le troisième , celle de l'Église élue, tou- 
chaut les Gentib; dans le quatrième, encore celle du. Christ^ 
dans le cinquième, encore celle de TËglise , touchant le t!!brist ; 
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dans le sixième^ celle de la Synagogue^ adressée à PÉglise ; dans 
le septième ^ celle du Gkpsi ^m la Sj;u%gpg;iie ; et enfin^ dans le 
huitième^ celle des patriarches sur Jésus-Christ. Les orateurs 
sacrés ont dû puiser plus d'une foi&dans Titelman ^ s^ils ne Pont 
pas fait ^ il est> pour eux, une mine fraîche à exploiter^ soit 
pour les images.; s<;ât pour les sentimens ^ oar ce coiqmeutateur^ 
est aussi Vif qu^anime. £h! comment rester froid', en ,ptndia|it 
lé poème de Salonion? Vainement ses traducteur8:l/s&pi^B au^ 
téreS; tels que saint Jérôme^ le Gros ^ Sacj, ont-ils essayé d'en 
tempérer les flammes par une chaste gravité , Pâme ardente s^y 
tralut toujours -, c^est toujours de la passion en mouvement ; ce 
sont deux, jeunes coeurs qui se cherçfatqçLt^ s'al^ordent^ s'éloi- 
gnent ^^ ou sont éïoigilés par des EVi^ards importuns ;' qui s^ap- 
pellent dans Pabsence, se retrouvent , s'aiment ^ et se séparent 
pour se retrouver encoreVét cela dans un style enchanté , brû- 
lant , vivant de chai:me c^ de .tendre$$e. La simple^ mais fidèle 
prose de l'abbé le Gtoè'/ suffit pour le' témoigner ; elle laisse 

bien loin derrière elle Ipute la poésie de Voltaire a.Que vous 

» jéïbsbèlle^mon amie, gué vous êtes belle v*- Sanspâiçlerdece 
))* (^i^'ioît ètrc} tenu' isccçct, vos yeux siont comme des çolpmr 
» Dés....; chacune de vos jbues est comme une moitié de pomme 
» de grenade..... Vous m'avez enlevé le cœur, ma sœur, mon 
» épouse, vous m'avez enlevé le cœur par l'un des regards de 
» vos^y^eiix,-... iid/wo vasj, filial Jérusalem^ per capreds a^ervos- 
» que.carif^orum'j.'Pfe stucitetts, heque evigilare faciatia dilec- 

\ tam qîwadu$qu£ips(iveïit Je vous adjure, filles de Jéru- 

» salemlpar les:chè¥]res et les cerjb.de nos champs , ne l'éveil- 
»* lez pàsT ne;.iroublez j^s le sommeil de mon. amie jusqu'à ce 
»! qû'el^ç le veuille (et ces. douces paroles sont répétées comme 
» ça icên^^i^)— !• R€)tirez-vous, Aquilon! venez^ ô vent du 
» midi ! sont fiez de toute part dans mon jardin, et que les 
» parfums en découlent! etc. » On ne finirait pas les citations, 
s'il ne lailait finir. En tout, que ces Hébreux sont poètes! et 
que le temps ajoute de puissance à leurs écrits! Le docteur 
Lpwtli a raison : pA)fanes , nous n'avons personne à leur com- 
jfsaiT, personne y car Homère est des leurs , par sa nature et par 
wn âge. . 
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SALUSTU PHILOSOPHI 

nff DUS ET MUinK) ; 

LËO ALlATItTS 

• • • • 

Nnnc pti^us è ténebiis émit et latmè v^tît, juxtà exemplar. 
Rotna^ impressum. (Annor itSâS.) Lugd.-Batav. et offidnâ Johan- • 
nlfi IVràitie. Gid.n>.exxxfx. 
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lïÊMiïMilU, DÈMOCftAns ET SECtJNDI, 

TETERDM PHILOSOPHOKOM ,- 

SENTENtliE MORALES. 

NUnc piimum édita; a Luca Holstenio , juxtà exeihplàr Koinée iib-- 
pressam (i638). Lugd.-Batav., ex officinâ Jbfaannis Maire. 
2tom; en i vol., pet. ih-125 gr. lat., seu cotnman. ciîj.ïD.cîxixtx. 

. I 

(340 avant J-C, et de notr» ère, (330, S69, 1638-39-88'.) 

Le oêlèbrô' Gabriel Naudé publia, pou^ la première fois', à^'^ 
Borne, enl&38, sur les travaux de Léon Allatîus'(Allàccî) ef 
de Lucas Holsteiu, les écrits philosophiques dis Salluste, Démo- 
phile^ Démocrate et deSiBcuadus, en dèut jolis tomës' in-lâ,' 
dont- notre édition de 1639 est là reprèdàctîon^fldélë: Plus tifiird, 
Thomas' dile S. lès à insérés dafis son prëcieUx- recueil^ întitalé : 
OpHsmh fhythotûgicaj physïca et ethicar(i): Si l'^on Tci^tqùel- 

(i) Gr. lat. Atnstaeledàml, apuÂ Henridtun 'Westenimn, in-Sf, în quô conti- 
neittur: 



] ^. Palsephali de incr^dibilibas his- 
torlis. 

2*. HeracKtî de incredibilîbus: 

8«,; KnoTSynÂ de iiicrodibilibas; 

4°, Eratosthenis cyrènœi cataste- 
rismi. 

6°. Phurnuti de naturà deorum 
commentarius. 

6**. Salustii pbilosophi de diis 
etmundo. 

7®. HomeripoctîB vita. 

8®. Heraclidis pontici aJlegoriœ 
Homeri. 



9^. Ocellus Lvcanus de universi 
naturâ. 

1 0°. Timsus Loéri de animiâ niundi. 

ii<*. Theophrasti notatiode*' ibo- 
rum. 

I a^. Demopbili similitudines ex Py- 
thagoreis. 

i3°. Democratis aureae sententiae. 

i4®. Secundi sopbistœ sententiae . 

i5°. Sexti Pythagorei sententiae. 

16®. Ex quorumdam Pythagoreo- 
rum libris fragmenta. 
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qnes détails sur ces quatre anciens philosophes ^ il faut reconrir 
directement à leurs éditeurs -, car les biographes ne parlent pas 
des trcHS derniers^ et se bornent à dire de Salluste ( Secundus 
Sattustius Promotius), quMl était patricien gaulois ^ qu^il fut 
préfet des Gaules sous Constance; que^ devenu Pami de Julien , 
il suivit la fortune de cet empereur philosophe^ après la mort 
duquel il refusa Pempire -, qu'il contribua^ en 367^ à l'élection 
de Yalentinien, et ne fit plus parler de lui depuis Pan 369. 
M. Weiss ajoute que le père Kircher qualifie le livre de Dits et 
mundo de LibeUtu auretu. Le lecteur français pourra juger^ par 
l'analyse que nous en donnerons, et mieux encore par la tra- 
duction qu'en a faite M. Formej (1) , que cet éloge n'est pas 
toujours exagéré. 

SALLUSTE. 

On voit ^ dans la bibliothèque de Photius, qu'au rapport de 
Damascius, Salluste fut un philosophe de la secte cynique, de 
celle qui ne suit pas les chemins battus , qui rompt en visière au 
genre humain, et s'exerce à la vertu par de rudes épreuves. 
Cet homme austère, bravant les veilles et les fatigues, s'endurcis- 
sait l'ame et le corps, et allait au bien , par la souffrance , télé 
haute; il marchait pieds nus, et fit ainsi presque le tour du 
monde alors habité. Il était éloquent, de la grande éloquence 
antique, et savait tout Démosthène par cœur. Suidas dit de lui 
qu'il était satirique et malin , tournant les méchans en ridicule. 
Un grand , nommé Pamprépius , lui ayant une fois demandé ce 
qne les dieux étaient aux hommes, il lui répondit : « nul doute 
» que je ne sois pas un Dieu, et que vous ne soyez pas 
)> un homme. » Il se piquait de divination , regardait les gens 
aux yeux ^ et leur prédisait une mort violente quand il leur 
voyait une abondance d'humidité autour des pupilles. On assure 
qu'il détourna son disciple Athénodore de la philosophie 

SCenseîgnait Proclus, quil appelait une flamme dévorante, 
^mment cela serait-il vrai, si, comme la plupart des historiens 
l'attestent, Proclus fleurissait seulement dans le v* siècle? 
Mais, si cela est vrai, ne serait-ce point que Salluste était en 
défiance de l'imagination de ce philosophe et de ses chimères mé- 
taphysiques, lui qui ramenait toute la science au gouvernement 
de soi-méihe ; en quoi il se montre bien autrement solide que 

(i) Berlin^ r748, in-8. 
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Proclus^ éclectique ingénieux ^ rêveur et parleur séduisant^ et 
lien de plus? Au surplus , le même doute qui plane sur le temps 
précis où vivait Sallustc existe sur son origine 3 quelques uns^ le 
taisant naître enSjrie^ dans la ville d^Esème^ et lui donnant 
pour père Basîlis, e( pour mère Théoclée. Quanta son livre, îl 
est composé de xxi chapitres, dans le premier desquels l'auteur 
annonce un grand sens, en demandant que ceux qu'on veut 
instruire des choses divines soient formés, dès Tenfance, aux 
ûotions universelles hors de toute discussion , telles que la sou- 
veraine bonté de Dieu, son immutabilité, son impassibilité, soti 
essence immatérielle , son éternité. 11 fait ensuite > d'une façon 
très spirituelle, l'apologie des fables. Elles sont utiles, selon lui, 
au commun des hommes qui méprisent la vérité toute nue^ 
faute de la pouvoir comprendre, et aux philosophes qu'elles 
tiennent en haleine. Il distingue cinq espèces de fables : les 
théologiques, les naturelles, les animales, les matérielles et les 
mixtes, et fait dériver, de ces cinq espèces, toutes les allégories 
tant religieuses que morales de la mythologie, ainsi que les cé- 
rémonies des différens cultes, si varices , et si propres à resserrer 
les liens de Fhomme avec la divinité ; c'est , en quelque sorte , 
un abrégé du Génie des religions j qu^il ramène au sens philoso- 
phique à travers ce labyrinthe d'obscurités. Sa théorie toute fa- 

' buleuse des dieux se présente après ces prémices et sous leur 
autorité. Arrivé à la métaphysique et à la morale, il fait Ip 
monde éternel , comme étant une émanation de Dieu , qui n*a 

•pu rien acquérir ni rien perdre en aucun temps; et reconi^ait 

•l'immatérialité, l'immortalité de l'ame, l'action réciproque de 
l'ame sur le corps et du corps sur l'ame, sans expliquer ces phé- 

' nomènes inexplicables autrement que par une comparaison avec 
le machiniste qui fait molivoir ses machines d'elles-mêmes, sans 
cesser d'être soumis à leur action. La providence lui est démon- 
trée par l'ordre de l'univers , et la cause finale de toutes choses 
par la structure de leurs parties et le jeu de leurs fonctions. A 
son avis , les vertus naissent du triple concours de l'exacte rai- 

' son , de la bonne éducation , et de l'exercice régulier des facul- 
tés humaines ; comme les vices , des principes contraires. Il dé- 
couvre trois clémens dans notre ame , la raison , la colère et le 
désir; de là trois élémens dans la république : le prince, le sol- 
dat et le peuple, sources dont se combinent les trois gouverne- 
mens monarchique, aristocratique et démocratique, lesquels, 
par l'excès, dégénèrent en tyrannie, en olygarchie, en démo- 
cratie pure. Mais pourquoi y a-t-il du mal dans le monde? Éter- 
nelle question , à laquelle il fait l'éternelle réponse. A propre- 
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ment parier^ il iCy a point 4e mal j; car le mal ^ n'étant que l'ab- 
sence du bien ^ comme les ténèbres ne sont que l'absence de la 
lumière^ n'est rien par lui-même. Ce que nous appelons mal\ 
dans un sens absolu ^ rentre toujours , par quelque endroit , dans 
l'iurdre général ; et même , par rapport à uous^ le mal y c'est à 
dire le crime, est prévenu par la science^ la religion, la disoi- 
l^ne , réprimé par les lois^ et^ après notre mort^ expié par les 
dieux et les démons. Mais pourquoi^ si Dieu est incommutable, 
se fâche-t-il, se laisse-t-il fléchir? etc. ; il n'en est rien. Dieu ne 
s'irrite pomt contre les méchans ; seulement les méchans s'éloi- 
gnent de la nsiture toute exquise de Dieu , par le crime y et s'en 
rapprochent par le repentir et par l'expiation. Le monde est in- 
corruptible, venant de Dieu ; autrement, il faudrait qucle feu se 
consumât^ que Teau se desséchât, ce qui est absurde. Après la 
fliort , le&bons, unis à la nature divine, concourent avec elle au 
gouvernement de l'univers.. Ainsi finit Sailuste. C'est un esprit 
borné en physique et en métaphysique, parce qu'il ne procède 
points par la voie de l'expérience et de l'analyse, comme nos 
grands esprits modernes l'ont fait, ce que de nouveaux esprits 
chimériques se lassent, bien à tort, de faire j mais ce n'est pas 
moins un homme supérieur, parce qu'il est sage et religieux. 
Nul mortel n'est vraiment lumineux que par ses vertus, 

DÉMOPHILE. 



Lucas Holstein ignore , comme tout le monde, qui était et ce 
qu'était Démophile ; il ne connaît que deux personnages de ce 
nom : l'un, qui fut mathématicien,* et laissa des scolies sur 
Ptolémée; l'autre, évêque hétérodoxe de Constantinople j il 
conclut à reconnaître le premier pour l'auteur de ce livre moral, 
divisé en deux parties, la première des Similitudes , la seconde 
des Sentences pythagoriciennes. Tout ce qu'il y a de grandeur 
Qiorale dans l'antiquité se rattache à ce nom sacré de Pjthagore. 

SIMILITUDES. 

La flatterie est comme une armure peinte ; cela ne sert à rien. 
L'esprit des sages pèse comme Ter. 

' Jhi méchant comme du mauvais chien le silence est plus re- 
doutable que la voix • 
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La maîtresse ne doit pas être préférée à réponse, ni la flatte- 
rie à l'amitié. 

Le sage sort de la vie modestement comme d'un festin. 

Les reproches d'un père sont comme les médicamens, ploa 
doux qu'amers. 

Usez des plaisirs comme du sel , parcimonieusement. 

Fortune et chaussure doivent être justes, pour ne point blesser. 

Le coureur au but , le sage au tombeau reçoivent leur prix. 

La richesse des avares n'est utile à personne, non plus qu'un 
soleil couché. 

L'enfant confond les lettres , et l'imprudent les actions. 

Le meilleur homme est le moins méchant , comme le meil- 
leur, convive , le inoins aviné, etc. , etc. 

SENTENCES^ 

Veillez , car la paresse de l'ame touche à la mort. 

Le sage prie Dieu dans» le silence , par ses actions. 

Servir ses passions, c'est plus que servir des tyrans. 

Conversez avec vous-même plus qu'avec autrui. 

Que Dieu habite constamment dans votre cœur , comme nu 
hôte précieux ! 

Faites-vous rendre ds^s votre maison , et non craindre , car 1» 
dignité engendre le respect , et la crainte , la haine. 

Sachez bien que toute feinte se découvre. 

Soyez persuadés que vos seuls trésors sont ceux que vous pop* 
tez dans votre cœur. 

Nés de Dieu , attachons-nous à lui comme la plante à sa ra- 
cine , pour ne poîht nous dessécher. 

Le plus beau temple de la ^vinité , c'est l'ame du juste , etc. 

DÉMOCRATE. 

Lticàs Holstein dit encore que Démocrate fut un' phitoiSophe 
dclasccle ionienne^ originaire dlonie.Stobëe et Aiitbidè partent 
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ei8eftleiioc8.:nntarcj[ae lnscUe ptat4(pe«oiis le nota 
vd^fm.-oeflam'DémoenLte, qvi Tivait dans la rôpoUiqve d^À- 
:Uiène8.9 vers. la: 1 10^ olympiade ( environ 340 ans a^ant Jésos- 
iChrit)^ ii peu près dans le même temps où PbiUppe gagna la 
JMitailleikGkéronée. 



SENTENCES. 

U «si jbonde cé<ler â trois choses, au prince, à la loi et au 
awge* 

L-honnéte^ homme compte pour rien le blâme des mécbans. 

L'esclave de l'argent ne sera jamais juste. 

Les désirs trop vifs sont d'un enfant , non d'un homme fait. 

Le monde est un théâtre , la vie un passage où l'homme naît , 
regarde et disparaît. 

lie monde est tout changement, la vie pure opinion , etc., etc. 

SECUNDUS. 

Trois auteurs principaux font mention de Secundus , Philos- 
(rate, dans ses Vies des sophistes j Suidas et Vincent de Beauvais. 
Le premier dit que ce philosophe était fils d^un forgeron ^ qu'il 
disputait avec le sophiste Hérode ^ son disciple ^ qu^il mourut 
vieux , et fut enterré près d'Eleusis , sur le chemin de Mégare ; 
le second de ces auteurs a ridiculement confondu Secundus avec 
Plin^rAncien^ qui se nommait aussi Secundus. Du reste ^ on 
sait peu de chose du personnage en question^ qui méritait 
mieux la qualification de sophiste que celle de sage^ à en juger 
par les dix-neuf réponses qu'il fit à dix-neuf demandes à lui 
adressées , selon quelques uns , par l'empereur Adrien , et que 
voici : 

Qu'est-ce que le monde? l'Océan? Dieu? le jour? le soleil? la 
lune? l'honune? la femjpoje? la richesse? la pauvreté? l'amitié? la 
vieillesse? le sommeil? la beauté? la terre? l'agriculture? la na- 
vigation ? la mort ? ^ 

Au lieu de sortir d'affaire avec le dictum : à sotte demande^ 
ftmt de réponse^ le sophiste s'éverlue à définir les choses par 
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une iuite d'aphorismes qui n'éclaircusent rien. On doit toi en 
Tonloir , surtout^ pour avoir défini la femme un mal nécesafoire; 
la mère , Tépouse^ la fille ^ un mal nécessaire ! Il j a là de quoi 
faire balayer nos maisons avec les robes de tous les sophistes du 
monde ; et^ comme si cela était troppeu^ Secundus ajoute : «G'estle 
)) naufrage de Thomme^ la tempête du logis ^ Pempèchement du 
y> rcpos^ Tesclavage de la yie^ le dommage quotidien ^ le combat 
» volontaire, la guerre somptueuse, la béte fauve en cohabi- 
» tation , Pécueil paré, Panimal malicieux. » Quelle pitié! 

Disons, pour terminer cette analyse, que Démophile a été 
publié sur un manuscrit du Vatican ; Démocrate , sur un autre , 
de la bibliothèque Barberini ; et Secundus > sur un troisième > 
de la bibliothèque du roi, à Paris. 






C. PEDONIS ÀLBINOVANI, 

ELEGIiE III. 

Et firagmenta, cam interpretatione et notis Jos. Scaligeri, Frid. 
Lmdenbroccfaii , Nie. Heinsîi , Theod. Gorallï (Jean Le Clerc) , et 
aliomm. G. Gornelii Severi Etna accessit et Bembi Etna, (a tomes 
en I vol. pet. in-8.) Amstelœdami , apod Davidem Mortier. 

M.DOC.XY. 

(90 au environ «Tant J.-€., et anBce* 14ft4-1517-4617-t703 et 1715 dfi notre ère.) 

Âlbinovanus (G. Pedo),>îvait sous Auguste et sous Tibère. Il 
ne reste de lui que trois Élégies et le fragment d'un poème sur 
la navigation périlleuse de Germanicus dans TOcéan septen- 
trional^ qui nous a été conservé par Sénèquo le Philosophe^ 
grand appréciateur de cet ouvrage^ et en général de ce poète. 
Les anciens estimaient surtout^ dans Albinovanus , Tcnergie et 
la concision du style. On en peut voirdes témoignages honorables 
dans Martial et dans Quintilien ^ mais principalement dans la 
10* épitre de Ponto, livre iv, qui est adressée à ce poète par 
Ovide ^ son ami, et dans laquelle ce dernier le porte aux nues^ 
en rappelant Sidereus. Après ces grands suffrages ^ il est comme 
superflu de citer ceux de Sidoine Apollinaire^ de Grégoire Gi- 
raud^ dans, son Histoire des Poètes , et de tant d'autres mo« 
dernes ; mais il ne Pest pas de mentionner le service que Jean 
L3 GlerC; sous le nom de Théodore Goral^ a rendu à G. Pedo 
Albinovanus, ainsi qu'à G. Gornelius Severus^ soit, comme il 
le dit dans la Préface de son édition , en dégageant leurs textes 
épurés sur les éditions de 148i et de 1517 , des Catalecta Vii^ 
gilii réunis et annotés par Scaliger, où ces deux poètes remar- 
quables gisaient ensevelis parmi beaucoup de pièces obscènes^ 
soit en les éclaircissant par une interprétation en prose latine , 
et par des notes excellentes , enrichies encore du Commentaird 
de Lindenbruch pour l'édition hollandaise de 1617. 

La première des trois Élégies d' Albinovanus , celle où le poète 
déplore la mort de Drusus, est de beaucoup la meilleure ^ et 
teUement, que Gérard Yossius a douté que les deux autres, sur 
la mort de Mécènes et sur ses dernières paroles, fussent de la 
même main , doute que nous partageons , bien que Scaliger et 
Goral ne le permettent pas. G'est pourquoi nous n'extrairons 
ici que cette première Élégie, nous bornant à rappeler les der- 
nières aux curieux de l'antique latinité, ainsi que le Fragment 
sur Germanicus , lequel n'a que 22 vers. 
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Le Drusus dont il est question y père du grand Germanicus^ 
surnommé Germanicus lui-même^ à panse de ses victoires sur 
ks Germains ., quUI poursuivit jusqu^à PËlbe , était le second 
fils de Tibère Néron et de Livie y qui devint la seconde fenune 
4^ Auguste^ après un divorce consentipar son premier mari. Dru- 
i^us était donc le frère cadet de Tibère ^jdepuis empereur. Ce 
fut un héros , un sage et un vrai citoy.en jromain. Bésignése* 
crètement par Auguste pour lui succéder^ il eût probablement^ 
dit-on^ rétabli la république , s'il eût régné ; mais le sort était 
prononcé; ce héros mourut à 30 ans , de maladie^ sur les bords 
du Weser^ amèrement pleuré des soldats ^ presque déifié par les 
regrets de Pempereur^ livrant ainsi Pempire à un monstre vo- 
luptueux, dans la personne de son frère Tibère. Disons pourtant, 
avec son poète, que ce frère, qui recueillit ses derniers sou- 

Sirs, parut désespéré de sa mort. Tibère valait41 donc mieux 
ans sa jeunesse, comme Passure Tacite? ou savait-il déjà 
feindre? Quch quMl en soit , venons à la première Élégie d^Albi- 
novanus. Cette pièce réunit, en effet, éminemment les condi* 
tions exigées dans ce genre de poème, un sentiment de douleur 
véritable, des mouvemcns variés, une marche rapide , une ver- 
sification noble et pathétique. On n^y saurait reprendre qu'uu 
peu de diffusion et d^enflure dans Péloge ; mais ce défaut tient 
au temps. Quand les Romains faisaient d'Auguste un dieu, il 
était pardonnable aux poètes de dire que le Tibre ,. à la vue des 
funérailles de Drusus, sortit de son lit, tout échevelé , pour 
éteindre les flammes du bûcher prêtes à consumer son héros , et 
ne put se contenir qu'à la prière du dieu Mars descendu de PO- 
Ijmpe tout exprès pour empêcher ce flux de désespoir. En fait 
id'adulation pour les empereurs , n'y regardons pas de si près. 
Du reste, Pélégîe entière est aussi belle que touchante. En voici 
une idée imparfaite et succiucte : 

Xong-temps vous fûtes heureuse <^ Livie! digne mère de Ti- 
bère et de Drusus l...Yotre amour embrassait deux fils...; un seul 
aujourd'hui vous reste à nommer de ce doux nom de fils !... La 
foudre vous a frappée, comme pour montrer que votre eourage 
est supérieur à ses coups Jeune , et déjà vénérable par ses ver- 
tus, orné des talens qui brillent dans la paix et dans la guerre, 
Drusus est tombél.,. lui le comifagnon de son frère,, son émule 
dans la conduite des années , il est tombé vainqueur des Suèves , 
«des Sicambres et de toutes ces fières nations germaines , qu'il a 
contraintes de fuir dans leurs forêts!... Hélas! pendant qu'il 
triomphait ainsi pour mourir, tendre mère! vous décoriez les 
temples de Jupiter, dé Minerve et de Mars pour son retour, 
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pour la grande oyatîon que Rome lui préparait^ pour les hon- 
neurs consulaires décerna à son nom !.. . tous disiez : « Bientôt 
» il reviendra 5 le peuple ira lui rendre grâce j je volerai aa 
JT devant de lui ; je reverrai ses traits aimés ; il m'^embrassera ; 
» il me racontera ses exploits -, mais moi, je loi parierai , je le 
» saluerai la première!... » Malheureuse Livie^ qui méritiez si 
peu ce grand revers ! vous ', la vertueuse épouse du premier des 
hommes I De quoi vous ont servi tant de qualités éclatantes^ 
puisque vous n'avez pu fléchir les dieux?... Oui^ la fortune a 
craint , en vous épargnant^ de faire douter de sa fatale puissance, 
alors que rien ne vous manquait^ ni le comUe des biens , ni le 
comble des mérites... Ainsi ^ naguère^ avait-elle moissonné 
Marcelltts^ le cher enfant d'Octavie... Parques homicides ! assez, 
assez de funérailles! fermez ces tombeaux!... Drusus, tu 
B^esplus!... vainement nous t'avons nommé consul!... les lic- 
teurs sont là, tes ordres sacrés manquent... Du moins, vous, 
Tibère ", son frère et son ami , vous avez pu recueillir son haleine 
expirante! mais sa mère n'a pu Tembrasser , ni réchauffer, sur 
sa poitrine les membres glacés d'un fils!... Et , maintenant , elle 
pleure; elle se résout en larmes, ainsi qu'on voit les neiges de- 
venir fleuves au premier souffle des vents furieux du midi... Je 
Ten tends; elle s'est écriée : « mon fils ! tu m'es ravi pour tou- 
» jours!... Gloire de ton père , où es-tu? Gloire de ta mtte , où 
» e»-tu? 

Gloria confectae nata parentis , ubi es? 
Gloria confects nuac quoque matiis , ubi es? 

n Qu'aî-je fait pour m'at tirer ce malheur? existe-t-il de justes 
» dieux?... O mon fils ! je n^ai plus que tes entrailles à honorer 
» sur ce bûcher ! mais ton corps ! mais tes mains, je ne puis les 
» baigner de mes pleurs , les couvrir de parfums , les presser de 
n mes lèvres!... Je t'attendais consul et triomphateur, je te re- 
rf çôis mort ! je ne vois briller tes faisceaux que devant ton cer^ 
Tk cueil! 

Sic mihi , sic miserae nomiDa tanta refers ! 
Qaos prixnùm yidi fasces, in funere vidi. . . 

» ....Désormais, quand on viendra me dire : Voici votre fils 
n Néron le vainqueur , je ne pourrai plus demander lequel ? Ah l f 
» malheureuse que je suis ! je tremble , je frissonne ! ... 

Me rniseram , extidiui, frigusque per ossa cucurrit! . . . . 

» A présent , jô crains toujours de voir mourir le second ^J'étais^ 
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» si Iranquille^ quaud ils vivaient Ions les dmx!... Da muius, 
» TibèTe, ne va pas me quitter ! me laisser seule sur la terre ! et 
» que je t'aie pour me fermer les jeux !.. .)• 

Ainsi paria Livie ^ jusqn'^à ce que les sanglots eussent étaufTë 
sa voix! 

•••. Prinr^sse^ ne vous abandonnez pas ainsi l Pensez qu'il y a 
des consolations pour vous...; de précieux restes vous ont été rap- 
portés. L'armée les couvrit de ses regrets ; et il fallut que Tibère^ 
pour ainsi dire, les lui arrachât... Toutes les villes de Tempire, 
par où ils ont passé , ont pris le deuil... Rome entière n'a plus 

Ïu'un seul discours y qu'un seul aspect , le deuil... Les lieux pu- 
lî^ sont fermés j on sort, on court de tout côté, saisis d'ef- 
froi...; la justice est suq;)cndue...; les temples sont déserts... 
Drusus! l'histoire consacrera ta vie!... la statue ornera le Fo- 
rum!... on dira que tu es mort pour la patrie l Et toi , Germanie 
cruelle , qui nous l'as enlevé, tu périras !... Tes enfans , si fiers 
de la mort de notre héros , seront traînés , par le bourreau , dans 
nos prisons... Je les verrai, je les contemplerai, nus, exposés 
«ans honneur sur la voie publique , et je me réjouirai ! 

Caroifici in tnssto carcore dandus erit, 
Coosistam , Ijetisqae oculb, lentusque videbo 
Strata per obcœnas corporanuda ?ias, etc., etc. 

Mai^ que dirai-je de vous , Anlonie? digne épouse de Drusus, 
digne belle-fille de Livie 1 Hélas! vous étiez faits lun pour l'eu- 
»re, égaux en naissance, en biens, en vertus...; vous fûtes son 
unique amour, le charme de sa vie, le repos de ses travaux!... 
Il ne vous racontera plus ses dangers et ses victoires!...; dans 
"^^^^^ désespoir y vous arrachez votre belle chevelure, vous 
cherchez vainement oet époux absent à jamais...; vous interro- 
gez vainement votre couehe silencieuse et déserte... Telle fut 
Andromaque, telle Evadné... Mais, pourquoi désirer la mort ! 
quand il vous reste, cJans vos enfans , de précieux gages de Dru- 
. '... Calmez ces fu «reurs insensées !... Drusus a rejoint ses glo- 
neux ancêtres : il tri^^naphe maintenant chez les dieux pour ne 
Pjus mourir... Songea, veuve infortunée, et vous aussi, mère 
Illustre, à ne rien faî ^® d'indigne de vous! La barque de Caron 
nous attend tous • à pc^ine suffit-elle à la foule qui s'y précipite. . 
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Informes quitus, sparsumqne oruore neCando 
Ganitiem, sacrasque manns, operumque.minîstras 
Taotorum pedibus cms projecta snperbis, 
ProculcaTit oyans : nec lubiica fata, deosquo 
Respexit; nullo luethoc AntoDius œvo. 

Un seul jour a rayi l'honneur de la cite ! 

Par ce coup la Toix manque au Latin attristé! 

L'appui des malheureux , le chef de la patrie , 

Le Tengeur du sénat, la yoiz sainte et cliërie, 

Et des grands et des dieux, du Forum et des lois, 

Sous un barbare fer succombent à la fois. 

Un monstre, sans égards pour le ciel qu'il outrage , 

Osa souiller de sang cet auguste yisage, 

Flétrir ces cheveux blancs , ces glorieuses mains , 

Fier de fouler aux pieds le plus grand des Romains, 

Antoine détesté! ta honte est immortelle ! 

Corneliiis Severus est Bn poète religieixx; il cherche et voit la 
main divine partout : nous Pen félicitons comme poète et comme 
philosophe. Ce noble penchant couvre beaucoupd'crreurs en phy- 
sique. Ne yaut-il pas mieux trouver^ dans la main suprême , la 
cause première des volcans^ ainsi que de tous les grands effets 
^e la nature y que d^en mal expliquer les causes secondes^ et de 
^ire, par exemple^ que les éruptions volcaniques ont lieu parce 
que le veut qui s^introduit dans les crevasses de la montagne^ 
venant à soufQer le feu^ détermine. la combustion? Severus 
vivait 24 ans avant Jésus-Christ ^ il fut précoce dans son talent^ 
€t mourut jeune. 



APHTONII PROGYMNASMATA. 



Pardm- à Abdôlpho A'gricolâ , partim à Johanne Maria Gatanseo y 
latînitate donata : cnm schoUis R. Lorichii (Reinhard). Novu- 
sima editio, superioribus emendatioretcoiicmnior ; adjecto indice 
utiliasiino. Amstelodami , apud Lud. Elzenriom. (i voL pet. 
in-i2, bjr., portant 5 pouces 2 lignes de hauteur). ci3.I3.xlix. 



Le rhéteur Âphtonius vivait dans le iv' siède de notre ère, 
temps de là décadence des lettres grecques et latines , et Ton 
s'ea aperçoit à ses écrits. Il passe pour avoir reproduit les pré- 
ceptes d^Hennogéne , autre rhéteur fameux sous le régne de 
]â[arc^Auréle. Suidas lui a fait de grands reproches , que nous 
adoptons avec empressement , ce qui n^a pas empêché qu^il vint 
jusque nous; qu^il ait été imprimé avec soin à Florence^ cheat 
les Giunti^ dés rannée 1515^ que Ton en ai t f ait^ depuis^ plusieurs 
éditions^ sans compter celle-ci, qui est fort jolie , etque François 
Èscobar en ait donné une traduction française^ imprimée in-S^ 
à Barcelonne, en 1 61 1. Sa renommée a donc eu des destins fort 
heureux^ en comparaison de celle de bien d^autres. 

H nous donne ^ dans quatorze chapitres^ quatorze matières 
d^exercices pour la jeunesse^ et commence^ on ne sait pour- 
quoi , par la fable ; à la vérité 9 la fable devait lui plaire avant 
tout^ en sa qualité de fabuliste. Les autres thèmes d^exerdces 
sont^ pour le genre délibératif^ la narration j chreïa ou Puti- 
lité morale^ la sentence et la thèse 5 pour le genre judiciaire j la 
réfutation ou le renversement^ la confirmation , le lieu com- 
mun ; et^ pour le genre démonstratif^ Pôlogè^ le blâme ^ Timi- 
tation des mœurs ou Téthopée , la description ^ et la législation 
ou indi^îtion des lois. Rien de plus sec^ déplus aride que cette 
classification arbitraire des principes de la rhétorique^ et géné- 
ralement que la manière d^Aphtonius. Il définit en deux mots^ 
divise et subdivise sans transition^ sans explication aucune, se 
bornant ensuite à énoncer comment on doit procéder ; ici , par 
Péloge , la parajArase ; la cause , le contraire , le semblable , la 
parabole, l'exemple, les témoignages et Pépiloguej là, quand 
on réfute, par exemple, par des moyens tirés de l'obscur, de Pin- 
croyable, de Pimpossible, dePinconscquent, du honteux, de 
Pinutile, etc., etc. ; àpeinedaignc-t-il s'humaniser jusqu'à pro- 
poser quelques modèles pris d'Iso crate , de Thcognis , de Thu- 
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cydide j c*esl à inspirer du dégoût pour Pétude de réloqùence. 
Sans les scolies de Lorichius , qui rendent un peu de chair et 
de vie à ce squelette^ les Progymnasmata ne seraient d^s^cuii 
service. On doit penser qu^ik étaient die simples notes sur les- 
quelles le rbéteur construisait, en les déyeloppant, ses leçons 
orales; car, pour un livre, et surtout ukk livre utile /ce n'en 
est pas un. Comment les Grecs, même dégénérés,- ont4ls pu 
ranger Âphtonius à côté des Aristote et des Longin? d^Aris- 
tote^ grand Dieu! avec ses immortels chapitres des passions^ 
des mœurs et de la diction , où revivent Thomme de la nature 
et rhomme de la société ; où se représentent avec un ordre, une 
clarté, une précision d'analyse mcTtcîlleuse, toutes IfS formes 
du discours étudié! de Longin, qui élçye Pâme, en éclairant Pes- 
prit, et va chcrcSer les sources du l^èaû dans là sublimité' des 
pensées , des images et des figures , dans la simplicité nol^Ie des 
expressions, en môme temps que lei cauises de la splendeur de 
Péloquence, dans la liberté! Quoi! Aphtonius professait ainsi la 
rhétorique après de tels maîtres? après ce Cicéron encore^ qui 
a bien pu se montrer scolastique dans ses Partitions otatotres et 
dans ses livres, à Herenniusj jusqu'au point de faire itffotirT. 
d'hui douter qu'il en sbît Pauleur; mais qui, là mênoie, ét^it" 
toujours clair et substantiel; et qui,- dans ses trois monùinéns' 
élevés à Poratcur, semble faire passer son génie dans ceux qui 
lé lisent et s'en iiourtissent; après cert infortuné Ouintilien; le 
plus complet .et le plus philosophe peut-être (ïe tcwSlëS'inaî- 
ires, qu'on aime et qu'on plaint autant qu'on Padnfiiirfe!^Sf y'dfe 
ces hauteurs , nous descendons aux écrivains techniques ; qd^à- 
vons-nous besoin d' Aphtonius pour instruire la jeunesse? di- 
rons-nous encore, après les du Cygne, à qui Pon doit d'excel- 
lentes analyses de^ Oraisons de Cicéron selon les règles de Part, 
après les Gibert, les Crévier, les BoUin, les Dumarsais et taiït 
d'autres. Conclusion, que les Progymnasmata sont maintenant 
aussi peu à lire que lus. La triiste chose, en tout, qu'ùii rhéteur 
qui n'est que rhéteur! Mieux vaut, îcrbyôns-riouîs^^ ùh fo^cîen 
qui n'est que sophiste; car ciéluî-ci-, du moins, àigiliië Pésprit 
en provoquant l'objection ; tandis que l'autre ne sait rien' qù'às- 
sommer et desséchcu*. Toutefois, PAphtonius EIzevir est un vo- 
lume charmant ; notre exemplaire n'est pas coupé : ce sont là 
des titres suffisans à une mention particulière dans ce recueil. 
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Gr. iat. , ad fidem Cod. Vindob. Recensuit , Merceri, Pawii, Abres- 
dbii , Huetii, Lambecii , Bastii, alioi'ura, notisque suis instruiit 
Jo. Fr. Boissonade. Luteiiae , apud de Bure fratres , régis et regiae 
bibliothecae bibliopolas, via Serpentinâ. (i vol. iii-6.) 1822. 

(3S0-1S66 et 1822.) 

Ce Recueil épîsiolaire^qui fut publié pour la première fois, 
en grec seulement, par Sambuc^ et imprimé, en 1566, à Au- 
vers, Plantin , 4n-4°, est évidemment un ouvrage pseudonyme. 
Le manuscrit de Vienne, sur lequel les anciens et les nouveaux 
éditeurs exercèrent leurs veilles , porte le nom d^Aristenète. De 
là, plusieurs d^entre eux en ont fait honneur au personnage de 
ce nom , ami du rhéteur Libanius , le confident de Pempereur 
Julien, ce même Aristenètc qui mourut, en 358, à Nicée, dans 
un tremblement de terre j mais les célèbres Paw et Mercier, sui 
vis en cela par M. Boissonade, aussi .habile helléniste qu'eux, 
et plus complet éditeur, n^ont voulu voir dans ces lettres , dont 
le style d'ailleurs est rempli de recherche et d'afiectation, qu^un 
assemblage de divers coAtes et discours formé par un compila- 
teur du V' siècle au plus tôt, ou qu'un modèle plus ou ^loins heu- 
reux, offert àla jcuncssQ par quelque ancien sophiste, des orne- 
mens du genre épistolairc, dans lequel il est impossible de 
reconnaître le ton naturel des simples communications de la 
vie commune. La raison principale qui fonde cette dernière 
opinion est, à notre avis, sans réplique. En effet, comment 
verrait-on cité, dans la lettre 26^ du P"^ livre , le pantomime Ca- 
ramallus, contemporain de Sidoine Apollinaire, c'est à dire de 
430 à 488, si l'auteur do cette lettre était l'Aristenète contem- 
porain de Libanius, et l'un des hauts fonctionnaires de l'empire 
sous Julien? A ceci nous ajouterons que l'objet et la nature d'un 
tel recueil sont trop peu dignes d'un homme grave pour que, sans 
preuves évidentes, on le lui attribue, et nous oserons dire aux 
douze ou treize savans qui l'ont curieusement examiné, au 
point que tel d'entre eux a passé quinze ans de sa vie à Péclaircir 
et à l'illustrer. 

L'auteur ayant cache ses -titres , 
A qui devons-nous ces épt très? 
Messieurs les oracles du grec , 
Vainement votre, esprit à sec 

Analectabiblion. i. 4 
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Veut en doter Aristenète, - - 
Le recueil est de Proxénète. 

« 

Ce recueil n^est^ en effet, qu^une suite de descriptions eroti- 
ques, de maximes, de ruses galantes et de récits libertins, dui 
ne sont pas toujours sans grâce, ni sans détails ptquans des 
mœurs de la Qtéce dégénérée , mais qui manquent atmoiument 
de chaleur et de sentiment. La volupté conçue ainsi ne s^éloigne 
guère de la prostitution , et n^a rien à voir à la tendresse , au 
charme du véritable amour : c'est , tout au plus , du lupanar dé- 
licat. Les lettres en question n'en ont pas moins été reproduites 
ou imitées cinq fois en français, depuis Pan 1597 jusqu'à Pau- 
née 1797; cette sorte de sujet étant comme Phistoire, qu'on 
prend de toutes mains : elles sont divisées en deux livres, dont 
le premier en contient 28 , et le second 23. C'est dans la pre- 
mière lettre , laquelle, adressée à Philocalus (amateur du beau) , 
présente le portrait circonstancié de la charmante Làïs, que se 
trouve ce mot si connu, à la vérité fort joli : « V estent induitur, 
formosa-y exuituTj forma est. 'Vêtue, elle est belle ^ sans vête- 
mensj elle est la beauté. Nos chansonniers amoureux et nos 
faiseurs de madrigaux, qui s'extasient à froid sur le sein de 
leurs belles imaginaires , reconnaîtront leur image de prédilec- 
tion dans ces mots : Pœnè excidit re^erre quanto Luctamine 
strophium impellant sororiantes PaptllcB. » 

Dans la 2« lettre, un jeune homme attaqué par deul belles 
qui se le disputent les met totites deux d'accord, après s'être fait 
prier, et si bien d'accord , qu'on ne saurait raconter comment. 
La 3* lettre est tout simplement le récit des joies d'un ga- 
lant et d'une courtisane, sons un arbre ombrageux, dans un 
si^e enchanté. 

Dans la 4% de deux adolescens fureteurs , l'un , plus expert, 
reconnaît une courtisane à sa démarche, et ne se trompe pas : 
Sequere, dit-il à son ami, et dtsce , etc., etc. 

On rencontre , dans la 1 3% tout le sujet de Popéra de Strato- 
nice ; mais nous ne pousserons pas plus loin cette analyse, ne sa- 
chant pas le grec , et le faux Aristeuète ne nous paraissant pas 
d'ailleurs mériter une plus longue men tion . M. Boissonade a dédié 
son édition à M, Yillemain , l'intention est honorable : toutefois 
Phommage est fort au dessous d'un talent si élevé, si pur, et 
aussi d'un éditeur si savant. On trouve , dans le tome 3 , de la 
bibliothèque ancienne et moderne de Jean Leclerc , une ana- 
lyse très courte d'Aristenète, à laquelle celle-ci peut servir 
d'appendice. 
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r. \st. lui «(btîonem S. Bergleri , accuratisÂmè impréssae Trajecd 
ad Rheniun , apud B. Wild. et I. ÂUieer. (i vol. in-8, Charta 



(3S0.1715-91-98.) 

>. PhSoscaphe (i) , après trois jours d'horrible tempêtç , la mer 
est redeveoue tranquille. — Dès les premiers rayons du so- 
leil , Qpus avons embarqué nos filets. — Les voilà je- 
tés ! — Dieu ! quelle provision de poisson ! nos filets se rom- 
pent. — Nous avons porté notre Dutin , du promontoire de 
Phalère, à la ville. On nous a compté de bel argent, et nous 
avons eu , de reste y bon nombre de fretin à porter à nos 
femmes et à nos enfans. 

t<*. Gyrtm» , c'est en vain que nous pêcbons jour et nuit : — la proie 
.QOU9 échappe, ^rr Ê'est- comme le tonneau des Danaïdes. — 
Cependant on ne se remplit pas le ventre avec des coquilles. 
-^ Kotre maitpe veut du poisson et de l'aident. -^ Dernière- 
m^t il a commandé des provisions à notre jeune camarade 
Hedwon. -^ Le pauvre enfiist s'en est allé à Lesbos, privant 
^LÎfiâi notre maître d'un bon serviteur , et nous d'un bon 
compagnon. 

3®. Galatée , c'est une belle chose que la terre ferme ; elle vous 
pou^nt €^ vous abrite, comme disent les Athéniens. — Là , 
point de &ots écumans prêts à vous engloutir. — L'autre jour, 
à Athènes , j'attendais, dans la galerie de Péeilé, un de ces 
dianteurs enluminés , aux pieds nus , qui chantait je ne 
ssûs quel poème d'Aratus sur les dangers de la navigation. 
-— B avait raison , ma fename ; pourquoi ne pas fuir le voi- 
sinage de la mort , puisque nous avons des enfans? — Nous 
n'avons pas grand'diose à leur donner ; mais , du moins , 
pous les sauverons des flots ; 41s laboureront la terre, et vi- 
viH>nt sans crainte. 

4*. Tritonidb , nous autres pêcheui^ , ne ressemblons pas plus aux 
habitans des viUes et des campagnes , que la mer ne re^ 
semble à la terre. ^— Ceux-là sont empêchés de leuss affaires 
et de celles de la république , et attendent leur phx de la 
glèbe indocile : pour nous la mer est la vie , et la terre la 
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mort , comme Tair est la mort pour les poissons. *- D'où 
vient donc , ma femme , que tu quittes fréquemment ces ri- 
vages^ pour aller célébrer, avec les riches femmes d'Athènes, 
la fête des Rameaux çt celle de Bacchus ? — Ce n'est pas pour 
cela que ton père d'Égine t'a fait naître et t'a élevée! — Si 
tu aimes la ville , va- t'en pour toujours ! si tu aimes la vie 
des marins , reste avec ton mari , et oubhe les trompeuses 
joies des cités. 

5«. Euthybule, tu n'as pas pris en moi une femme vulgaire. — Sos- 
thènes , mon père , et ma mère Démophile , m'ont donné 
une dot pour que nous eussions ensemble des enCans libres. 

— Cependant la volupté t'emporte : — Tu négliges et dé- 
laisses tes enfans : — Tu fréquentes cette Hermione , qui 
tient une maison de louage à Galène , où les jeunes marins 
vont faire toute sorte de débauches , et qui reçoit des pré- 
sens du premier venu. — Tu es vieux; c'est pourquoi , non 
content de lui faire des cadeaux de pêcheur , tels- que^des 
surmulets et des anchois , tu lui donnes des réseaux de Mi- 
let et des robes de Sicile , avec de l'or en sus. — Finis cette 
vie indolente , ou laisse-moi retourner chez mon père. , 

6**. Glauca , ma chère femme , conseille-moi; — Tu sais que nous 
sommes pauvres. — Des pirates sont venus me proposer 
d'être des leurs y en faisant briller de l'or à mes yeux. — 
Moi , dont les mains sont pures de sang , je répugne à me 
rendre homicide. — Pourtant la misère est dure à soutenir : 

— Conseille-moi ! 

'j^, La mer devient menaçante; les vents se déchaînent ; les 
dauphins apparaissent en sautant sur les flots , présages 
d'une affreuse tempête. — Pourquoi oserions-nous aller ^, les 
uns vers le cap de Malée , les autres dans le détroit de Sicile, 
qui dans les eaux de Lycie, qui dans celles de Capharée, non 
moins périlleuses? — Attendons le retour du Deau temps 
• sur nos rivages : — Alors nous irons à la recherche des corps 
morts , et nous leur donnerons la sépulture. — Tôt ou tard 
les bonnes actions trouvent récompense. En tout cas , elles 
nourrissent le cœur de l'homme , et la conscience satisfaite 
épanouit l'ame. 

8<*. Scopélès ! les Athéniens songent à la guerre : — Déjà leurs bâ- 
timens légers sont sortis pour porter des ordres à leurs 
. vaisseaux du dehors ; — Ds arment ceux du port ; et, de tout 
côté , on force l'inscription des matelots , depuis le Pirée , 
Phalère et Sunium jusqu'aux frontières des habitans de 
Géreste. —-Fuirons-nous le service de guerre, nous qui 
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avons des enfans et des femmes , ou resterons-nous? — Il 
est plus sûr de fuir. 

if. Je ne savais pas à quel point ks Athéniens . poussent le luxe 
et la délicatesse. — L'autre jour , Painphile , voulant aller 
à la pêche , fit marché avec moi. — Le voilà dans ma barque, 
se fsdsant dresser un lit voluptueux , s'abritant d'une riche 
tente , sous laquelle il rassemble de charmantes femmes et 
quantité de musicieimes ; l'une jouant delà flûte, c'est Cru- 
mation , l'autre du psaltérion , c'est Erato ; une troisième 
des cymbales , c'est Evépèse. — Ce ne fut que joie , bom- 
bance et chants joyeux tout le temps. — Rien de cela ne me 
faisait envie; mais, au retour, Pamphile m'a payé laide- 
ment. — Alors je me suis réjoui. Viennent donc d'autres 
voluptueux qui égalent Pamphile en magnificence ! 

lo**. Comment l'amour a-t-il blessé un pauvre pécheur comme 
moi , qui gagne péniblement sa vie? — Toutefois il m'a 
blessé : — J^aimeavec fureur l^ fille de Terpsichore, l'une de 
ces filles qui se sont sauvées, je ne sais comment, de la 
maison d'Hermione, la logeuje, pour venir auPirée. — Je 
ne suis qu'un pêcheur ; n'importe : à moins que son père ne 
soit fou , il me jugera d^ne de l'épouser. 

1 1<^. Je ne quitterai point cette femme, en dépit de tes conseils, 
Eupolus ! — J'obéis à l'Amour. — Cet enfant est né d'une 
déesse marine : — La vierge pour laquelle il m'enflamme , 
est sans doute mie compagne de Panope et de Galatliée , les 
plus belles des Néréides : — J'obéis à l'Amour. 

1 2^. L'autre jour , tandis que j'assistais, dans ses couches ,1a femme 
de mon voisin , tu t'es penché sur moi pour m'embrasser , 
vieux Anicétus ! — Comme s'il était donné à quelqu'un de 
rajeunir! — Dis-moi : n'as-tu pas dételé ta charrue?— Ne 
sors-tu pas du coin de ton feu , ou du fond de ta cuisine? — 
Misérable Cécrops! finis donc tes soupirs, et songe à toi! 

i3**. Thaïs à Euthydème. — Tu fronces le sourcil! — Tu t'es mis 
la philosophie en tête ! — En allant à l'académie, tu passes fiè- 
rement devant ma maison sans y entrer. — Pauvre fou ! sais-tu 
ce qu'est ce fameux sophiste dont tu vas payer les leçons ? — 
BQer , il m'ofhit de l'argent pour ce que tu devines. — Il 
poursuit la servante de Mégara. — Moi qui prise mieux 
tes caresses que tout l'or des sophistes, je l'ai refusé. — Si 
tu veux, je te ferai voir cominent cet ennemi des femmes 
renchérit sur les plaisirs accoutumés. — Tu penses donc 
qu'il y ait bien loin d'un sophiste à une courtisane ? — 
C'est quasi tout un; car l'un et l'autre vivent de présens. — 
Nous , du moins , nous ne renions pas les dieux ; nous ne 
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prêchons pas Tluceste et l'adullèi-e. --^Ëh.bien! quoi? ils 
savent disserter sur la cause des Auages , sur la nature des 
atomes ! — J'en disserte aussi bien qu'eux ; car je n'y con- 
nais rien. — Aspasie a formé Périclès , et Socra.te Critias. — 
Le(^el des deux élèves préfèreà-tu ? — Allons , trêve de ces 
insipides folies , cher Euthydèmeî — Reviens : je te montre- 
rai le souverain bien. — La vie s'envole : ne la perds pas en 
■' bàgatèHes ni eu recherches d'énigmes. 

-i4''. Pétala! je ne demanderais pas mieux que le$ courtisanes 
pussent vivre des pleurs de leurs a:maas : — J'aurais con- 
t-entement avec toi ; — ^ Mais il ■ n'en est f ien j — • Il leur faut 
du solide. — ^ Nous avons besoin d'argeint , de vêtemens , de 
parûtes , de servantes , mon tendre ami I — Depuis tantôt un 
an y je maigris avec toi, que c'est pitié ! -^ Il est vrai que tu 
m'aimes , que jour et nuit tu pleures à mes côtés , tantôt 
pûrur une chose j tantôt pour une autre^ — Encore une fois, 
n'y a-t-il doilc rien dans la maison 'd^ toli père et de ta 
irière, iii or , ni argent , ni provisions^ rien absolument , 

'■ ■ * ftt/rmis des latmes? — Tu m'apportes aussi, je le sais, 
des rosés , cdfnme on apporte des fleurs sur un tombeau. 
.:_C'^^ttrôppeu: — Tâche de venir désormais avecles mains 
mieux garnie^ et les yeux plus secs ; ou bien tu auras sujet 
d^ pleurer^ 

Telle est la matière, telle est la forme de ced cent seize lettres , 
divisées en trois livres^ que les biographes oui trop peu appré- 
ciées^ en disant qu^elles tie manquent pas de naturel ; Car elles 
sont tout naturel et toutes grâces , riches en peintures de 
mœurs ^ eiï tfalis de sentiûient etd^espril^ et partout empreintes 
^^ ce cachet dé vérité dont le recueil d'Aristenète est absolu- 
ment dépourvu. Nous aurions pu, en multipliant nos extraits 
sompfiaires^ étendre les preuves de cette assertion $ mais la nu- 
dité de certains tableaux ^ la hardiesse^ pour né rien dire de 
plus, de certaines expressions nous ont arrêtés. Le lecteur frau- 
Ça9s polit d'âîliettrs éé satisfaire aisément, s^Jl le veut, puisque 
Vàbbè Sicliard à donné une traduction d^Àlciphron, en 3 vol. 
în-8**, Paris, 1785. La meilleure édition de l'origitlal avec Pin- 
terprétàtion latine est celle-ci ^ que M. Wagnef a reproduite 
avec quelques additions, en 2 Vol. in-8**, Leipsig^ 1798. Notre 
exemplaire eèt du petit nombre de ceux qu'on trouve en papier 
fort de Hollande* Jean Leclerc, dans sa BibMoihêque tmctenne 
H moderne i, pense que tmn ^ui foht Alciphtôn contettiporain 
d'Aleiaudrè n'àppûient pas cette opiiïioa sur dc^ foildemens 
très solides. 
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"EAiùonprinceps, Padoue, BartholoméedeYalde Zaccho. i474* 

ln-4 , lettres rondes, 91 feuillets. 



(450-1474.) 

G^est ici la première édition de Hiéroclès. Elle fut publiée 
en latin, sans texte grec> sur la traduction du sayant Jean 
Aurispa^ traducteur aussi d^Archimède , secréfidre et ami du 
pape mcôlag Y flbomas de Satzane). Ce ne fut , au ra^qport de 
M. Brunet; qwen 1583 > à Paris, chez Nivellius^ que fut im- 
primé le texte grec , avec la traduction latine 4^ Jean Gurte- 
rius. Cette édition de Padoue, la plus rare, est fort pré- 
cieuse, comme tenant de plus près au^ maituscrits. Ce fut d^ail- 
leurs Jean Aurispa qui déoouTrit è Venise, vers 1447 , ce beau 
liyre, monument le plus pur de la morale de Pantiquitéj il est 
donc juste que nous lui rendions tous les honneurs de la publi- 
cation. Son édition est très belle dans sa simplicité, et si corrçcte 
que , malgré les perpétuelles abréviations âoni elle est chargée^ 
comme toutes les éditions Trinceps ^Vodil Saisit facilement Fen- 
semble des mots. 

n u*J a point de titre général. Le volume débute par une 
ésjjjiiTe ou préface d^ Aurispa aupape Nicolas Y^ ensuite vient le 
titre particulier, dont la forme est singulière. 

Hieroclis philesophi sto 
iei et sanctissimi in 
aureos versus Py . 
thagora! opu 
sculum prœ 
' stantissi 

TBumet 
Reli 
gio 
m 
Ghristianae conseota 
neum incipit. 

A là fin du texte, on lit ces mots : Laus DeOj ametij et cette 
devise : Duce virtuie et comité Fortuna. {Pour guidé la Vertu 
ct/wur compagne là Fortune.) Après quoi , sur le verso du der- 
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Dier feuilletasse trouve répété le titre particulier de cette addi- 
tion : 



Hic faciliter 

completum est ac 

impressum.Anno 

Cliristia.cccc. 

LXziui.Pata 

TÎi.iyAa 

lendas 

ma 

8. . 

Bartholomaeus de Val 

deZoccho. FF. 

Telos. 

Qu'yod nous permette de ne pas finir cette description sans 
dire que notre exemplaire, qui vient de la bibliothèque de 6i- 
rardot de Préfond, relié en maroquin rouge par Tancien De- 
rome^ nous a coûté 130 francs^ en 1833. Nous ne serions pas 
étonnés que ce fût le tnéme qu'Hun amateur paya 80 francs à la 
venté du comte Mkccarthy. La progression du prix de ces sortes 
de livres est natureHe et rapide ; elle sera constante. 

Maintenant ,. parlons un peu des vers dores; car la forme 
n'est pas tout^ le fond est aussi quelque chose. Nous ne saurions 
mieux rendre hommage à Hiéroclès qu'en rapportant la pré- 
face d'Aurispa an pape Nicolas Y^ dont il était Pami ^ dès avant 
que ce digge pontife eût été cardinal, évèque de Bologne ^ et 
chef de l'Eglise, après Eugène IV, le 14 mars 1447. On se rap- 
pelle que Nicolas V, auquel succéda Calixte IIT, était d'un ca- 
ractère doux, paisible, libéral j et même magnifique ^ qu'il fut 
protecteur éclairé des lettrés et des arts, et grand acheteur de 
manuscrits grecs et latins ; qu'il termina heureusement , après 
71 ans, le grand schisme d'Occident , par la démission obtenue 
de Félix V, pape d'Avignon ; enfin qu'il mourut, à 57 ans, le 
24 mars 1454, de chagrin de la prise de Constantinople par 
les Turcs. Voici donc la lettre qu'Aurispa lui adresse, et que 
nous n'avons vue nulle part ailleurs. 

(( Je m'étonnais et je cherchais la cause dé l'infériorité de 
)) nos modernes sur les anciens, tautdans les lettres que dans 
» les édifices et les monumens ; et, cette infériorité rcraarqùa- 
M ble, je croyais devoir l'attribuer tout ensemble à la négli- 
)) gence des hommes, au peu de moyens mis à leur disposition ,. 
)) à leur nature moins heureuse; mais, très Saint-Père , vos 
S) vertus et votre protection ont jeté un si grand éclat sur nos 
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» derniefs temps, que ces pensées me sont sorties de Pesprit ; 
H et j^ai bien reconnu alors que ce fut à la haute faveur de 
n ses princes que Pantiquité dut surtout ses moniunens et ses 
» génies. Nous voyons^ en effets un si grand nombre de tem- 
» picsretde magniiSquesbàtimens publics et particuliers, rétablis 
» ou élevés par votre ordre, ou même à vos frais, qu'à peine nous, 
» qui sonmies témoins de ces merveilles , pouvons-nous croire 
» qu'elles aient pu s'effectuer en si peu d'années; merveilles 
» telles que, pour les décrire toutes , il faudrait un gros livre. 
» Je me permettrais de le faire en détail , si je me confiais dans 
» mes talens, et je le ferais , sans doute, à ne consulter que mon 
» désir. Oui, je désire écrire votre vie entière, préférant d'être 
» accusé de témérité, sous une apparence d'amour, que de 
» Pétre d'un silence prudent j mais peut-être quelqu'un plus 
» âoquent se présentera-t-il pour cette œuvre hardie. Il ne se 
» peut qu'entre tant d'habiles gens que vos bienfaits ont sou- 
» tenus il ne s'en trouve un digne d^écrire cette vie si pleine, 
» si variée, si brillante de vertus diverses. Les études,^ en tout 
» genre ^ ont fait de tels progrès depuis peu, grâce à vous, 
» que le nombre des auteurs ou traducteurs dépasse celui des 
» huit derniers siècles ^ et , en cela , vous n^avez pas seulement 
» rendti sei^ce aux contemporains, mais encore aux hommes 
» passés çt à venir; aux uns, en les sauvant de l'oubli; aux 
» autres , en leur fournissant , avec des modèles , une précieuse 
» facilité de s^améliorer. Vous avez fait chercher, en tout lieu, 
» des ouvrages que Pincurie et Pignorance avaient ensevelis 
M d^uis six cents ans. Vos envoyés ont parcouru le monde et 
» poursuivi partout la trace des manuscrits grecs et latins, les 
» achetant de votre argent ; et moi , qui vous honorai et vous 
» aimai toujours, j^cn ai traduit plusieurs, que je vous ai dé- 
)) dlés avant votre exaltation. Ce fut pendant votre séjour à 
» Venise, oùje m'étais rendu par vos ordres, que j'achetai, entre 
» d^autres livres par moi découverts , le Hiéroclès sur les vers 
» de Pythagore, dits les Vers dorés ^ ouvrage où la philosophie 
)) pythagoricienne est toute contenue, et si utile, qu'à mon âgede 
» quatre-vingts ans. Je n'ai rien lu , soit en grec, soit en latin , 
» qui m'ait plus pronté. Aux miracles près, cet écrit diffère peu 
}) des livres, chrétiens. Je Pai donc traduit en latin, et je l'offre 
» à Votre Sainteté, seulement pour qu'elle le lise ; car, du reste, 
» il ne saurait rien ajouter h la science d'nn aussi docte pcr- 
» sonnage, à la vertu d'un homme aussi vertueux -, mais il ne 
» laissera pas que de vous plaire, en cotifirAiant vos propres 
» sentimens. Tout en traduisant , j'ai fait des vers grecs plutôt 
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» que des yen latins^ mais qui rendent le sens mot à mot , afin 
» que ^explication de Hiéroclès s^j rapporte exacteinent ; et 
» TOUS remarquerez que^ dans le grec, la quantité réqilise 
» pour le Ters héroïque , n^est pas conservée , les Py thagOri- 
)) ciens ayant toujours regardé, dans le discours , Putilitéplus 
>» qne les paroles. » 

Les Pythagoriciens et Jean Aurispa avaient raison. Eh ! qui 
donc songerait à la mesure des vers en lisant des préceptes tels 
que ceux-ci? 

* 

— Honore les dieux immortels comme ils sont établis et or- 
donnés par la loi ! 

' — Honore aussi les héros , les génies ! honore ton père et t 
tnère , et tes plus proches parens ! 

— - De tous les hommes , feds ton ami de celui qui se distingue 
par sa vertu ! 

— Ne hais pas ton ami pour une faute I 

— La puissance habite près de la nécessité I 

' — Triomphe d'abord de la gourmandise , puis de la paresse , 
de la luxure , de la colère ! 

— Pense que la destiniée n'envoie pas la plus grande portion de 
malheurs aux gens de bien ! . 

— Réfléchis avant d'agir! 

— Songe toujours que les biens du monde sont fragiles, et que 
la mort y mettra bientôt un terme! 

•— Examine ta journée chaque soir, et 8ois-4oi alors un juge 
sévère ! 

— Tu connaîtras que les hommes s'attirent leurs malheurs 
volontairement. 

— Misérables qu'ils sont ! pour la plupart , ils n'entendent pas 
que les vrais biens, sont près d'eux. 

— La race des hommes est divine ; ainsi , prends courage! 
-— Laisse-toi guider par l'entendement qui vient d'en haut! 

— Quand tu auras dépouillé ton corps mortel, tu arriveras 
dans l'air le plus pur ; 

'. — Et tu seras un immortel incorruptible , etc., etc. 

Quelle sagesse ! quelle haute et profonde philosophie! quelle 
céleste simplicité Que cela est au dessns des rêveries et des ^sax- 
bages de la dialectique de Platon , malgré son Timée ! au des- 
sns des subtilités et des sécheresses de Tandyse d'Aristote ! et 
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que Mité tidte italique ^ née ayec Pythagoré^ 590 am avaDt 
PÂYaagile (1) > mère de P Académie et du Lycée /aurait dû 
éGlipser ses enfans , qui Tout éclipsée elle - oiéme I Ne uous 
trouUona fias de la théorie du Quartenaire (S) , du Système des 
démanê^ de» Symboles j de la Trasismigration des ornes, de V Abs- 
tinence de la chair des animaux; tout cela n'est pas Pytha- 
gore : c^est par là qu'il est homme et vulgaire ! Cherchons-le 
dans les Vers dorés, dans cette sublime jpensée, que la solide 
philosophie rôpoisè y non sur la métaphysique , mais sur la mo- 
rale 'y car c'est par là qu'il s'accorde ayec les plus beaux livres 
qui soient sortis de la main des hommes! Il faut traverser sept 
siècles, et se rendre (qui l'eut imaginé?) à la cour de Néron 
pour loi trouver, dans Épictète, un égal? non, mais un émule 
au sein de l'Europe idolâtre. Encore un pas, etMarc Antonin 
se rencontre ; puis rien pour discipliner le monde païen , rien 
hors de.Hiéroclès, interprète des maîtres, piuisque Cicéron, tout 
éloquent, tout sage qu'il était > ne fut pas doué de cet ascendant 
qui subjugue les passions -y et que l'habile, le courageux rhéteur 
Sénèque^ parut n^avoir de morale que dans la tétc. Il y avait, nous 
croyons, à Crotone, une loi qui ordonnai ta chacun de lire les 
Vers dorés, le matin et le soir de chaque jour ^ loi vénérable 
dans sa naïveté, que l'on peut traduire ainsi : Ordre à chacun de 
consulter chaque jour les tables de sa conscience! Du reste, ces 
Vers dorés sont , ainsi que l'érudition antique et moderne l'a re- 
connu , le résumé de la philosophie pythagoricienne , mais ne 
sont pas de Pythagore. Cysis (3), son disciple, et maître d'Ë- 
paminondas, passe pour les avoir écrits. Quant au fils de Par- 
thenis, il n'écrivait guère > il voyageait, parlant de Dieu, de la 
vertu qui unit les hommes, préchant d'exemple encore plus que 
de paroles, et on le suivait. .Que cette vie sacrée eût été belle 
à bien connaître! et combien on doit regretter le récit qu'en 
avait compensé ce Xénophon , si digne de lui , qui naquit 1 60 ans 
seulement après lui ; réduits que nous sommes à vivre sur les 
froids documens de Diogène Laërce, et sur les histoires dé- 
sordonnées et fantastique^ de Jamblique et de Porphyre, tout 

(i) D^autres disent 54o ans . 

(s) Théorie quHl De faut pas confondre avec la découverte du carré dr 
riijrpothéBiiM) qu*àm doit À Pythagore. 

(3) Jean Lé Clerc , dans sa Bibliothèque choisie, s^étajant du témoignage 
de M. Dodwel , laisse percer quelques doutes sur Popinion que Ljsis même 
soit Fauteur des Fers dorés j mais comme , a cet égard , on ne peut plus arri- 
ver i la oèrtitade, autant vaut s*en tenir à Popinion cooiSmune, qui est ici fa- 
vorable au maître d'Épaminondas. 
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sayamment compilées qu^elles peavent être par Dacier ! Heureu- 
s^nenty si la suite des actions de Pythagoré s^est comme perdue 
dans la nuit des âges , son esprit revit dans le commentaire de 
Hiéroclès^ disciple inspiré par cette grande intelligence, et, 
chose mémorable! inspiré après 800 ans réyolus. C'est là<iu'on 
trouve ces belles sentences : 

— (i) D'où viendrait l'amour du beau et du bon , si l'ame n'était 
pas immortelle? 

— Si l'ame est immortelle, comment appeler malheur autre 
chose que le vice qui nous éloigne de Dieu? 

— Une preuve que la droite raison est naturellement dans 
l'homme , c'est que l'injuste juge avec justice , quand la passion 
ne le domine pas. 

— Ne nions pas la providence à cause de nos maux ; car, puisque 
la vertu les adoucit , il est évident qu'une providence veille sur 
nous. 

— Savez-vous quels biens vous auriez, si vous aviez toujours 
pratiqué la veitu? . 

— Les maux dont vous vous plaignez sont le fruit de vos 
fautes. Mais la mort? la mort n'est point un mal pour l'homme 
qu'elle réunit à Dieu. Mais la mort des animaux? laissons cette 
difficulté à résoudre à celui qui prend soin des animaux comme 
de tout l'univers, où règne un ordre évident , lequel ne saurait 
exister sans Dieu. 

— Si , en suivant la raison , nous diminuons nos douleurs ; si , 
en la délaissant pour céder à nos passions , nous augmentons nos 
douleurs, qu'en faut-il conclure? sinon que l'ame humaine vient 
dé Dieu, dont la loi doit être pratiquée et sera couronnée. 

— Si les dér^lemens de l'homme viennent de l'empire qu'il 
donne à ses sens, ne convient-il pas de régler ses sens, en com- 
mençant par la pratique de la tempérance? 

— Dieu est la source de tous les dons , et la prière est un mi- 
lieu entre notre recherche des dons de Dieu et ces dons mêmes. 
C'est pourquoi il faut prier. 

— Mais , en priant il faut agir , de peur qu'en agissant sans 



(i) Nous nous servons librement ici clc h traduclion de Uuclcr, conime 
nous Tarons fait plus haut. 



PAEMIEBS MOMUMENS 

DE LA LANGUE FRANÇAISE 

BT 

DE SES PRINCIPAUX DIALECTES, 

BXTiLArrêDEâ KCRIT» 9E«IV9118 SAYANS LANÇAIS, ANCIENS ET MODEKNES. 

(8Û0.1S-41-.19M.1S86'181I. ) 

■ 
* 

Entre les sujets qui eut exercé Pérudition et la dialectique de 
nos philologues ^ il n'eu est point qui ait amené plus de contro- 
verses que les origines de notre langue. A la vérité > la matière 
était importante et ardue. Quel plus digne bbjet des recherches 
savantes que la source d'un idiome devenu Tagent le plus actif 
et le plus répandu de la civilisation moderne; et, aassi, quel 
champ plus vaste ouvert à la discussion , vu Pindigence dans la- 
quelle les siècles antérieurs au xv!"" nous ont laissés , par rapport 
aux documens capables de verser la lumière sur ces origines té- 
nébreuses! 

Plusieurs savans, entraînés par un sentiment naturel d'or- 
gueil national > et frappés de la physionomie constante et parti- 
culière des coutumes et du langage des contrées armoricaines^ 
voulurent voir presque tout le français dans le celtique, et le pur 
celtique dans le bas-breton. De ce nombre fut, au commence- 
ment du xv!!!** siècle, le fameux religieux de Saint-Bernard , Pez- 
ron, originaire de Bretagne. Selon lui , les Celtes descendaient 
directement de Gomer et d^Ascénaz, fils et petit-fils de Japhet; 
les divers peuples de TEurope sortaient de cette souche, et toutes 
les langues européennes dérivaient du celtique gomérite; opi- 
nion quil put appuyer du célèbre géographe Cluvier, mort 
en 1623, lequel, ayant aperçu, dans la langue allemande , des 
rapports avec certaines racines celtiques, en avait inféré que le 
celtique était le principe de l'allemand. 

Le ministre réformé Pelloutier, historien des Celtes,. venu 
peu après dom Pezron, tout en traitant ce dernier de vision- 
naire, ne s'engagea guère moins que lui dans le système 
celtique , sauf qu'il ne remonta point jusqu'à Noé ; car , du reste, 
it fit descendre des Scythes, ou anciens habitans du grand plateau 
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de VAsie , nos aleai: les Celtes -, puis , de ceux-ci^ sansdiffieuUé, 
les Grermains , les Scandinayes , les Modiawites , les Polonais . 
les Angles, les Pietés, les Grecs , les Etrusques, les Umbres, les 
Siciliens, etc., etc.; et , par suite, il fit découler du celtique les 
langues ^ncipales de PEurope , notamment le grec , le latin et 
l'allemand , sur la foi de quelques termes conformes, quant au 
soo et à la signification dans les quatre langues, tels que ««r^f 
'OQlttr , père^ f^wrsp, muster, mère^ yo9Pjkniej genou, etc., etc. 
Le Brigant (1) se fit depuis no nom, en poussant les mêmes 
idées à l'extrême. 

Dom Martin et dom Brezillac, dans leur estimable if tf/otre des 
Gimleê, qui parut en 175S, apportèrent, sans être aussi tran- 
chans., d^ secours noureaux à l'appui d'un système d'antiquités 
pour notre langue, bien propre à rehausser le rang qu'elle oc- 
cupe justement parmi les idiomes connus. Un tci système devait 
obtenir faveur cîiez nous. Aussi lui fit-on fête, lorsqu'il parut ou 
reparut ainsi dans tout l'appareil de la science , en pompeux cor- 
tège d'assertions , de notes , dé dissertations nébuleuses. Nous 
vîmes alors pulluler les origines celtiques. Une académie celtique 
se forma, qui se recommanda par d'ingénieux et pénibles tra- 
vaux y et rien, enfin, ne manqua aux Celtes renouvelés , rien que 
les preuves trop souvent; caries contradicteurs, violens d'ail< 
leurs, ne leur manquèrent pas plus que les partisans fanatiques. 
Entre les contradicteurs, nous citerons Barbazan. Citait un 
homme fort instrait, sans doute, des vieux monumens de notre 
langue, dont il eut le mérite de rév^ller le goût trop abandonné 
dans le grand sièole, et peut-être poussé trop loin aujourd'hui. 
Trois volumes d'anciens fabliaux , précédés de curieuses pré- 
faces, et suivis d'autres poésies gothiques , publiés par ses soins, 
en 1756 , lui font honneur, ainsi qu'à M. Méon, qui les a très 
anDfknent reproduits et annotés, en 1808 ; mais, après avoir 
payé oe juste hommage à son investigation patiente, on peut kn , 
reprodier , sans scrupule, sa manie anti-celtique, et surtout le 
toa «mer et décisif qui domine^sa discussion . Il traite légèrement, 
ou même dédaigneusement , les Etienne Pasquier , les Fauchet , 
les Borel, ks Ménage , ce que personne n'a le droit de faire ; «t 

(i) Slisaoeiis delà langue des Gdtes*Goméiite8,ouBrelons, Strasbourg, «779» 
iii-8. Jean -Baptbte Bidlet, acad^icien de J^esançon, mort en 177Ô, auteur 
d^une Histoire et d'un Dictionnaire de la langue celtique, 3 toi. in-fol., 
1764-59 '•70, doit aussi com|yter mrmi les plus-notables dérenseurs de nos ori- 
maep aolaugfige, tirées du CeUique. Il y a bien des rôreries, sans doute , 
dans son sayant Mémoire'; mais il s'y rencontre également beaucoup de faits 
et de rechercbes qui méritent Pestime et doiyent faire réfléchir les partisan» 
du système anti-celtique. 
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non seulement il ne veut voir que du latin sans le moindre mé- 
lange de celtique dans le français primitif^ mais il va jusqu'à re- 
fuser aux Celtes d'avoir eu des caractères d'écriture^ bien qu'il 
admette qu'ils ont eu des cannes ^ ou poésies chantées par les 
Bardes : la raison qu'il donne en faveur de cette dernière opi- 
nion ne vaut rien... a César, écrivant à Cicéron le jeune^ assiégé 
)) dans Trêves y dit-il , se servit de caractères grecs , pour n'être 
)) pas lu par les Celtes ou Gaulois. » Ceci prouverait tout au plus 
que ces peuples ne lisaient pas communément le grec; mais non 
qu'ils n'eussent aucun usage de caractères phoniques, au con- 
traire. La religion des Gaulois leur défendait , il est vrai , Véùn- 
ture, et confiait che2 eux les pensées à la mémoire. Ainsi l'a- 
vaient réglé leurs druides , jaloux de toute libre communication 
des esprits. Toutefois, il en faut conclure que les Gaulois pou- 
vaient écrire ; car jamais loi n'interdit l'impossible. Barbazancite 
encore le lexicographe celtique dom Pelletier, qui n'a trouvé au- 
cun monument écrit en bas-breton avant l'an 1450; mais doît-cm 
dire , sur ce témoignage, qu'il n'exista jamais de tels monumens 
plus anciens? Non ; ce serait abuser de Vargument négatif dont 
il est si reconnu qu^il faut user sobrement. Ni Mabillon, ni dom 
de Vaines, cela est encore vrai, ne donnent, dans leurs ta- 
bleaux diplomatiques , de caractères spécialement celtiques on 
gaulois; mais les habitans de la Gaule ne pouvaient-ils avoir des 
caractères inconnus à Mabillon et à dom de Vaines? et , quand 
on voit, dans la diplomatique de ces illustres bénédictins, 
350 formes d'ii^ y compris celle-ci, F, et cette autre j, 
260 formes de Bj y compris celle-ci g, et cette autre g, etc., etc., 
n'est-on pas fondé à déclarer téméraire Topinion qu'aucune de 
ces formes , employées dans les Gaules depuis l'ère chrétienne , 
ne fut connue des anciens Celtes ou Gaulois? 

L'académicien Duclos, étayé de Samuel-Bochart , étaUit, 
dans ses judicieux et élégans mémoires (1) sur les antiquités de 
notre langue, que les Celtes du Midi avaient reçu, des Phéni- 
ciens, des caractères analogues à ceux des Grecs. Qui empêche, 
d'autre part, que les Celtes du Nprd n'^aient eu des caractères 
runiques? En un mot, point d'association d^hommes sans lan- 
gage; point de corps de nation sans langage écrit oufi^furé, pho- 
nique ou symbolique : or, les Celtes formaient un grand corps de 
nation, composé de plusieurs membres soumis à des lois ^ donc, 
il est raisonnable de leur supposer la connaissance des caractères. 

La préoccupation anti-celtique de Barba^n , et son parti pris 

(i) M^m. de rAcademie des Inscriptions et Belles -Lettres. 
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je ri^porter toutes nos origines de langage au latin , le font 
UmAet daiis d^èttanges propositions. Il affirme , par exemple , 
me le celtique ayait entièrement disparu des Gaules et cédé sa 
ptfce au latin dés le ry siècle ; affirmation qui semble hardie , 
quand on a voyagé dans le pays basque et en Bretagne. L^aca- 
démicien Bonamy , pour le roman du Nord , et le médecin As- 
truc > pour le roman du Midi , sont plus discrets quand ils accor- 
dent que, MO ans après César, le celtique entrait encore pour 
un trentième des mots dans la langue vulgaire de nos contrées, 
et ils ne disent rien de la syntaxe ni des idiotismes qui font 
plus de la moitié des langues. Autres exemples : Barbazan tire 
le mot bas-breton ascoan Trépas de nuit) de iterûm cœnare; le 
mot cael (grille) de canceilus -, le mot direis (insensé) de extra 
regulamf le mot bar (homme 5 baron) de vir. Il dit que bourg 
vient A^urbs , et non du tudesque burg ; que le mot grenouille 
vient de rana^ il en vient comme de beUrakomioSj et comme êouris 
vient de mus. Pour ne pas admettre , avec tout le monde , la ra- 
cine celtique dun (élévation), il prétend , ce qui contredit Fréret 
et Tévidence, qa^augusto-dumun vient à^augusti-tumulus : eu ce 
cas châieau-dun viendrait de ctutelli-tumultM. 

Mais voici la mesure comblée ; il fait scM'tir le mot chêne de 
chaoniaj pays célèbre par les chênes de Dodone ! En bonne foi, 
peut-on , après cela , se moquer de Pétymologiste Ménage ? Ce 
savant homme, du moins, n'était point exclusif, s'il était sou- 
vent forcé, nous ne le voyons pas rejeter, sans miséricorde, 
toute racine gauloise de la langue qui règne aujourd'hui dans 
les Gaules > et il aime mieux faire dériver le mot soin du 
celtique sunnis que du latin cura, et barque de bargas, que 
de natns. 

Après tout , si Barbazan n'est rien moins que celte, il est bon 
français. Notre langue, à son avis, est belle, riche et harmo- 
nieuse. Il y a du vrai , quoi qu^on dise , dans cette assertion ; 
Cendant, il aurait dû ajouter que ^espagnol est bien plus ri- 
che et plus harmonieux. De même , il nous parait fondé, lorsque! 
avance que lesvariations et les variétés dans la prononciation des 
langues sontdeuxcauses capitales de leur altération , et,par suite, 
de leur fusion dans des langues nouvelles ; vérité que Bona- 
my (1) a plus tard parfaitement développée ^ il en conclut sage- 
ment que , pour conserver les langues, il conviendrait d'en fixer 

(1 } Uém. derAcademie des Inscrij^tions et Belles-Lettres. Il j est justemeat 
cité, entre autres choses, cette locution latine : cm^e ne eas, qui nVst plus re^ 
cDTinaissable quand elle est ainsi prononcée : cauneas. 

Analectabiblion. 1. 6 
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la ]^oiiQiu}i|^tiQa> m rifpnochant,-lA plas penibfe^ «pp^lro^ 
hrarter Tufiap^ç , V^t^^ogfWfha im molfi de Iwr oon ; waaMtam 
idé« n^est pas «ouyeliQ; cl Ui variété > b caprice des drapante yiêr 
eaux > nom la crlj^aons « la Jnendront tonjoiirs inapplicable. IM 
organe gaseoa na dûait-il pas constamment t?oiré le bine, pour 
^r« le pin ? Ainsi du reste. 

. Si nqiis ramonions plus haut dans nos annales ptiiUstch 
g^pies, nous renoontrons «n autre syslènia d^origf lies relative* 
maat à notre idioina. Trlupanlt, dans son eeli^Uénùmê, 
an 1590 , ^t avant lui Henri Êstienne, en 1566^ dans son Trmiiê 
4$ Iq conformité ^ krngagf fr&nçaiB mec le greCj aceordèrëlit 
au grec une inflnence majeure snr la formation de la langue 
françieise. Le savant imprimeur^ particidièrement^ te craignit 

nde soutenir la thèse suivante , que la Umgue fron^mêê à 
w$ùUfpltM £ affinité avec le grée qu*avec le laiin (1) ; en coii- 
Cassaot^ toutefois^ que cette thôse reeta but Vettomae de tien 
dee gens, four l'avoir trouvée de digestion dure. Son Traité ren- 
ferme une grande érudition grammaticale^ employée avec iitffi- 
niment d^esprit. Trois livres le composent : le premier, consacré 
aux articles définis et indéfinis, et généralement aux diverses pAr- 
ties d'oraison, sauf Finterjection; lesecond,^ qui IraitedeslocutHms 
ou idiotismes communs aux deux langues , tris que ceot^-ci : a^&r 
TviLvriw (tout au contraire) , to-ri i^na (2) 'zru¥Ta (il y en a SA 
en tout), cette partie de Touvrage est des plus curienseÉ^; 
enfin, \o troisième, qui donne seulement cinq ou Six centà 
étjmologies of^t^belléniquas, tandis que Trippanlt en donne 
qninze cents. 

L^opinicm de. Henri Es tienne, que nous nommons le sySténié 
grec, nous parait mieux soutenue que les systèmes celtique et 
antirc^ltique dont nous avons parlé ^ du moins est-elle basée sur 
des rapprocheméns et des analogies grammaticales très hen^cÂt- 
seo^nt cboioes, Joigmmsry Pappuique Tbistoire lui prête, par 
les témoignsiges avérés d^une longue suite de rapports oonnmir- 
ciaux entretenus antre les Grecs de Marseille et lés Celtes ÉèL 
Midi 3 pdjt eeux de plusieurs expéditions et migrations gnulniiéi 
poussées jusque dans la Grèce et T AMe-Mineore ; et nom goii» 
viendrons volontiers que les sources du français reoèleiit 4e no- 
taUes infiltrations helléniques ; mais, dé cette vérité à la propo- 
sition anti-4atint énoncée plus haut , il y a k)in . 

( I ) Mullh màjorem galUea lingua cumgrœca habet affuùXaUm quant latina. 
{%) Il est oertRin qU'oli ne pourrait dire en latin, totum contrario , sunt 
in omnt decem. 
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Combi^i il est rare y thtt les sarans , de modérer soli Ardeur 
cnrieiue, et de rémiir I l'el^t hardi de recherches Tesprit ineimré 
d^analjse! Le bon sens tiilgaire qui les jnge^ et parfois les redressé^ 
aurait tort portant de 1^ négliger y car la faoiltté est grande 
de s^éclairer par leurs erreurs mêmes y et mille fols plus que celle 
de se tromper comme eux. 

Ponrsoiywiê^ et rappelons une dispute acharnée <{ui^ par lé 
jourqu^ellea jeté sur nos origines^ aussi bien que par Pimportanle 
autmtèdesantagotiistes^ raut lapeinede nous arrêter. En 1742, 
M. TEvescpe de la Rarallière y d'une famille champenoise ho- 
norée par ses mœurs et yersée dans toutes sortes de lettres^ 
parent de MM. l'Evesque de Burign j^ qui fit , entre autres écrits 
notables^ une remarquable me d'Érasme y et TEvesque de 
Pouillj, spirituel auteur de làniéorie des sentimens agréables^ 
donné une bonne édition^ devenue peu commune^ des Poésies 
du roi de iVararre^ Thibault, comte de Champagne. C'est dans 
les Prol^omènes de cette édition^ par parenthèse ^ que futyi' 
Tcment attaquée là tradition ( 1 ) de Tamour dé ce prince pour 
la reine Blanche de Gastille. Thibault était sensible; mais Blanche 
de Castille était déjà vieille lorsqu'il chantait. On peut encore 
argumenter là dessus; mais^ en tout cas , si cette reine ne fut 
pas Famé des chansons de Thibault^ elle fut l'ame de la monar" 
cfaie : cela valait bien autant. M. de la Ravalliére emporté pat* 
ses recherches y et tourmenté de la foule d'observations tantft t 
justes y tantôt hasardées y qui se pressaient dans sa riche mé- 
moire^ sans peut-être s'y coordonner suffisamment^ émit., dans 
une longue dissertation qui enrichit son travail d'éditeur, des 
idées nouvelles sur la langue des premiers Français. Tl n'était 
pas celtique; sans doute, comme un moine breton-, mais^ 
avec la haute habitude qu'il avait de réfléchir^ il ne s'était pas 
expliqué « aussi fïtcilemeht que beaucoup d'érudits , comment 
les dix légionii de César, qui eurent tant de peine à soUnfettre les 
Gaules , réussirent si bien y qu'au temps de l'invasion de Clovis^ 
20 milÈons de 'Gaulois avaient tout à fait oublié leur langue 
pour parier exclusivement latin. Les écoles romaines^ fondées 
par CÎdiguIa tant à Lyon qu'à Besançon , n'étaient point assez 
à ses yeux pour lui faire admettre ce fait incroyable : tout au 
plus il en eût concédé une partie à la Narbonnaise, province 
iionquise par lés Bomains ^ dès le consulat de Martius Bex , 



(i) H. Paulin-Parif y dans les not^s de son exeeUente édition du i¥o* 
màncero français , a re'taWi, avec sa sagacité ordinaire, l'autoritd de celte 
tradition. 
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129 ans avant Jésus-Christ; mais pour la proYince d^Autûu^ 
pour la ligne des Parisis , pour celle des Yenétes , pour celle dé^ 
AmbiaqueS) et généralement pour les difTérens états celtes^ au 
nord de la Loire > il était sans complaisance , et s^obstinait à les 
trouver celtiques ^ et non latins^ au moment de l'arrivée des 
Francs *, bien que les druides^ en leur plaignant PEcriture, leur 
eussent enlevé le meilleur moyen de conserver leur langue, et 
que rindolence naturelle à ces peuples pour tout ce qui tenait 
au piaissé n'eût permis à aucun d'eux d'éclairer leurs fastes glo- 
rieux par des monumens écrits. Saint Irénée^ évèque de Lyon , 
martyrisé sous Sévère, en 202, se disant obligé d apprendre le 
gaulois depuis qu^il vivait dans les Gaules ; Ammien MarcelUni 
Glaudien , Àusone vers 39o , supposant Pexistence d^une lan- 
gue gauloise encore de leurs jours; Fauchet^ pensant que la 
langue dite romande des Gaulois j à la venue des Francs, n'était 

Pasq 

valent fortifié dans ses idées. Il s'était aussi demandé probable- 
ment 9 pourquoi, si la langue latine était la langue vulgaire des 
Gaules, aux vi*, vu*, viu* et ix* siècles, il y avait si loin du 
latin, quoique barbare^ de Grégoire de Tours, d'Eginhard, etc., 
au jargon prétendu latin des fameux sermens dé 841 , prêtés 
par Louisle-Germanique, et par les seigneurs français à Charles- 
le -Chauve. 

D'un autre côté, cependant , il n'avait pu fermer les yeax sur 
les principes latins que ces sermens renferment. 

D'un autre côlé il était frappé du peu de rapports de construc^ 
tion et dedésinences<qui existent entre le jargon des sermens et 
le langage des poéndés de Brut , de Rou et de GuiUaume au court 
nez, qu'il regardait comme les premiers écrits français, avec 
l'histoire de la prise de Jérusalem composée en dialecte limou- 
sin par le chevalier Bechada, vers 1130. Toutes ces difficultés 
éjtant venues à fermenter dans son esprit, il lança contre les 
bénédictins de l'histoire littéraire de la France quatre Brûlots, 
savoir: 1" Brûlot; le latin fut toujours dans les Gaules une 
langue savante, plusoumoinspure, mais toujours langue savante. 
2* Brûlot \ le celtique, plus ou moins altéré, fut constamment , 
dans ses différens dialectes, la langue vulgaire des (xaules. 
3* Brûlot; ce celtique enfin romanisé^ qui parait dans les ser- 
mens de 8il , n'est pas le principe du langage roman* rustique, 
qui forma depuis le français : c'est un premier roman rustique , 
lequel disparut sous la deuxième race , ou tout au plus- fut relé- 
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ffiië ouire Loire, ainsi que le dit Claude Fanchet (1). 4' Brû- 
lot; notre français s'est formé au plutôt yers le commencement 
de la race capétienne, d'un second roman rustique, dont les 
bases furent le celtique, le latin et le thiois ou théotisque ou 
tndesque*, et ce second roman rustique a pris naissance dans les 
prorinces, notamment dans la Normandie; et (du Yerdier a 
raiflou de le dire ) on n^a point écrit pour la postérité dans cet 
idiome beaucoup avant Philippe-Auguste. 

Le fond de ces idées nous parait solide ; mais l'auteur oubliait 
que^ dans la génération des grands faits historiques , les élémens 
sont si complexes, et se combinent de tant de façons diverses , 




deslangu 

pensé, il fallut un Dieu pour vous accomplir, n'en faut-il pas un 
paiement pour tous expliquer? 

Il régnait, d'ailleurs , dans la dissertation de M. de la Rava- 
liére, une assurance effrayante pour qui s'est bien pénétré de ce 
que c'est que des origines ; et aussi , disons-le, une confusion de 
raiaonnemens et de citations qu'un style dur n'était pas propre à 
faire aisément passer. Le grave , le modeste dom Rivet , qui écri- 
vait divinement, et liait ses idées et ses matériaux avec un art 
merveilleux > eut donc beau jeu, dans le tome vn et suivans de 
son admirable Histoire littéraire de la France j à relever le gant, 
ou plutôt à renvoyer les brûlots , pour suivre notre métaphore. 

Deux points principaux embrassent toute la réponse de dom 
Rivet : i^" le latin fut h langue vulgaire des Gaules, après la con- 
quête des Romains, jusqu'^à la naissance du Roman rustique , 
d'où notre français est dérivé; 2* on a écrit pour la postérité 
dans le JRomaii nutiquej d'où notre français est dérivé, bien 
avant la troisième race de nos rois , et non pas d'abord dans les 
provinces , et non pas spécialement d'abord dans la Normandie. 

Quant au premier point j l'opinion de l'auteur avait le mérite 
d'offrir un ensemble parfaitement tissu , très facile a saisir et à 
suivre d'up bout à l'autre, sans embarras, sans épines, sans 
digressions. 

Ainsi que dans Du Gange , on y voyait cette belle langue la- 
tine, implantée par les armes sur le sol de nos aïeux, y germer, 
croître , fructifier , servir d'organe à la religion chrétienne , si 
féconde ; puis , à la venue des Barbares , se flétrir , se dessécher 
et se dissoudre sous les Carlovkigiens^ malgré Gharlemagne , 

(i) Origiiics de la langue françaUe, i&8i,în-4. 
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daui cet idiome bâtard que le temps et le génie ont fait^ depuis,' 
grftodir et s^élever jusqu'aux cieux > sous Louis XIV. Le malheur 
était que rargumentafeur négligeât bien des difficultés put sa 
route ^ qu'il ne yit qu^iine seule cause où des causes innombra- 
bles se révèlent ; enfin, qu'il finit par se réfuter lui-même dans 
sa conclusion , en avouant qu'il venait d'exposer comment la 
langue latine s'était perdue , et non comment la française s'était 
formée^ en quoi consistait pourtant tout le problème. On sent 
qu'il est commode, pour débrouiller le chaos de notre ancien lan- 
gage, d'établir, avant tout, ^ue le latin fut , un temps, la langue 
vulgaire des Gç^ulois. Une fois ce point admis, il n'y a plus k s'in- 
génier, le reste coule de source. Les Wisigoths, les Allemands, 
les BourguigQoqs, les Normands, ont beau se pousser, les uns les 
autres, $ur notre terre sacrée, et se fondre dans la population 
des Celtes ou indigènes, suivant le rapport numérique d'un à 
vingt, si les Romains y furent dans la proportion d'un à cent ; 
les dominations ont beau se combattre et se snocéder $ les lettres 
et les sciences périr, on n'en marche pas moins son train. Avec 
ce fil générateur du latin d'abord pur, puis altéré ,puiscorrompii , 
puis transformé, on arrive frais et léger au temps de Philippe- 
Auguste, oi| l'on trouve à foison des relais de poètes gothiques , 
lesquels vous mènent d'un trait à Ville- Hardouin et aut prosa- 
teur$ de seconde origine , et l'on est au but; car , soit dit en pas- 
saint f si la poésie ébauche les langues et les illustre, c^«st la prose 
qui les déyeloppe et les fixe, ifttendu qu'elle seule se plie à l'ex- 
pression des idées de l'homme dans toutes 4eurs nuances; et il 
y a plus de métaphysique de langage dans les discours de paysans 
qui fe JQuent , qui se disputent, qui fout l'amour, qui transigent^i 
q^e ^m tous les poèmes d'Homère. 

Ainsi, sans s'arrêter aux grands dialectes du midi de la Gaule, 
qui cependant ont c^i l'importance , puisqu'ils oui inlué sur la 
form^tWn de l'italien et du castillan; sanq, pour ainsi dire, 
s'occuper des laagues basque et bretonne , non pfcn que des 
différeus dialectes ou patois bourguignons, normand , picard , 
auYergnat, etc. (1), enccore subsistant à l'heure qu?il est, qui 



( I ) L'éditeur du MeeuôUdes Poètes gascons,, en % irol. in- 1 s, àom Vaigsele, 
dans ks^Qte^ «shdijé^^de (^ta^|ious ^ o^icUQfiKi^ du t^/ii, qni décorent «a 



tache à uos dialectes provinciaux. C'est bien là qu'on apprend c[ae toujt n'est 
pas latin dans notre langue. Le caractère de finesse dans la naWcW qu'en y 
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A^fAliPiH pai «loUls d^ PHHà«oi^> pcénMia et rwUotn de Ia 
byigm fm«Blîa«i q«')l «oraît bi^ft t^mpa d^ réaur^ de ooiii|ia- 
r^^ de QOSfSoiUf «yee' lo derBkt mn, on lemA «at atièl saoa 
^éaiUtioA ccniite alms' orgueil : fjf firançaiê êtt s^rtidu hum. 

Four k» prea¥e# anak^iqUcB, a'«gitrii das mol* 5 par exan- 
ple du BAOt ^keêeTf (vwçw du jour» (waier, français d'orifina / 
^n deni^uiid^ à Du Ganga «i dan» quelque yietUe eharta de lati- 
nité^ Daqf^iHke w-lmêe, on ne s'est pas servi du mot latin aco€p- 
tarés rasf V9^j i9»A lo aans d'acbete^^ parce que l'açhelear et fe 
Tendeur 9^(oivw44.iDa Cauga > érudit prodigieux , à qui tous la» 
reqoip» du mp^4»*<^» sont familiers » ne nuaque pas da rè- 
pondrf fo^ om. kmÂybiàfaçç^plwre on fait acoapUarêj êêc^&t, 
Qçkêt^, 0t l'on 04 »0 met pa» en peine de savoir si ce n'est pas 
le xj^ot çellî^iie 0fiaiét qui ,- ehasstfai du latin le iKit êmwfê, acba^ 
ter, Pa foro^ 4'%4opter le mot iMirlNire aoetftarê. 

ÂmiT% «MAiple : ieliû-^i ao«» est fourni par M. Bonanay, qni 
ujBMïBiHHns a»t aussi un esprit tressage, et l'une das lumières da 
n^iB antiquités. Le mort oui, qae ks fameuses dénominations d# 
(nngm d'iE^l et do langue d'oc ont rendu célèbre; le mol tmi, d'oè 
TÎenfril? Qrile question 1 il vient du latin hoà tUtid contraété 
dans le nord de la Gaule sous la forme de oilf car on sait que 1q 
nord 4^ la Ga^iaprooéda par oontraction dans les atteintes por- 
tées m» la^. Quftnt à la Gaule d'ouire-Loire, plus euphoniste, 
aile f^iltifctaH WanoïKiip moins les mois en se les appropriant> 
et 4^i^n($ii(|k 4^ W pour former son oui. Yoilà qui va bien ; 
mina Û»tntm9, podt dûoe omî^ disaient ita et non hôà, ni hoe 
ilMl -&\|st^gal> avançons; non» serons plus heureux une 

JSi'tg^lild^Famptoidesaf tîdes ^ leaLatins nedisaient pas, pour 
UporlêfilUfivlàij ibms brièvement hquitm' : d^où vient donc 
l'emploi de notre HP et prenes garde que nous ne diercbon» 
pas sï netne il dérive on non A^.Ule; qu'il en dérive ou n'en 
dérive pa» « peu importe , il n'est ici question que 4e son em- 
ploi. A ofiiii > on répond que les Latins disaient ille fui loquitur ^ 
cpié Pline^ wse certaine fois, s'est exprimé ainsi : Gum t«no viro 
fort! loqmr ; que Plante a cotte interrogation : Quid hic vas 

trouve ««t^eMre autre», tpëcial à Fidiomis français. On y Toit ainsi beaucoup 
dé 194^ éndeii|«eiit ^^OnfutfgiHiloiKe, tels qu« dum (tai8),.t«oa8 (ohaa^pf ) , 
ana (W) , ritCe (riche/*, etc. Le. proverbe picart cit4 far La Vonlima *. 

Biaas cbiers Ibq» p'coçQlés qiie 
Mère tenchent chcit fîeu (|ui cric, 

se' jfi|rpH patinon plua trop latio. 
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dttir agitis? que Cicéron a dit quelque part : Si qu» fiuut 
dem geuere; pour ejusdem generis -, que Pou pourraitlnien à toute 
force dire en latin : Nuocius ille quem de tuo ad?entu accepi. 
A quels faux-fuyans sont^ par fois^ réduits les hommes les ptuiiî 
droits et les plus éclairés y quand ils ont, eu cas douteux , pris 
un parti absolu ! mais ces détours n'empêchent pas que notre 
système de déclinaisons par les articles , et de pronoms joints 
aux noms V ne soit point du tout latin. Et que d'ayantages n'au- 
rions*BOUS pas contre les latins exclusifs' si nous les pressions 
sur. les temps de nos verbes , sur les désinences de ces temps ^ 
sur notre conjugaison de l'actif avec son auxiliaire , sur ndtre 
syntaxe générale; enfin (et ceci est capital)^ sur nos idio-- 
tismes ! Ainsi nous ignorons de quelle manière les Celtes at^ 
raient exprimé la phrase ci-après : J'ai été bien fouj dans ma jeu- 
nesse j de croire les savtms sur parole ; mais certainement, ja- 
mais la plus infime latinité n'eût choisi celle-ci : Habeo status 
ienestùltusj in wed juventuie, de crederedoetos super f>erium; 
et si , comme notis le supposons sans le savoir^ on peut rendre 
notre phrase française presque mot à mot en grec, force sert de 
convenir, avec Henri Estieuue, qu'un gallicisme peut étire plus 
prés du grecque du latin. 

Dom Uivet est-il plus concluant dans ses preuves historiques 
de l'état de langue vulgaire , qu'il assigne au Latin chez les 
Gaulois pendant les premiers siècles de notre ère? nous raMoiis 
voir. <( Saint Hilàire, de Poitiers, au iv« siècle, dit-il , écrivail 
» en latin à sa fille Albra. Sidoine Apollinaire, au v^-RôlsIe^ 
)) constate que les dames gauloises lisaient Horace. Fortûnat , 
)» au yi«, composait pour des religieuses des poésies latinei^'^^D 
» connaît , de l'an 610 environ/une chanson, en latin^bariMlre, 
» dans laquelle est célébrée la victoire de Glotaire U- sur les 
» Saxons. Dans les litanies de Gharlemagne, fourmes par dem 
» Mabillon , on lit ces mots : Ora pro nos y tu lojuoa* â l'on 
» n'avait pas, dans la Gaule , parlé un mauvais laUn> pôaf- 
» quoi cet empereur aurait-il fondé des écoles, pour le rétablir 
» dans sa pureté? ne 4i'^BSsait'K)n pas les actes, né ptai- 
» dait-on pas en latin? si le celtique n^eùt pas été supplanté, 
» n'en verrait-on pas des traces plus marquantes? enfin ^ la 
i> corruption même du latin témoigne qu'il fut langue vul- 
» gaire -, car, pouvait-il se corrompre autrement que par le 
» peuple? » Dom Rivet, à ces faits et articles , en joibt beau- 
coup d'autres analogues, et non plus décisifs. '■ 

Mais , dut-on lui répondre , la fille de saint Hilaire, étant 
bien élevée , pouvait savoir le latin , sans que tous les Gatilois 
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nistiqiict' le. pariassent ni même rentendissent. Ceci s^appUqae 
égalonent anx dames gauloises qui lisaient Horace^ et poa- 
vaient bien lire Ovide aussi y sans qoe cela conclût rien pour le 
système sontena. Les religiensesr/et généralement tout le clergé; 
latinistes par devoir^ ne prouyent pas davantage. Abailard , au 
XII* siècle, écrivait eu latin à 8»chèreHélo1se, qui lui répondait en 
latin des lettres charmantes^ let pourtant le latin n'était point 
la langue vulgaire en Fraqceiau xii* siècle. La chanson popu- 
laire , en ]atin:baribare,pmr:la victoire de Glotaire 11^ n'a pas 
une autre autorité ici quel la cynique prose latine (1) supposée 
à la gloire de Jacques Gtèraent, martjr. Quant aux litanies gros* 
siérea deCharlemagney elles n'établissent qu'une chose, c'est 
que le latin pénétra ■If celtique ou que le celtique pénétra le latin^ 
ce que personne jamais n'a révoqué en doute (c'eût été rejeter 
l'évidence); mais elles n'établissent point que le latin ait été, un 
temps, la langue vulgaire des Gaules , deux et trois fois con- 
quises par des peuple&si différens ^ car ces litanies, qui contien- 
nent du latin altàré, eontiennent aussi d'autres principes que 
le latin. Ces litanies /ainsi queues sermeDsde84^^ sur les li- 
mites des diena? langues celtique et latine, figurent doux adver- 
saires se combattant. Auquel des deux le champ est-il resté cent 
ans plus, tard? au latin? non : donc le latin ne fut probable^ 
ment jamais le plus fort. Rien ne prouve que les écoles latines 
fondées par Gharlemagne l'aient été pour épurer la langue du 
peuple. Elles purent tout aussi bien avoir pour objet Tépu- 
ration du latin savant de cette époque, du latin des Frédégaire, 
desGiégoÎEe de Tours, lequel était assez mauvais pour mériter 
cetaffrout ; ou bien , encore, avoir lebutde propager une langue 
qui civilisait le monde par ses anciens titres, et parla religion 
chrétiennedont elle était l'organe. Quel parti avez-voùs à tirer 
des actes publics? on les à dressés en latin y chez nous, jusqu'au 
temps des ordonnances abolissant cette coutume, qui furent 
rendues par François I*', en 1529-35. Vous demandez des traces 
du celtique dans notre français! mais les cherchez-vous conve 
nablement, quand, négligeant les dialectes ou patois de nos 
provinces , qui sont les armes avec lesquelles nos aïeux ont 



(i)- a H«c nacta Timm nonaegnem , 

» 

> O ter cpaterqae Beat us 
» CathannsB ventris friictus ! 
i> O Feliz Jacobus Clemeas ! 
» Feliz martjri Félix amans ! 
» , » 
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vi|iiicu ^tdj^pécé in Mgv« Ifttiue » ndw-n^éHididi giiètofM^ân 
c^tes mortes? Qmç i^'i^Veif'y|i»us.|ii»diWMru «mx otites tnmtif ? 
^e jUL^avez-voiifty dir«4s-je i^iv 'wa: ptri , que B'ârez-fVoMM do» 
yaneéle laborieiiv: ^'inf^ligadile MMBaynouarà? Ge aarast ; éi- 
gpe de tous^ féaUa«9i le» préTÎsioBa de Fauohet'daD» mb fM' 
fpiidçB éttt4£B sf)r,U-|«^^gM't(tinan0^ troiibadoiirs, a'bim 
a¥iipcé la démoivptraCîqi», i'' qqe^oe^le langne , ioiile celtique 'àà 
fond , malgré le laélange du latio^ qui Hallère tana la dorâiBeff, 
reiriK^çPidîomeT^lgaiiiedesGi^QteaiM^la doimiation ronaÎBa> 
9^ que cette laagiie Ùest m^t» coalrui^ que le DMnan tkiaia , 
parce que la Gauktdn Midi eut HMÎm^èôlilac^aTao les barbares 
que celle du Nord, a le pas liur ce damier, quant à Pharmonia 
efràla pureté d'origiite» A^étaut paB,>'oeBiiiftaid«Hci:5 chargAa 
4'uuëlèmei|t iudesque. /*: ' " . ^' '. t 

^nfin la coiiriipliuu du latin , qui Vofus ibrt d'arguHcat dé- 
fi^tif, n'est pas un témoiguage de l'usage Tulgaâce de cette 
langue dans les Gimles-, au contraire iiè^eu Mf aq que le latiu se 
rencontra dans les Gaules, nous le^répâtodà, ten faee d'un 
idiome autre que lui , et fins pùissaut que boLi Si le latin eftk ëté 
cW^ noiis langue vulgaire , il • se Mt conserré^ qurique part , 
|iefiU'eeqttedaaaJilfitl(Ui».auiieuqu?iia {iècif|iaÉtoat. Exami^ 
n^^ donc eucoi^e, ifélpeutrétre^reconnaiteéz-TAÙs qUe tout au 
1^ la langue des Romains joua dans <les Gaules le rôle qu^ella 
jove ssainteiiant et de longue daie en Hongrie , ob die est ohut 
mune, saufs être nationidé, oùttfe n'ayannais pii> 1nèm£^ieulq 
glilÉBaut déguiséQ smis Thumble toit des eampagiKii,'exCrper h 
(angue iiougroîse!, doiat le docte Gyarmathus de 66l4Brgtte a 
démontré l'affimté fivec l'idiome finknéais. ^ '' ' . 

Àin« luttaient de scieneeeA d'.afdenr les deux savàus p? éeité^. 
Mous confessons que donsBivet, à là sopériorité détalent^ wéa- 
l^t , en sa faveur, sur le f^emî» point de cèUe grands «^settsaie», 
sans compter les éeriis de Barbasaoi , ceuxà peu près eonfei mes 
d^ Pu Gange , deBonamy, del'abbè Lebeuf , delà GurajenSainte- 
PaJaje (1); mais on peut, sans t^op préjuger, opposer à cetto 

(i) Ce saicant, il faut le dire, a porté à Topinioa de M. de la RayallUra an 
coup terrible, s'il n^estpâs mortel ; en rapportant une cbanson du troubadour 
Rambaut de Vaquicrs, écrite dans les cinq langues, provençale, fran- 
çaise, italienne , espagnole et latine, où Panalogie entre elles est, à la vérité, 
frappante ; mais dix y(ts, cent vers, un aevraept de dix li^fllQS, d?s Litanies 
offrant sans cesse les mêmes mots , ne suffisent pas pour décider des questions 
de ce genre. Une autorité bien çl us redoutable, parce qu'elle se produit 
ayec tout le cbarme de la plus bnllfoite éloqv^anoe , je tc»us parler de M. Vil- 
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ma^sç re^oiifable^ outre Fauche!^ Borel et Ménage^ d'antres 
juges compétens, |el^ que Duclos^ M. de Boquefort à quelqrues 
^ards^ et M. Auguis, habite continuateur du beau travail de 
ce dernier sur notre ancien glossaire -, car , tous trois , ainsi que 
H. Bâjnouard, sans se montrer aussi vifs que M. de la Ravallière, 
autorisent le sentiment que le celtique n'*a jamais cédé son rang 
d^idiome national et vulgaire qu^au celtique roman dans ses dif^ 
féreps dialectes. 

Maintenant, tassons au iecond point de dom Bivet^ dirigé 
contre la formation successive de deux langues romanes rus- 
tiques , dont la dernière^ seule souche du français d^aujourd'hui^ 
ne serait pas née antérieurement à la troisième race de nos rois, 
et n'offririMt aucun écrit notable avant Philippe-Auguste on 
Louis YII 3 point qui embrasse tout le reste du système de M. de 
la Uavallière , et rentre particulièrement dans robjet de notre 
article. Ici le Bénédictin saisit ravantage, il est campé. En effet, 
il ne s^agit plus de langue vulgaire, ensevelie par la barbarie 
des temps dans les mœurs silencieuses d'un peuple asservi , mais 
de langue écrite, formée, assouplie assez dnmoins.ponr permettre 
aux imaginations de s'y poindre , aux esprits de s'y répandre , et 
dont les monumens visibles^ transmissibles à la postérité, n'ont 
besoin, pour se produire, que d'être cherchés avec cette pa- 
tience intelligente à laquelle aucun manuscrit n'échappe. Or, 
qui la possédait mieux que les Bénédictins, cette patience mémo- 
rable! Aussi allons-nous, en suivant surtout le père de notre 
histoire littéraire, enregistrer, selon Tordre des temps, qucl- 




'époque s^est pas 
éloignée où la liste de ces documens s^augmentera de beaucoup 
de semblables richesses ; le goût pour ce genre de recherches , 
ayant acquis , de nos jours, la vivacité d'une passion véritable, 
sous la direction savante de philologues tels que MM. Paulin- 
Paris et de la Bue^ mais, avant de procéder à cet inventaire 
abrégé qi|i nous est dicté par dom Rivet, l'abbé (.ebeuf , Bonam^ 
et Dnclos, nouç croyons devçir encore marquer un point inci- 
dent où le docte bénédictin , par trop d'ardeur contre les déci- 
sions tranchapte^ dfi^ M. de la BavalUère , ne nous pat ait pas plus 
concbiaql que lui. 

s'était çt^ojjii on peut ^içf qu'4 ^ 1^ 9 il^rahMi qn^eii pttsMii, et teiilciBent 
autant qu'il ÇiHaît Dour initier ses auditeun à l'étude plus plûlocQp)iiqiie des 
ujra|rési[e TeiBritlHyinnii dans ht lettres depuis Tin vasion des barbares en 
Eurqpe i«|fjf9H> ^ryiigoif I*. 
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En effet 5 si , comme nous le verrons tout à Theuffe , la langae 
d'oil présente des écrits antérieurs à l^an il 00 5 sMl est contre 
la rraisemblance aussi bien que contre la vérité qne^ dans nos 
contréesduNord quiPont vue nattre/^un ftexnier Romanrustique 
Tait précédée , lequel en fut chassé ^ si Thistoire et Tanalogie 
concourent à établir le contraire, c^est à dire que la langue d'oil> 
d''où le français est dérivé , produite d'i^ne même souche que la 
langue d'oc combinée seulement de plus d'élémens divers^ s'est 
manifestée par des écrits avant Louis YII; nW-ce pas aussi 
donner une antiquité trop grande à ces écrits^ et retomner ainsi^ 
par un détour^ dans son idée favorite du latin ^ primitivement 
langue vulgaire des Gaules^ produisant tous nos idiomes du 
Nord et du Midi y que de ranger parmi ces monumens les For- 
mules de Mcrculphej la Chronique de Frédègaire , les His- 
toires de Grégoire de Tours , et jusqu'au texte de la loi salique 
du V' siècle, tous écrits latins, d'un style barbare^ il est vrai^ 
mais latins après tout , de la savante latinité du temps ^ et non 
pas de la langue que devaient alors parler les habitans de nos 
campagnes 7 A quiconque ne veut reconnaître avant 1100 aucun 
écrit de l'idiome d'où notre langue est sortie avec ses dialectes , 
promettre des témoins dénégateurs irrécusables et les fournir, 
cela est aussi raisonnable que méritoire -y mais c'est aller trop 
loin, ne rien prouver, et abuser des mots, que de produire, 
comme ébauches d'unelangue naissante, des débris évidensd^une 
langue qui meurt. 

Essayons , d'après les principales opinions que nos origines 
ont fait sourdir, en profitant des disputes de tant d'esprits pro- 
fonds, de résumer ce qu'il y a de plus plausible sur cette impor- 
tante matière aux yeux du commun des esprits dont nous 
sommes, pour en dresser ensuite une sorte de tableau synop- 
tique, après quoi viendront enfin se classer, telles que des mains 
hsdiiles nous les donnent, les pièces de notre essai d'inventaire. 
Il est donc probable que nos aïeux, les Celtes gaulois , 
parlèrent originairement une langue commune 9 divisée par la 
Loire en deux grands dialectes et subdivisée en autant de 
dialectes inférieurs, ou peu s'en faut, qu'il y avait, parmi ces 
peuples , d'Etats ou de ligues différentes. 

Ces idiomes variés avaient leurs caractères d'écriture^ mais, 
par l'effet d'un principe de religion, ils n'eurent point d'écrits 
transmissibles à la postérité. 

Dans l'absence de témoignages écrits, si l'on veut se former 
une idée des deux grands dialectes celtiques purs ,' il n'est pas 
hors des vraisemblances historiques et logiques de recourir, dans 
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ce bat> aux langages parlés ^ encore aujourd'hui^ en Bretagne 
et dans les j^vinces basques ; en tout cas ^ on n'a pas d^autre 
recours positif, et le seul recours négatif qui se présente est 
celui qu^ndique le péreBesnier dans sa préface du Dicti<mnaire 
iiynmogique de Ménage ^ savoir , de considérer comme celtique 
pur tons les termes qui , dans notre français et ses dialectes, ne 
sont ni grecs, ni latins, ni tudesques. 

La gfJLGcre , le commerce et la colonie de Marseille, que Yar- 
ron appelle Trilinguis, firent pénétrer la langue grecque, bien 
arant l'ère chrétienne , dans une grande partie des Gaules , en 
remontant de la Méditerranée à la Loire par les bassins du 
Bhône et de la Saône , et s^étendant jusqu'au bassin de la 
Garonne. 

Adaterdecette infiltration hellénique, dont Tépoque précise 
demeure inconnue, on peut, sans contrarier la raison, admet- 
tre, dans la langue yulgaire des Gaules, la présence d'un élé- 
ment grec, d'où le celt-hellénisme , comme dit Trippault. 

Ayec Toocupation de la Narbonnaise par les Romains , plus 
d'un siècle ayant Jésus^hrist, avec la conquête de César et 
les écoles fondées par Galigula, mais surtout avec Papparition du 
christianisme et sa prédication , le latin vint ajouter un troirième 
élément à la langue vulgaire des habitans de la Gaule. 

Dans quelle proportion ce nouvel élément se trouvaitril 
mêlé au celtique lors de Tarrivée des Francs ou Germains du 
Nord , vers Tan 420? Pénoncer semble téméraire ; et cela fut-il 
raisonnable à Pégard d'une partie de ce vaste pays ^ la propor- 
tion donnée ne saurait être la même pour toutes les parties. Ce- 
pendant des hommes graves et instruits ont articulé nettement 
et sans distinction de lieux, quant au vocabulaire , la propor- 
tion exorbitante de trente à un : on peut légitimement les 
combattre, sans pouvoir toutefois démonstrativement les réfuter. 
Une moitié des savans avance que, dés Pan 500 de Père chré- 
tienne, les habitans des Gaules avaient quitté leur langue en tière- 
mentpour le latin; une autre moitié des savans engage à n^enrien 
croire. Une seule chose est avérée , c'est qu'à cette date , ou 
même avant, le celto-grec était assez latinisé pour prendre le 
nom de roman rustique, sans que pourtant les personnes par- 
lant grec ou latin fassent dispensées de Papprendre pour com- 
muniquer avec les Gaulois viûgaires, ainsi que l'attestent d^iU 
lustres èvêqués, et plus tard , en 81 3 , les actes des conciles qui 
ordonnèrent de multiplier les traductions sacrées du latin dans 
cette langue, afin de répandre Pinstruction parmi le peuple. 
L'invasion des Francs ou Germains une fois effectuée , de 
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.Douveanx élëmeDS se glinent dans la langue ynlgaire des Gaules, 
.et la confusion redouble. Le tudesque oU tbèotisque on thiois se 
présente dans le Nord. 

Sous k première race de nos rois ^ ce tudesque modifie peu 
le langage vulgaire des Celtes romanisès eH deçà de la Loire , 
et point du tout celui des habitans dit Midi ; maïs , sous la 
deuxième race , une troisième Ou quatrième poussée d^AlIe- 
mands^ fayorisèe par les princes carkmngiens , opère ^ dans 
la politique et les mœurs de nos contrées septentrionales , une 
importante rèrolution , que dernièrement le célèbre H. Tbierry 
a mieux reconnue et mieux appréciée qu'aucun de ses devan- 
vanciers. Cette révolution n^atteint pas le eelto-grcc-romàn 
d'outre-Loire ^ mais elle contracte vigoureusement le cèlto-grec- 
roman du Nord ,' et toutefois ne parvient pas à y implanter son 
vocabulaire. 

Alors quatre principes divers semblent se partager Tbonneur 
de former Fidiôme qui devait un jour être la langue française, 
tandis que nos frères d'outre -Loire polissent tranquillement, 
sous les inspirations de l'amour et de la poésie, leur dialecte 
plus simple, homme langue d'oc, réduit maintenant, par un 
caprice de la fortune, à n'être qu'un patois, ainsi que ses dérivés, 
le limousin, le gascon, T auvergnat, le toulousain, lui dont 
Tespagnol et l'itsîien ne renient pas la descendante. 

Vers l'an 1000 un cinquième élément, fourni par les Nor- 
mands d'outre-mer, saisit à revers notre dialecte du Nord déjà 
si chargé, le charge encore, l'assourdit, et la langue d'oil se 
développe avec leis trouvères , ayant sous son empire nombre de 
patois, peut-être plus natifs qu'elle , parmi lesquels on doit dis- 
tinguer surtout le picard y le bourguignon et le normand fhÀ- 
çais. Tel est en résumé ce que nous avons jugé substantiel dans 
les travaux de tant d'habiles gens , qu'il faut respecter jusque 
dans leurs écarts , et c'est aussi ce qu'essaie d'indiquer le tableau 
imparfait qui suit ^ mais il est entendu que, datas lès phases que 
BOUS avons retracées, on ne doit comprendre que le langage 
vulgaire et national des peuples, et non celui de la cour de nos 
ffbis ou de nos empereurs -, car ce dernier, suivant constamment 
la naissance et la volonté des souverains , tudesqUé soUs la pH^ 
miëre raee, latin sous Chartemagne, thiois lé^èretnent latinisé 
sous les princes carlovingieiis , ne se fondit dans la langue 
d'pil que sous Hugues Capet, qui bannit lès influences austfa- 
siennes pour toujours. 
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PREMIERS MONUMENS 

DE NOTRE LANGUE 

DANS LE NORD DE LA FRANCE; 



Pour la plupart antérieurs aux 182 ouvrages , tant en prose qu'en 
vers , cités au tome ir du Supplément de Du Cang.? , relevés de 
l'Histoire littéraire et des Mémoires de PAcadémiedés Inscriptions 
et BeUefr-Lettres. 

An 800. 1"*. Lettrb écrite en langue rustique par des moines à 
Gharlemagne , en l'an 800 y citée par dom Rivet , tom. vit 
de l'histoire littéraire de la France , comme un' des plus 
anciens monumens de cette langue : c'est , en tout cas , un : 
des plus anciens de notre prose de première origine. 

• 

An 84 1-4^* 2**. Sbbmens dks infans de l'empereur Louis U Débon- 
naire et de leurs principaux sujets. Le 16 des calendes de 
mars 84^ , Charles le Chauve et son frère ^HLouîsie Ger- 
manique , se prêtèrent un serment mutuel à Strasbourg 
ainsi que leurs vassaux , pour terminer leurs différends. 
Dans cette circonstance solennelle , et pour se donner 
réciproquement plus de garanties, les princes contractans 
seulement échangèrent leurs lai^gues ; c'est à dire que 
Charles , et non les seigneurs français ^ jura en tudesque, 
et Louis le Germanique , et non les seigneurs allemands, 
en langue romane. Ces actes , qui ont été le sujet de 
longues controv^ses entre les partisans et les adversaires 
du système latin , ont fourni à M. Bonamy une intéres* 
santé dissertation ,' insérée dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres ^x>tt il les analyse 
mot par mot , pour prouver que tout y est d'origine la- 
tine , hors les noms propres ; ce qu'à notre avis il ne par- 
vient pas à faire complètement; mais, l'eût-il fait, il faut se 
rappeler qu'il n'y a que cent mots dans ces actes. Nous 
copierons les textes en langue romane seulement, d'a- 
près M. de Roquefort qui les a rapportés , dans les deux 
langues, avec une fidélité jusqu'alors non obtenue, et 
cela sur le manuscrit du Vatican, n^ 1964, dit le manus- 
crit de Nithard , en y joignant un /ac-simile précieux de 
l'original écrit par Nithard lui-même , abbé de Saînt- 
Riquier, attaché à la maison de Charles le Chauve. 
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SERMENT DE LOUIS LE GERMANIQUE. 

<t Pro âeo ainur , et pro christiaD poplo, et nostro commun salramenr, 
» *Iist di en avant, in quuant Deus saxir et podir me dunat, si saWara 
» jeo cist raeon Fradre Karlo, et ïn adjuha^et in cadhunn cosa, si cum 
)> om per dreit son Fradra Salrair dist, in o c(uid il mi altre si Fazet , 
» et ab Liidher nul plaid numquam prindrai, qui meon Tolt cist 
M meon Fradre karle in damno sit.^» 

SERMENS DBS SEIGNEURS FRANÇAIS. 

« Si LodhuvUis sagrament que son Fradre Karlojurat, conservât et Karlus 
» meas Sendra de suo part no lo stanit, si j'o returnar non lint pois, 
» ne jo, ne neuls cui eo returnar int pois in nulia adjttdha contra loduwig 
» num li jwcr (Fuero). 

Du Gange , dans la préface de sou Glossaire , analyse 
aussi leis expressions de ces sermens , et y reconnaît des 
traces celtiques. 

An 85o. 3**. Fragment de Traductions des Actes de Saint- 
Etienne , donné par l'abbé Lebeuf , dans les Mémoires 
de rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , comme 
étant du ix' siècle , en accordant que le style en a pu être 
retouché au x®. 

« Saint Esteuves fut pleins de grant bonté, 
» emmen tôt celo qui creigneut en diex , 
(mémeraent comme tous ceux qui, etc ) 

» Feseit miracle o nom de Dieu mende; 
(demandes au nom de Dieu.) 

» as cuntrat et âa ceS; .a tôt dona santé: 
(aux estropies, conlracti, et aux ayeugles, cœci.) 

» por ce haïerent auiens li Juye (les Jbifs) . 

» 

» Encontre lui se dressèrent trestui, 

» diserent ensemble , mauvais mes celui : 

» il a deabble qui parole en lui , etc., etc., etc. » 

An ^o. 4''* Fragment de Charte d'Adalbéron , premier évêque 
de Metz , de l'an 940, rapporté par Borel dans sa Préface 
du Trésor des Recherches et Antiquités gauloises et fran- 
çaises. 

« Bon vis sergens et feaules enjoietij car pour cest aue tu as 
» estais feaules sus petites coses je tansuseray sus granaes coses, 
» entre en la joie de ton signour, » 

Ce qui veut dire, d'après saint Mathieu : « O bon et fidèle 
M serviteur, réjouissez-vous; parce que vous avez été 
» fidèle en de petites choses , je vous étabhrai sur de 
V grandes ! Entrez dans la joie de votre Seigneur. )> 

Analectabiblion. 1. 6 



é 
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An 950. 5^. Lb Roman de Pbilumkna. Cette chronique fabuleuse 
peut ju9qu*ici passer pour le plus ancien de nos romans , 
avec la Chronique latine de Turpin , que dom Rivet n'est pas 
éloigné de croire postérieure. Le savant bénédictin dit que 
cet ouvrage^de TanqSo environ, était déjà réputé si vieux, 
en 1 o 1 5 et loig, quand Bernard , abbé de Nptre-Dame- 
de-la-Grasse , le fit traduire ai latin , qu'on le supposait 
composé du temps même de Gharlemafflie. Le sujet en 
> est le triomphe de cet empereur sur Martaut « roi des 

Sarrasins , sous les murs de Notre-Dame-de-la-Grasse , 
et la prise de Narbonne par les Français. L'auteur , Phi- 
lumena , se dit historiographe de Charlemage. S'il dit vrai^ 
il est l'aîné des auteurs nationaux. Son ouvrage existait en 
Languedoc manuscrit dans la bibliothèque de M. Ran- 
chin . conseiller au parlement de Toulouse. C'est peut- 
être là que l'historien Catel a pu le consulter, et en tirer 
les documens curieux qu'il nous donne dans son his- 
toire , pages 4o4""547-69. Le traducteur latin fut un 
nommé Gilles , qu'ailleurs on nomme quelquefbb yidcU, 
ou Vital. Cependant , sur l'exemplaire de la traduction 
qui se conserve dans la bibliothèque laturentienne, à Flo- 
rence, le nom du traducteur est Paduanus, Un grand com- 
bat y est décrit entre Roland et Martaud. Il y est dit qu'au 



tie de la seigneurie de Narbonne, avec les gouvernemens 
de Béziers, Agde, Maguelonne, Uzès, Nismes, Arles, 
Avignon, Orange, Lyon, Carcassonne , Tolose, Rodez, 
Gahors, CoUioure, jGrironde, Barcelone, et lui dit :per 
Narboruzmeris dux, Istper Tolosam cornes. Le second tiers 
de Narbonne fut donné à l'archevêque et le dernier aux 
Juifs. Tout le Uvre est en prose , ainsi que celui de Tur- 
pin. M. Raynouard , dans sa Grammaire romane, en cite 
plusieurs passages , tels que ceux-ci : « Quascuna de las 
» parts partie se, los crestias gausens, elhs Sarrasis dolens. . . 
» Kartes f naines dix : adonques aissi sia, si a Thomos 
» platze a toitz,,. n me Karlesy quanto o hoc ausity se gra- 
» cias a Dieu e lanzors .... Kar les partie se de sa compayhna, 
» e anecferir lo rei de Fudelha, aissi que elh e Ih caval 
» fendee per nUeg ■ 

An 988. 6*". Lambeaux db Vbrs fournis par l'abbé Lebeuf , d'a- 
près un Ms. de saint Ben6lt sur Lc»re du xi* siècle , et 
qu'il croit coihposés dans le x*. 

» Nos joTe omne qnan Dius estani 

» De grand Folhm per FolUdar parlam 
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» Qiiar DO nos membraj^tv cui yi^ri etp^rani 
» Qui DOS ê<*$îe taiK|aftiii per terra nam 
» £ cfui nos paii que no marem de iam ... 

>» ........•..•• ....• 

» Nos e molt libres e troban 

9 Legendis breus esse gran murrintent 

» Quant cla carcer avial cor dolens 

» Molt wal lo8 bes que lom fui e coueni, n 

Sans même excepter toujours les lois, les actes publics et les 
discours sacrés , presque tout était versifié dans ces temps 
novices. Il en est des nations qui naissent à la Vie intel- 
lectuelle comme des enfiaoïs ; on ne leur parle pas , on 
leur chante. 

An 99$. n®. Discoubs d'Odvbbtobb du Concile db Houson, par 
l'évêque de Verdun , en ggS , cité par dom Rivet , qui 
renvoie pour le texte aux conciles du père Labbe^ tom. ix , 
page 747. 

An 1010-25. 8^. Lb Roman de Gcillwhb av Covet nbb. Dom 
Rivet y en assignant pour date approximative à ce Roman 
Tannée i.oio, avance qu'à cette époque les romans tant 
en prose qu'en vers affluaient. Il remarque, justement, que 
celui-ci détruit l'assertion de Galland contre l'antiquité du 

N rby thmededix syllabes, puisqu'il est écrit dans ce rhythme. 

Le héros en est le vicomte de ^ arbonne, nommé Guillaume 
au Court nez. On y voit l'histoire travestie de saint Guil- 
laume de Gellone , sur lequel fut faite une chanson fa- 
meuse chez nos aïeux , vers Tan io5o. En attendant l'é- 
dition complète, si désirable, qu'on nous promet de ce 
poème, on peut recourir à l'histoire du Languedoc de 
Gatel, qui en contient de nombreux fragmens, dont 
voici quelques uns. Dans le livre ou chant qui a ponr 
titre le Ckarroy de Nisme , l'auteur s'exprime ainsi : 

Oies Seignor dex vos croisse bonté' 
Li glorieux li roys de majesté 
Bone chanson est tous a escoutë 
Des meillor hom qui ains creusten dé 
C'est de Guillaume le Marchis au Cort nés 
Comme ilprint nismes par le charroy monte' 
Apres conquist Orange ta Cité, etc., etc. 

£t ailleurs : 

Mes que mon nés ay un pou acourcié 

Je ne sçay certe com sera allongiez 

Li Cuens mesmcs cest ilbuec baptisé 

Desoresmes qui moy ayme et tient cher 

Trestuit mappellent François et Berrujer 

Comte Guillaume an Court nés le guerrier, etc., etc., etc. 



à 
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Au 1099- 1250-1369. i4°- Assises et boks vsagbs de Jérusa- 
lem. Encore un débat entre l'Evêque de la Ravallière et 
dom Rivet, au sujet de ce Ms, précieux, qu'on nous 
promet de réimprimer ; le premier avance que ce fut 
Philippe de Navarre , et non Jean d'Ybelin , comte de 
Japbe , qui traduisit, vers i25o , les assises ou réglemens 
de Godefroy de Bouillon , écrits en latin , et donnés en 
1 099 ; et que le Ms^ du Vatican , qui les renferme , n'est 
que de l'an j 369. Le bénédictin soutient que l'original 
du temps fut écrit en langue vulgaire , et retouché seule- 
ment par Jean d'Ybelin, vers Tan 1 260. L'édition de 1690, 
in-folio, est devenue rare. Duclos adopte, quant à la 
date de 1369 , le sentiment de M. de la RavalUère , et 
cite ce début de Pouvrage. 

ff Quant la sainte cité de Jérusalem fu conquise sur les ennemis 
> de la crois , en lan m.xcix par un vendredi et remise el pooir des 
M feaus J.-G. par les pèlerins qui schmtirent à venir conquerre 
* la, par le preschement de la crois, qui fu presche'e par Pierre 
» lErmitc, et que les princes et barons qui loient conquise orcnt 
» ehleu a roy et a signer dou royaume de Jérusalem le duc Go- 
» ^lefrjoyde Bouillon, etc., etc., etc.» 

Ce n^est certainement pas là* du style ni du langage de 
1 009 ; mais ce n'est pas davantage une composition de 
1 369 f et dom Rivet paraît fondis à croire que c'est un 
ouvrage retouché en i25o environ , ou peu plus tard. 

An iiio. i5^. Ici sont li quatbb uvbes dibs Dialogues Gré- 

OOIRB LE PAPK DEL BOaS ( BOURG ) DB RoME DES MIRA- 
CLES DES PÈRE$ DE LoBiBABDiE. Manusciit du Commen- 
cement du xu*^ siècle , reconnu par l'abbé Lebeuf. 
Voici un échantillon du style avec la traduction. 

ce En un jor je depreisâez de mult grandes noises des alquanz 
» séculiers, asqueiz en lur negoâces ala foix sûmes destraint solre 
» meiisme ce ke certe chose es no nient devoir. Si requis une se- 
» crête liue qui est amis a dolor , u tôt ce ke la moie occupation 
» desplaisott a moi et ouvertement soidemosterroit.» 

c Un jour, fatigué de la multitude d^embarras séculiers dont, 
u pour fa plupart^ nous sommes tourmentes, et dont, certes, nous 
» iie devons pas noua mâier, je cherchai un lieu secret » «nû de 
» la douleur, où touittce qui taisait le sujet de mon souci se dë- 
w couirrH à moi ouvertement. « 

An 1123. 16**. Le Poésie de SIabbode^ sur les Pierres pré- 
GiBUfiËs. Ce poème y Auquel on assigne la date de 1 128 , 
nous ne savons pourquoi , puisque c'est celle de la mort 
de son auteur , est éci^ en style plus barbare que la prose 
du même temps. Af arbode , évéque de Rennes , puis re- 



— 87 — 

ligieux de Tabbaye de Saint-Aubin-d'Anget^ , où il se re- 
tira et mourut , se rendit célèbre par ses talens dans les 
conciles de Tours , en 1 096, et de Troyes , en 1 1 1 4- Ses 
OEuvres furent recueillies avec celles d'Hildebert, évêque 
du Mans, par Beaugendre, à Paris, 1708, in-fol. Selon 
M. Brunet , il y avait déjà trois éditions latines de son 
poème en Thonneur des pieiTCS précieuses , une de Pa- 
ris 1 53 1 , £>e lapidiLus pretiosis enchiridion; une a* de 
Cologne, 1539, De Gemmarum lapidumque prelioâorum 

formis; et une 3" de Basle , i5S5 y Marbodei galli da^ty- 
l/otheca, à laquelle fut joint de lapide molari et de cote 

panegerîcum caroien y auctore Geornio pictorio. Le poème 
de Marbode se nommait jadis le Lapidaire ^ comine 1* 
traduction des Fables d'Esope se nommait le Bestiaire, à 
ce que nous apprend l'abbé Lebeuf. Il est écrit en vers 
de huit pieds. 

An 1 1 33 . l 'f, Ghahte db l' Abbate de Honnecouiit^ de l'an 1 1 53 . 
M. Duclos en rapporte ainsi le début : 

« Jou Renaut Seigneur de Haukourt Kievaliers et jou Eve del 
» Cries del Eries Kuîdant ke on j;ir ki sera nos âmes kieteront 
» no kors, por si traira Dius no Seigneurs et ke no paieons raka- 
M ter no Fourfait^n emmonant as igiites de Uiiis et as povrt*^ par 
» choa desorendroit avons de no kemun assent Fach no tiiÀii - 
» ment ( testament ) cl desrains vouletat en kil foermaiiOb 
» (forme), etc., etc., etc. » 

C'est bien là du véritable picard. Il ne faut donc pas uié-- 
priser nos patois de provinces. 

An 1 1 37 . I S**. Sbbvomb et IiiSTHUcnoiid'DE saint Bbbnabd . Bien des 
personnes ont pensé que saint Bernard avait toujours 
prêché en latin , et que ce qui nous a été transmis sous 
son nom en langue vulgaire était traduit ; cependant doni 
Kivet tient que ce grand docteur fit cuvent ses instruc- 
tions au peuple en langue vulgaire. M. Duclos nous 
donne le commencement d'un des quarante-quatre ser- 
mons de ce saint, copié d'après un manuscrit de 1178 
(7,5 ans après la mort de l'orateur), lequel manuscr.it 
vient des Feuillans de Paris , et avait été donné à leur 
père Goulu par Nicolas Lefèvre, précepteur de Louis XIII ; 
mais l'académicien ne décide pas si le texte , qui est en 
langue vulgaire , est un original ou ime traduction (i). 

(1) l«e savant abbé de la Bouderie, dans son nouveau Journal des Paroisses, 
no du i* janvier i834 , fournit de très solides prepvés de Topinion que saint 
Bernard pr^cba la plupart du temps en langue vulgaire, et non en latin. Il 
dit mieux , il donne , suivant l'édition de Mabillon, tout un sermon de la 
Nativité de Jésus-Christ , en vieux français , prêché par ce père de notre 
éloquence sacrée. « Trois mcrveillouacs choses eswart, chier Ireire, en cest« 
nexance^ etc., etc., etc.» 
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« Ch commencent li sermon saint Bernard kil fait de lavent et 
» des altres Testes pannei lan. 

» Nos faisons vi, chierfreire, lencommencement' de lavent 
» cny nous est nsseiz renoraeiz et connis al munde, si cum siint li 
» nom des altres solampniteiz. Mais li raison del nom nen est 
» mie par aventure si conniie. Car li chetif fil dAdam nen ont 
» cure de veriteit, ne de celles choses ka lor salveteit appartien- 
» nent, anz quierent icil les choses defaillans et trespessantes. A 
» quel gens ferons nos semhlans les homes de celé génération , 
>' ou a ^uel gens enverrons nos cui nos veons estre si ahers et si 
» enracineiz ens terriens solas et corporiens, kil départir ne sen 
» purent, etc., etc., etc.» 

Nous ferons observer que la prose de cette époque est beau- 
coup luoins contournée , contractée et plus intelligible 
que les vers. 



An ii5o. 19°. Le Roman de Robert Grosse Tête. M. de Ro- 
quefort met ce Roman au nombre des premiers en date 
avec ceux de Brut et de Rou , et le croit de l'an 1 1 5o 
environ. S'il est fondé dans cette opinion , on doit désirer 
que quelque généreux éditeur fasse pour cet ouvrage ce 
que MM. Pluquet , Auguste le Prévost et Frère ont fait 
si bien pour le roman de Rou, que nous citons ici 
pour mémoire , devant lui consacrer un article à part 
dans ce recueil. 



An 1160. 20^. La Chronique de Turpin ou Tilpin. L'ancienne 
chronique de Turpin ; source de tous les romans de 
Gharlemagne , au moins postérieure de deux siècles aux 
faits qu'elle retrace fabuleusement , était originairement 
latine. Dom Rivet nous apprend que, vers la fin du 
xn' siècle, un écrivain français, nommé maître Jehans , 
la traduisit en langue vulgaire. C'est donc seulement cette 
traduction que nous rangeons sous l'année 1160. Nous 
lisons dans la Bibliothèque frcuiçaise de la Croix du Maine 
et du Verdier, que Guy-AÛard attribue l'original latin de 
cette chronique à un moine Jde Saint-Andre-4e-Vienne, 
vivant en i oîî3 ; Guy-AUard était Dauphinois. M. de 
Marca la donne à un Espagnol du xn^ siècle. Gaguin en 
fît aussi une traduction , par ordre du roi' de France 
Charles vin. La Chronique de Turpin et trahison de Gan- 
nelon , comte.de Mayence, fut encore traduite par Michel 
Mickius de Harnes , Lyon , 1 583 , ainsi que la Conquête 
de Charlemaçnc et les f^aillances des douze pairs et de 
Fier-a-Bras C'est ce que nous apprend le Catalogue de 
la Vallière. 



1;- 
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An 1 1 60 . 2 1 *, La Vu db saints Bathildk . L'abbë Lebeuf parle d'un 
Manuscrit donné à la maison de Sorbonne par le cardinal 
de Richelieu, contenant une traduction , faite au xii* siè- 
cle , probablement par Lambert , de liége^ instituteur 
des béguines , d'une Vie , en latin , de sainte Bathilde , 
veuve de Glovis II , illustre reine régente du royaume , 
pendant la minorité de son fils , Glotaire III , laquelle 
mourut en 685 , après avoir fondé les abbayes de Gh elles 
et de Gorbie. L'original de cette Vie est une composition 
contemporaine. Voici le début de la traduction > où l'on 
reconnaît le patois picard : 

fc Cheste dame fut née de Sessoigne et extraite de royal lignie , 
» et fu en sa jonece rayie des mescréans : et fu par la porVeanche 
» Dostre Seigneur amenée en cest pais et \endue a un haut home 
1) qui a voit nom Enchenvalx et est oit a che tans mareschaux de 
» France, etc., etc., etc. » 

An 1 180. H2?. Fragmens db traduction d'^jne Epitre de saint 
Bernard , âdte en 1 180, par les frères convers des char- 
treux de M ont'-Dieu , diocèse de Reims , à qui TEpître 
est adressée. Ge Fragment nous est fourni par Fabbé 
Lebeuf, dans un*de ses Mémoires pour l'Académie des 
Inscriptions. 

« Très chier freire en Jhesu Clist aouerte e»t a vous ma l)0che 
» a bien près outre mesure. Me me puis retenir : Dcus io seit ; 
» pardonnez le moi, etc., etc., etc.» 

Ge début est excellent et respire l'autorité et la charité tout 
d'abord. 



An 1198. 23°. Traduction de la Passion de N. S. JT.-Gh. 
Probablement celle qui fut fedte, en 11 98, pour les dio- 
césains de Metz. Manuscrit très ancien , de la biblio- 
thèque du cardinal de Rohan. En voici un fragment tel 
que nous le donne encore l'abbé Lebeuf. 

o Dons en commencèrent )i alquant scupir en lui et cuverre 
» sa face et batrc a colèies et dire à lui^ devyne : et li ministres 
» lo battoieot a facicies. £t quant Pierre estoit en le cort de 
» lez, se vint une des ancelles 10 Sorerain Prestre ; et quant ille 
» ot yeu Pieron kise chafienet al feu,' se lesyuiardeit et le dist a 
» lui : et tu estoies avoc Jehu de Galileie. Cil desnoieit davant 
M toz et se dit : Ne ni sait ne ni nentent ce que tu dis. Si ussit 
» fuert datant la cort : se chanteit li jas. Lo parax (pareillement) 
.. » quant ime altre ancelle lo vent, se dist a ceos ki lai encor estei- 
» vent, car cist e de ceos. Lo parax un petit après dissent a Pieron 
» cil kilai esteivent, vraiement tu es de Ceos : car tu es aussi Ga- 
» Ulens. Et cil en. commençait excommunier et jurier ke ju ne sai 
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» ke cist koM suit ke yo6 dites. Maiatonaat ha parax eiiaoteit li 
» jas. 6Gar es ta parole te fait aparissaat . ) Se recordeit Piere la 
u parole Jhesu, etc., etc., etc.» 

An 1200. 24*. Sermons de Maurice, évêqve de Paris. Manus- 
crit de l'an 1 200 , appaitenant à la bibliothèque du cha- 
pitre de Sens. L'abbe Lebeuf , au toin. xvn des Mémoires 
de V Académie des Inscriptions , donne ta copie exacte 
des fraginens de deux sermons que nous allons insérer 
ici, ces fragmens nous paraissant dignes d'être réim- 
primés. 

SERMO MAUaiCil EPISGOPI PARISIËNSIS 

AD PEBSBYTBaOS. 

Dicii ei Jhesus pasce ovet meas. 

« Segnor prevoÎFe (prêtres) ceste parole ae fut mie solement 
» dite a mon segnor saint Pierre. Quar e a nos fu ele dite autsi 
» qui somés ellui de lui el siècle et qui aiFons les œilles (ouail.'es) 
» Damediu (Domini dei) a garder, co est son peuple a governer 
» et a conseillier en cest siècle. Et qui avons a faire le suen mes- 
» tier Cjterre de lyer les anroes«et de deslyer et de conduire de- 
» vant Deu. Or devomes savoir de nos meismes conduire devant 
» Deu et celuy que nous avons a conseilUer. Si nos besoigne avoir 
» trois coses : la premeraine chose si est sainte vie : la seconde 
» est la sciense qui est besoignable al prevoire a soi et u autrui 
» conseillier. La tierce est la sainte prédication par coi ly prestres 
V doit rapeler le puple de mal a bien. La premeraine chose que 
>• li prestre doit avoir c'est sainte viej par quoy il doit soi meisrae 
)' rendre a Deu et par coi il doi bone cssamhle doner a tôt cens 
» qui le verront et par bone vie de mener se esmonder et eslaver 
M et faire net ah omni inquiuamento carnis et spiritus : c'est de 
» tote lordure de son corps et de same; de luxurie, deglotonie, 
» d'orgueil, de haine , d'avarisce , de convoitise et de tôt es icelles 
» coses, dont same puest estre mal mise et eulaidie devant. Deu 
M et sa personne devant le siècle. Après si doit estrc soffrant si 
» OB' U dit, se on li fait du mal ; et doit doner par ce essample de 
•» patience a autres. Si doit estre bumelcs, bénignes, larges, se- 
w cundùra panperlatem et divitias suas esse elemosynarius. Issi 
- w doit estre par la sainte vie et par la bone qui! doit estre deme- 
» ner, lumière del monde, si rome dit nostre sires, vos estis sal 
» terne, lux mundi. Quar il doit saler, c'est ensaignier avec dame 
» Diu les cuers de ceux qui plus aiment les terrienes choses quils 
» ne font cèles del ciel, et qui endementieres quils sont en pecié 
» dampnable ont maie savor a Deu, si corne la viande qui est 
» dessalée a Ihome qui lamainve. Il doit estre luxmundi ; quar 
» il doit par sainte vie enluminer tôt cels qui les gardent . et se 
» il issi, declinando a malo et faciendo bonum, demaine bone vie 
9 et bêle devant son puple. Donques puet il cum^ humilitate et 
j» reverentia intrare ad altare Dei ad deum qui laetificat juventu- 
» tem ejus : et se il devaine malvaise vie et il soit en pièce de 
» dampnation^ sacier (sachez) vraiment quil mangera le cors 
« » Nostre Seigneur a dampnation de soi : cpar issi le dit la sainte 

y» Escriture : qui niandticat earnem et bibit calieem indigne, ju- 



— 91 — 

» dicium sibi mandticat etbibit. Issi poons nos dire que la pre- 
» meraine cose qui est besoigr^able al preroire qui tient parroce, 
3» si est sainte vie et bêle que il doit den^ener devant Deu et 
» devant son puple. La seconde cbose que il doit avoir, si est la 
» discrétions o le sciensc par coi il doit conseillier les anmes que 
» il a a govemer : et si come désirent sancti patres, il doit savoir 
M librum sacraroentorum, baptistarium , compotum, canonem, 
» pœnitentialem , psalterium, omelias, et mamtes autres choses 
» de vita sacroram prdinum, etc., etc., etc.* 



SEEMO IN GiaCUMCISlONE DOMINI. 

Postquhm consummati s uni, etc. 

c Segflor et dames, lui si est H premiers jors de lan quil^ est 
» apele an renues^ Âicest jor suaient ^soient) li malvais^ crestien, 
» sclonc le costume des paiens, faire sorceries et charaies (sorti - 
» leges) : y por lor sorceries y por lor caraies, suelent expernien- 
» ter les aventures qui sont a venir. Hui suelent entendre a mal- 
» vais gens faire, y ml (mettre)i lor créance en estrennes, y di- 
X soient que nous nesteroit riches en lan , sil ncstoit hui estren^s. 
M Mais nos devons laisier iceles coses qui napartiennenl a la vie 
» pardurable conquerre. Nos trovons en la sainte Evangile d'hui 
M que nostre sire Deus par co que il par soi mesme volt g.irder la 
M loi que il avoit donée que il a le wistisrae jor de sa naisencc 
» ffiii nui est volt «stre circoncis, etc., etc., etc.» 

An 1 2o4< 25<*. Villb-Hardouin (Histoire de la prise de Constant!- 
nople par les Croisés français). On recherche surtout de 
ce livre l'édition qu'en a donnée Dufresne Du Cange , à 
Fimprimerie royale, en 1(^6^], Les Mélanges, tirés d'une 
grande bibliothèque, rédigés sous le nom du marquis 
de Paulmy^ par son secrétaire , Constant d'Onrillc , coo- 
tiennent une fort bonne analyse de cette histoire , dans 
laquelle le vieux langage est respecté. Ville-Hardouin est, 
sans doute , un de nos plus anciens prosateurs ; mais il 
n'est pas le premier, comme le dit Tabbé Massieu. Après 
Ville-Hardouin , notre langue , toute gothique qu'elle est 
encore , est pourtant assez formée pour mériter le nom 
de langue française. Alors paraissent les établissemens de 
saint Louis , l'histoire de ce grand roi , par son ami Join- 
ville , dont le texte , à peu près pur, nous fut rendu , en 
1761 , par MM. Mellot, SalUer et Capperonnier neveu ; 
lie livre des Coutumes de BeauMoisis, par Philippe de 
Beaumanoir, en 1283, et en6n Froissait. On Ut, ida^s 
le Recueil des Historiens de France ^ tom. xviu, que 
le texte original de Ville-Hardouin paraît altéré dès les 
plof vieux manuscrits . Les bénédictins citent trois éditions 
de cet historien , antérieures à la leur ; 1^ celle de Biaise 
Vîgenère , en neuf livres , avec une traduction en français 
Bwdemisé, Paris, i585; 2' celle de Lyon , i6oi , plus 
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correcte que la précédente , el faite sur un Manuscrit des 
archives de Venise , qu'on dit apporté des Pays-Bas par 
François Contarini , procurateur de Saint-Marc , . à son 
retour d'une ambassade auprès de Charles-Quint, en 1 55 1 ; 
3° celle de Du Gange , 1 667 , imprimerie royale , 
faite sur l'édition de Lyon et sur un Manuscrit de la fin 
du XIII® siècle. L'édition des bénédictins , donnée par dom 
Brial, en 1822, est faite sur collation des meilleurs 
textes imprimés , avec le texte d'un Manuscrit du xni* siè- 
cle , portant le n'» 7974 > au catalogue de la Bibliothèque 
royale, où le style ne laisse pas que d'être un peu rajeuni. 
Cette édition de dom Brial peut être considérée comme 
la meilleure. Voici un échantillon de son texte. 

M Sachiez que mille cent quatre vinz et dix huit ans après Pin- 
■ { » carnacion Notre Seigneur Jësus Christ al tens Innocent III. 
» Apostoille de Rome et Philippe roi de France et Richart roi 
» d^Angleterre , ot. un saint nome en France , qui ot nom 
» Folques de MuHlj, cilNuillis siest entre Lagny sor Marne 
» et Paris, et il ère preste et tenoit la paroiche de la ville. 
» Et cil Folques dont je tous di, comenca a parler de Dieu 
» par France et par les autres terres entor , et nostre Sires 
» ust maint miracle porluy. Sachiez que la renomëe de cel saint 
> home alla tant qu^elle yint a lapostoile de Rome innocent, et 
n lapostoile envoia en France et manda al prodome ^ue il ero- 
i) preschast des crois par s^autorite' j et après y envoia un suen 
» cardonal maistre perron de chappes croisie' et manda par luy 
» le pardon tel com vos dirai. Tuit cil qui se crcisièroient et fe- 
» roient le service Dieu un an en l'ost, seroient quittes de toz 
i) les péchiez que ilsavoient faiz, dont il s se roient contez, etc., etc.u 



PREMIERS MONUMENS DE NOTRE LANGUE 

DANS L£ MIDI DE LA FRANCE, 
RELEVÉS PRINCIPALEMENT DE l'hISTOIRE DES TROUBADOURS , 

PAR M. Ratnouard. 

Le Catalogue abrégé^ que nous donnons ici^ n^est guère 
qu^un extrait de la table des matières de VHtstoire des Trou- 
badours. Où pouvions-nous mieux trouver les tîlres que nous 
cherchons^ et dans un plus bel ordre? Cet excellent ouvrage est 
divisé en six volumes. Après une dissertation approfondie sur 
Porigine de la langue romane^ dont nous avons plus haut in- 
diqué la substance^ et après la grammaire romane du Midi, 
.viennent les écrits capitaux de cette langue^ dans toute la 
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pureté de leur texte ^ accompagnés de traductions élégantes et 
fidèles. Le b^ volume renferme la biographie de 350 trouba- 
dours^ rangéspar ordre alphabétique, et le 6', consacré à la 
grammaire comparée des langues du Midi , est un chef-d^œuvre 
de recherches et de science philologique. Uauteur établit avec 
force , dans cette dernière partie, que si , par une autre dispo- 
sition de la cour de nos rois et de la capitale du royaume , la 
langue romane du Midi fût devenue langue française^ au lieu 
du roman du Nord, nous y eussions gagné pour Pharmonie^ la ri- 
chesse^ la variété, et même la clarté, par Peffet de désinences 
plus sonores , d'articles plus nombreux , de Fusage des affixes 
(m' pour me, etc. , etc. ), et enfin des inversions. Il y aurait 
peut-être à dire là dessus; mais il faut passer un peu d'enthou- 
siasme à un uational , et Padmirer dans un érudît. Une vérité 
qui nous parait devoir être admise sans restriction est celle que 
le roman du Midi, contenant bien moins d'alliage que celui du 
Nord, est aussi plus riche en pures origines celtiques. Nous 
oscroûs, appuyés sur plus d'un témoignage, jeter quelque 
doute , malgré M. Bay nouard , autorisé de Huct et de Casse- 
neuve, sur l'opinion de Tantériorité des écrivains du roman 
méridional. Avant la séparation des deux idiomes , c'est à dire 
avant l'an 980 ou 1000, le roman étant généralement partout 
le même pour toute la France , il n'y a pas lieu de faire de 
distinctions entre l'origine des écrits, et d'ailleurs le Nord , à 
cette époque , nous l'avons vu, en fournit autant que le Midi ^ 
et , depuis la séparation , nous ne trouvons pas , dans l'ouvrage 
môme de M. Raynouard , de quoi justifier son assertion , puis- 
que le plus ancien écrit dont il l'étaie, le Poème de la nobla 
Leycson , est postérieur à la Clicmson de Roncevaux , écrite en 
langue d'oil. Nous fiinirons par une observation qui peut-être n'est 
pas frivole , c'est que la langue romane du Midi présente beau- 
coup moins d'anciens monumens de prose que celle du Nord. 
C'était un symptôme fatal pour les destinées de la première. Un 
idiome dans lequel on n'écrit guère qu'en vers ne va pas loin 
et ne répond évidemment qu'à des besoins très restreints. 

An 84 1-4^* i*** ^^^ Sbbmbns de Louis le Germanique et des 
Seigneurs français. Ecrits d'origine commune aux deux 
romans du Nord et du Midi ( relatés ici pour mémoire ). 

An 88o. 2<>. Le Poème sur Bobce. Il se trouvait en manuscrit 
dans la célèbre abbaye de Fleury , ou Saint-Benoît-sur- 
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Loire, dont la bibliothèque remarquable fut, dit 
M. Raynouard, pillée par les réformés , sous Odet , car- 
dinal de Ghâtillon , chef titulaire de cette abbaye. Une 
moitié de cette bibliothèque échut plus tard au célèbre 
P. Pétau , et Fautre à Bongars : la partie que possédait 
ce dernier devint la source de la collection si riche de 
Heidelbei^ ; celle du P. Pétau passa dans les mains de, 
Christine , reine de Suède , et de là au Vatican de Rome. 
Le manuscrit du poème de Boëce était, en i8i3 , à la 
bibliothèque d'Orléans ; c'est là que notre auteur l'a tu. 
L'écriture , assure-t-il , en est du xiir siècle. Il est inutile 
d'ajouter que le sujet de l'ouvrage est la captivité du 
philosophe, dont nous avons le beau 7'raitédela Conso- 
lation. Ce poème est rapporté à la date de 880 environ 
(par conséquent antérieur à la séparation des deux romans 
cités ici pour mémoire). 

Au 960-1080. S"". Divers Actes et Titbbs, de l'an 960 à 
l'an 1080. On en pourrait recueillir encore d'autres, de 
cette époque , dans V Histoire du Lttnguedoc, par dom 
Yaissettc. 

An 1100. 4^. Poésies des Vaudois, et notamment le Poème de 
LA NoBLA Letcson, de l'an 1 100. Ces écrits prouvent l'an- 
cienneté de la secte des Yaudois. Le dernier est une His- 
toire abrégée de l* ancien et du nouveau Testament, 

An II 3o environ. 5®. Histoire de la puise de J^érusalem , par 
60DEFR0T DE Bouillon, écrite en dialecte limousin et 
nous semblant, par cette raison, devoir être classée parmi 
les mouumens de la langue romane du Midi. L'auteur en 
est le chevaUer Bechada , lequel écrivait dé 11 3o à 1 i4o. 

An ii5o environ. &". Poésies diverses du xn« siècle. M. Rav- 
nouard en donne, comme toujours , le texte exact et la 
traduction. 

An 1100-1400. 7<^. Poésies de 550 Troubadours , dont le pre- 
mier, parmi les auteurs conseiTés, est Guillaume de 
Poitiers , duc d'Aquitaine. Ce prince aimable et singu- 
lier naquit le 7,1 octobre 1071. Il se croisa en iioi , et 
mourut à cinquante-cinq ans, en 1 126; c'est le plus habile 
et le plus harmonieux des troubadours , comme il en est 
le plus illustre et le plus ancien. Ses mœurs n'avaient 
;ien de modeste. Il fonda un mauvais lieu , à Niort, sur 
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le plan des monastères. Le pape, Galiste II, l'excommunia 
une fois dans sa vie ; il se moqua de l'excommunication , 
et , comme il était fort gai, le rire le sauva : le rire est 
un bouclier. Il fut l'aïeul d'Eléonore d'Aquitaine, épouse 
de Louis YII , princesse qui chassa de race , et devint fu- 
neste à la France , comme chacun sait. 

an la^o. ép, L' Alpiioii8in£ , ou Coutubibs noNNéw a Riom, 
en 1270, par Alphonse , comte de Poitou, frère de saint 
Louis. Le langage de ces coutumes nous a paru appartenir 
à la langue romane du Midi. En voici un passage rap- 
porté par M. Duclos. 

« So es assaber que per nos et per Dostres successors, nonn sya 

V faita en la villa dita Falba, o questa, o albeijada, ny emprun- 

V tarem a qui meymes, si no de grat a nos pfestar voliont Iha- 
« bitant en qaesta meyma Tilla, etc., etc., etc. » 



à 



DISCIPLINA CLERICALIS , 

TRANSLATA A PEtRO ALPHONSO EX ARABICO IN I-ATINUM, 

Avec la version française , prose gothique en regard , suivie de TI- 
mitation en vers gothiques français du même ouvrage, et précé- 
dée d'une Notice sur Pierre Alphonse et ses écrits, par M. l'abbé 

deL. B Paris, 18249 2 vol. in-12, de l'imprimerie de Ri- 

gnoux. (Lettres rondes et italiques modernes.) 

(1106-1760-1808-1824.) 

Le savant éditeur nous apprend^ surPauteur ou compilateur 
de ces contes, dont plusieurs se retrouvent dans les Mille et une 
Nuits, et dans Pilpay ^ les particularités suivantes. Rabbi Moyse 
Sephardi, juif de Huesca, en Aragon, naquit en 1062. Ce savant 
et vertueux homme se fit chrélien en 11 06, et reçut de son par- 
rain Alphonse vi, roi de Castille et de Léon, les noms de Pierre 
Alphonse. Il écrivît, pour justifier son abjuration , douze dialogues 
latins où il réfute les erreurs des Juifs. Selon Kasimir Oudin, re- 
ligieux prémontré, célèbre par son érudition et par son aposta- 
sie en faveur du luthéranisme, en 1690, Pierre Alphonse mou- 
rut en lilO. Ha discipline de Clergie^ qui fait l'objet de cet ar- 
ticle, passe pour être le second de ses ouvrages. C'est une ins- 
truction d'un père à sou fils , dans laquelle, à la manière des 
écrits arabes^ d'où elle est tirée , la morale est revêtue de formes 
narratives, proverbiales, sentencieuses et paraboliques. Montes- 
quieu, quoi qu'on ait dit, a raison, le climat influe puissamment 
sur le caractère et le génie des hommes; et, en général, les idées 
abstraites , les hautes réflexions , les principes sont dans le Nord; 
tandis que les images , les passions , les contes sont dans le Midi, 
sous l'empire du soleil. En 1760, Barbazan fit parsdtre^ sous 
le titre de Castoiement, une version en vers gothiques, abrégée, 
de la Disciplina clericalis , sans paraître avoir eu conuaiss^ce 
de l'original latin. On juge, par le stjle, que cette version ano- 
nyme est du XIII* siècle.. En 1808 et 1824, M. Méon ayant dé- 
couvert, à la Bibliothèque royale, sept manuscrits du texte 
latin , plus une imitation de cet ouvrage , en vers gothiques- 
français, beaucaup plus ample et plus anciennement copiée 
que celle de Barbazan, et enfin une traduction, en vieille 
prose française, qu'il attribue à Jean Miellot, chanoine de 
Saint-Pierre-de-Lille, et secrétaire de Philippe le Bon, duc de 
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Bourgogne. La société des bibliophiles s'en remit au zèle éclairé 
d^un de ses membres du soin de surveiller Timpression fidèle 
de ces trois co{HeSj dont elle fit tirer^ à part de ses 25 exemplaires 
in-8^^ 250- exemplaires iD-12 ^ sur un papier et avec des carac- 
tères choisis y le tout enrichi d'un Glossaire suffisant pour la 
parfaite inteUigence du livre. Ce livre^ en lui-même, mérite 
d'être lu^ tapt à cause des conseils judicieux^ des sages obser- 
vations qu'il renferme, que parce <}u^il est fort amusant , dans 
son allure libre et naïve. Le texte ^ sans être ciccronièh, ne 
semble pas trop barbare; quant à la traduction, eu vieille 

Erose /elle est pleine de grâces , et n'accuse pas de pesanteur le 
on chanoinequil'auraitfaite. L'ouvrage apour but de rendre le 
clerc bien endoctriné^ d'où il tire son nom de Discipline de cler* 

{fe>. Il contient trente contes dans la version eu prose, et seu- 
ement vingt-sept dans l'imitation versifiée. La plupart de ces 
contes sont ingénieux ; ils annoncent presque tous un dessein 
moral , comme de montrer le prix et la rareté de l'amitié véri- 
table 'y la. prééminence du mérite sur les avantages fortuits de la 
naissance^ l'horreur du mensonge; l'inconvénient de secourir 
le perfide (et c^est la fable de Phomme, piqué par la couleuvre 
qu'il a réchauffée ) ; le danger des mauvaises compagnies ; la 
ruse des femmes (le conte est bon, malgré la gravelure, et le 
sujet plait tant à VArabien, qu'il en fait, à son fils, six récits, 
tous plus plaisans les uns que les autres)*, au demeurant, les 
femmes ne sont pas seulement rusées pour le mal -, c'est ce que 
l'ilra^'m enseigne , en racontant un trait de^ ruse généreuse 
dont l'héroïne est une vieille femme. On voit encore, dans ces 
contes paternels, combien les philosophes sont habiles à rendre 
la justice, témoin * Salomon ; comment il vaut mieux faire son 
chemin par les grandes voies, bien que plus longues, que par 
les sentiers de traverse , quoique plus directs; comment celui-là 
tombe souvent dans le piège qu'il a dressé pour autrui -, com- 
ment est sot qui croit aveuglément tout ce qu'on lui dit ( et ici 
vient la fable du renard , se tirant d'un puits par le contre-poids 
d'un loup^ qu'il y fait descendre, sur l'avis que l'image de la lune, 
réfléchie dans Teau du puits, est un fromage); comment les 
faveurs de la cour peuvent à la fin devenir onéreuses ; enfin , 
comment le sage, sans négliger le soin de ses affaires, se garan- 
tit des passions terrestres par la pensée de la mort. Cette reli- 
gieuse pensée de la mort fournit à l'Ara&ten, avec ses derniers 
contes, de très bonnes réflexions qui couronnent son ensei- 
gnement. 
Pour donner une idée de la manière du conteur , nous exirai- 

Analectabiblion. i. 7 . 



\ 



— 98 — 

rond le conte donrième, que Molière a tùisen dtènedans son 
George Dandin. Barbazau ^ dans la préface de» Fablimix, 
dit que ce grand poète a puisé ici dans le Dolopatoê ou Ronum deê 
sept sages de Rome y par Herbers ; alors ce serait Herbers, poète 
du XIII* siècle , antérieur à Girardins d'Amiens et à li Uoys Ade- 
nés V qni Taurait tiré de la Disciplina elericalisj n^importe : 
on Toit que les jeux de Timagination humaine^ aussi bien que 
les idées les plus graves y roulant dans le même cercle^ font 
ainsi le tour du monde. 

Un joyencel fut ^ qui voulant éprouver la ruse des femmes^ 
afin de s'en garantir^ enferma la sienne^ par le conseil d'un 
sage homme^ dans une maison à hautes parois de pierre^ n'ajant 
d'autres ouvertures qu'un huis et une fenêtre haut placée; 
vraie prison dans laquelle il lui donnait assez à mengier ^ et non 
trop à vestir. La clef de la maison était mise sous le chef du 
mari; durant son sommeil. Or^ la dame avait visé ^ par la fe- 
nêtre ^ un garS; bel de corps ^ de face et de maintien. Elle 
se mit en quête de lui ouvrir la porte. Dans ce but^ elle eni- 
vrait son mari souventes fois pour lui embler la clef. Le mari 
soupçonna quelque méchante ruse à ce soin qu'on prenait ainsi 
de l'enivrer. Un certain jour donc, il feint d'être plus ivre que 
de coutume , se couche , et se laisse embler la clef. La dame 
ouvre aussitôt l'huis , et sort pour aller trouver son galant. 
Alors le mari se levé et ferme l'huis, de façon que v(Hlà la femme 
dehors, sans pouvoir au logis rentrer. <}ue fait-elle au retour 
de son expédition? elle se lamente, pleure, s'écrie qu'elle va se 
noyer dans le puits, prend une grosse pierre, la jette à grand 
fracas dans ledit puits , et se muche contre la porte. Le mari, 
cuidant au son de la pierre chute que ce fût sa femme préci- 
pitée, sort de hâte, pour la secourir, laissant l'huis ouvert. La 
. belle rentre aussitôt, et referme l'huis sur son geôlier ^ puis, 
se mettant à la fenêtre , crie : a Hoa ! deslojal homme ! je mons- 
)) trerai à mes parens et amis, comme, chascune nuit, tu te 
» dépars de moy, et vas à tes foUés femmes et ribaudes ! o> Ainsi 
fit-elle , et ses parens blasmeren t moult le poure mari , et lui di- 
rent moult villanies. 
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U ROMMANT DE ROU (Rollo»), 

ET SES BUCS DE NORMANDIE ; 

Par JR<d>ert Wtce , poète nomand du zii' siècle ; publié pour la 

Sremière fois d'après les Mss. de France et d'Angleterre, avec 
es notes pour servir à ji'intelligence du texte, par Frédéric 
Pluquet, membre de la Société des antiquaires de France, et de 
plusieurs autres Sociétés savantes. Rouen, Edouard Frère, édi- 
teur. Imprimerie de Crapelet. Paris , M.Dccc.xx.vn , 3 vol. gr. 
in-^, l'un des trois exempl. tirés sur papier de Hollande , avec 
double figuile an trait, dont une suite sur papier de Cliine. 

SUPPLÈM&1NT AUX NOTES HISTORIQUES 

sua LB 

ROMAN DE ROU; 

t 

Par Auguste lé.)Prévost , de la Société des antiquaires de France, etc. 
Rouen, Edouard Frère, éditeur. Imprimerie de Crapelet. Paris, 
H.EfCCC.xxix. I vol. gr. pap. de Hollande. 

NOTICE 

SUR LA VIE ET LE* iCRITS 

DE ROBERT WACE, 

Suivie de citations extraites de ses ouvrages, pour servir à l'histoire 
de Normandie , par Frédéric Pluquet. Rouen , Jean Frère , li- 
braire-éditeur. Imprimé à Paris, chez Crapelet, m.dccc.xxiv. 
I vol. gr. in-8. 

(1160-1834-^7-29.) 

Robert Wace^ appelé aussi Yace ^ Vaice^ Gac6 , et mjâme Uis- 
tftce ou Enstache^ naquit h Jersej^ au commencement du 
xn* siècle^ et moarut^ en Angleterre^ vers 1184. Il étudia à 
Ciaen ^ habittiqui^è temps les terred du toi dé France , revint 
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bourgeoise de Falaise^ qui n^était point sotte ; ses charmes Pa- 
vaiéïit approchée du duc; son adresse rapprocha dn trône du^ 
cal : celte scène est un peu naïve, et l'Arnolphede l'Ecole des 
Femmes aurait grand tort, de la faire lire^à sa pupille Agnès. 
Harlette donc, ayant avisé que les princes ont tous un grand 
orgueil^ et n^aiment rien tant^ daps ceux qui les fréquentent, 
qu'une entière humilité , en fit voir une singulière dans un mo- 
ment de bonheur et d'égalité suprême. 

ce Quant el lit del duc fu entrée 

» De sa kemise enveluppcfe , 

» La kemise ad devant rumpue 

» È tresque as piez aval fendue, 

» Ke tute se poutabanduner 

» Senz la kemise revestir. 

» Li dus demanda kedeveit 

» Ke sa kemise aval fendeit : 

» N'est pas, dit-elle, avenaiitiie 

» Ke le Das de ma kemise 

» Ki à mes jambes frie et tuche, 

» Seit tumë vers vostre bûche , 

9 Ne ceo ki est à mes piez mià 

» Seit turné vers vostre vis. 

» Li dus Fen a seu bun gré 

» Èà grant bien là aturné. 

D Quant ensembe orent veillie pose, 

» Ne voil mie dire altre chose, 

» Com hoin se joe odt sa mie, etc., etc., etc. ^ 

La rusée ne tarda pas à rêver qu'an grand arbre était sorti de 
son corps, qui montait jusqu'aux cieux et arfwmôratï (ombra- 
geait) toute la Normandie; si bien que le duc Robert, captivé 
par la belle Harlette, devint incessamment père d'un beau gar- 
çon, qui fut d'abord Guillaume le Bâtard^ puis Guillaume /e 
Conquérant. Ses amours^ d'ailleurs^ furent de courte durée, car, 
étant parti pour la Terre-Sainte , malgré ses sujets, il mourut 
empoisonné à Nicée. àSes restes furent rapportés à Cerisy, par 
son chambellan Toustain. 

Enfin nous voici arrivés à Guillaume le Grand. Sa jeunesse 
est d'abord éprouvée, comme toutes les minorités , par des ré- 
voltes de ses vassaux et des invasions de ses voisins, surtout 
parcelles de Henri I*', roi de France j mais sa valeur précoce 
triomphe de tons ces périls. Une fois il est sauvé, par son fou , 
de la violence des seigneurs normands ligués contre lui. L'al- 
liance du roi de France achève de rompre la ligue de ces sei- 
gneurs rebelles. Vient ensuite la guerre brillante et heureuse 
Îu'il soutient contre Geoffroy Martel, comte d'Anjou. Il épouse 
lathilde de Flandres , l'épouse sans dispenses , en sorte qu'il est 
0i(communié. Une telle femme rachetait bien des toormens. Du 



-* 105 — 

reste , les époux se réconcilient , i^yec la cour de Koipe , par des 
fondationr pieuses y et c^est là Porigine des belles abbayes des 
homiiies et des femmes, dont Caen s^honore encore aujonr- 
d'htii. Les Anglais repoussent, à leur tour, plusieurs invasions 
normandes. Guillaume défait le roi de France, qui avait do 
nouveau envahi ses États , aidé de Geoffroy Martel. Cependant 
la scène va s'agrandir. Edouard , roi d'Angleterre , veut léguer 
son royaume à son parent, le duc Guillaume. Harold^ fils du 
comte G:odwin^ feint d'^entrer dans les vues de Guillaume sur ITAn- 
gleterre, etnes'enfaitpas moins léguer la couronne par Edouard 
mourant. Alors Guillaume, trompé, ^éfie Harold et prépare 
son expédition mémorable. Réunion générale et conditions 
des barons normands. Le rendez-vous de Parmée est à Saint-Ya* 
lery-sur-Somme. Merveilles de la forél de Brech^^iant. Débarque-, 
ment de Guillaume, et son camp dans les plaines d'Hasting. 
Parlementage des deux rivaux. Curieux détails de mœurs. Guil- 
laume s'étant muni, à tout hasard, des foudres de Rome^ 
excommunie les Anglais d^HaroId \ par l'organe de l'évéque de 
Bayeux. Yeille de la bataille ^ les Anglais boivent , les Normands 
prient et se confessent. L^étendard normand est remis à un gen- 
tilhomme du pays de Caux, nommé Toustain. Admirable pein- 
ture de la bataille, qui semble revivre sous le pinceau ingér 
nieux, vrai et hardi d'Horace Vernet. Taillefer chante aux 
Normands , pour les exciter, des passages de la fameuse, chanson 
de Ronccvaux , en l'honneur de Roland; et cette circonstance 
est maintenant invoquée avec grande raison , par les savans , 
ea faveur de l'antiquité de la poésie romane du nord , ou de la 
langue d'oil , d'où notre français est sorti. Belle conduite d'O- 
don, évèque de Bayeux. Enumération des guerriers normands, 
précieuse pour les familles; on y remarque avec un touchant 
intérêt les noms suivans , qui vivent encore avec honneur : le 
sire d'Asuières , le sire le Veneur , le sire d^Aubigny , le sire de 
Combray, le sirè d'Épinay, le sire Errant d'Harcourt, le sire 
de Ferrières, le sire de la Ferté , le sire de Gacé, le sire de la 
Fougères, le sire d'Osmond , le sire Toustaing , etc., etc. Vic- 
toire éclatante de Guillaume. Mort d^Harold. Guillaume^ victo* 
rieux , est bientôt élu et couronné par les barons anglais. Il 
établit une bonne et sévère discipline, et de bonnes lois en An- . 
gleterre. Le roi de France ayant alors prétendu hommage de 
cette conquête ^ il repasse en Normandie, et vient affranchir sa 
nouvelle couronne par de nouvelles victoires. Il tombe malade y 
et durant sa maladie, de six semaines, survenue à la suite d'une 
chute de cheval , il donne la Normandie à Robert , son fils atné > 
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FAiigleterre à son cadet , Guillaume le Boux/ et 4e ^argent à' 
son troisiènie fib , Henri ^ en loi prédbant qu^tt aunrla part des 
deux autres j^us tard. Mort et obsèques de ce grand homne. 
Robert II, dit Courte Heuse , 8" duc de Normandie^ jaloux, de 
son frère Guillaume, tente, contre lui, une expédition en An- 
gleterre. Ces deux frères se disputent le Cotentin y échu en 
partage au troisième fils du conquérant y Henri. Sur ces entre- 
faites^ Guillaume le Roux est tué à la chasse , par Tyrrel à 
Winchester. Henri devient roi d'Angleterre. Il appelle à lui son 
jeune fils^ Guillaume^ nouvellement marié à la fille du comte 
d'Anjou. Toute cette chère et auguste colonie y embarquée sur 
an vaisseau d'apparat y nommé la Blanche Nef, fait naufrage 
et«e perd corps et biens. Désespoir de Henri I**^. Suite de guerres 
en^re Robert et son frère Henri y à peine interrompues par le 
voyage du premier à la Terre-Sainte. Réconciliation normande. 
La guerre éclate derechef entre les deux frères. Robert a la 
lâcheté de trahir les siens ^ et de livrer la ville de Caen à son 
Xjcèie^ le roi d'Angleterre. C'en est fait de lui) vainement se 
;repent-il, et livre-t-il la bataille de Tinchebray ^ il est vaincu, 
jl est prisonnier ainsi que le comte de Mortain, il est conduit 
captif en Angleterre, et meurt à Glocester, peu regretté et peu 
4igne de l'être. Là finit le poème de Robert Wace, qui se plaint, 
dans son épilogue, d'avoir été mal récompensé de sa peine par 
Henri II. Ce poète est le premier cité dans la liste de nos an- 
ciens poètes que donne Claude Fauchet : c'est un grand bon- 
lieur chronologique. 



MELIAPUS DE LEONOYS. 

Au présent yoluine sont contenos les notables £edcts d'armes da 
vaillant roi Meliadus de Leonnoys : ensemble plusieurs autres 
nobles proesses de cbeyalerie fedctes, tant par le roy Arthus, Pâ- 
lamedes, leMorhout dlrlande, le bon chevalier Sans Paour» Gale- 
haultle Brun, S^urades, Galaab, que autres bons chevaliers y 
estant au temps audit roy Meliadus. Histoire nouvellement ÏMOt- 
primée à Paris. (M.p.xn.n.) 

On les vend à Paris, en la rue Neufve ^ Notre - Dame >^ à VEscu 

de France couronné; par Denys Janot» ou au Premier pilier du 

Palais, 

Précieux volume , très bien imprime en^ gothiquei sur deux coloimes , 
précédé de deux Prologues, le premier, du translateur anonyme, 
O/B i4S3 environ \ le second , de Tancien translateur Rusticien de rise , 
de iiSq environ, et contenant 178 chapitres; plus une table : en tout 
sSa feuillets. La première édition de ce livre, imprimée à Paris, par 
Galliot du Pré, en i5aS, un vol. in-foL, goth., n'est ni plus rare ni plus 
recherchée. 

( 1189—1483-1532. ) 

Ghénier^ dans sa leçon sur les romans français^ a été mal 
instruit > et de plus^ à notre avis, injuste à Tégard du Melia- 
dus, qui , selon lui , traduit du latin de Rusticien de Pise^ vers 
la fin du xii*" siècle j mérite à peine un souvenir, II 7 a, dans 
ces paroles , autant d'erreurs que de mots, sauf la date, laquelle 
aous semble bonne, encore qu'une autorité, bien autrement 
imposante que celle de Chénier sur cette matière, ait dernière-: 
ment imprimé (1) que notre Rusticien de Pifie écrivait en 1298. 
H. de Tressan , qui feit fleurir à tort le même Rusticien dç 
Kse en 1120, tombe dans ta même erreur que Chénier quant 
à la langue dont se servait cet auteur. Il écrivait en latin ses 
Histi>irçs de la Table ronde , avancc-t-il^ et Lucc de Gua^i pa- 
rent de Henri I** d'Angleterre, les traduisit en langue romane, 

(i) La Dissertation sur Marc-Pol , lue à l'Académie des Inscriptions , 
le 3o novembre i83a, que nous rappelons ici, a parfaitement démontré que 
le Voyage du. Génois en Arménie fut d^abord rédigé en 1298, par un Rusti- 
cien de Pisej mais ne peut-il y avoir eu deux auteurs de ce nom et de la 
même famille? Celui qui translata les gestes de la Table ronde était certaine- 
ment coptemporain de Luce du Gua , de Gaces li Blon» , de Gaultier Map » 
de Robert et Heljs de Borron, qui translataient , comme lui sur Tordre de 
Henri II d'Angleterre, mort en 1 189. A la vérité, quelques auteurs, entre autres, 
les rédacteurs du catalogue de laValliére, ont prétendu que Meliadus fut de-- 
mandé à "Rusticien par Henri III, mort en 1272 j mais ces rédacteurs, qui qop- 
viennent en même temps que Rusticien était contemporain de Luçe du Qua,^ 
de Robert et Helys de Rorron, se sont ainsi réfutés eux-piêmes, puîsquHl est. 
avéré que ces derniers vivaient sous Henri II. 
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par ordre de ce prince ^ il n^j a riea de plus faux qm ces asser- 
tions^ mais ce n'est pas tout encore. Bernard de la Monnoje 
lui-même > qui^ lui^ regardait les choses de près^ établit^ dans 
son Commentaire sur la bibliothèque française de La Gi^oirda 
Maine et du Verdier, que Ruslicien de Pise traduisit Meliadus , 
du latin en français^ par ordre d'Edouard IV d'Angleterre, 
mort en 1483; et il voit cela dans le prologue du translateur 
qui dit tout le contraire , et il ajoute que par cette expression 
translaté du latin j il faut entendre translaté de V italien. Quelles 
inconcevables méprises ! Essayons de rétablir la vérité sur ses 
bases, sans recherches savantes, en faisant simplement atten- 
tion à ce que nous avons sous les yeux, à commencer par les 
accessoires pour finir par le fond. 

l'*. RusticiendePise, le translateur, ce père des romans de 
la Table ronde ^ en prose romane-française, comme Robert 
Wace, dans son poème du Brutj comme, après lui. Chrétien 
de Troyes, dans les poèmes du Graal, du Lancelotj du cheva- 
lier au Lion y du chevalier à VÊpée, du Percevais etc., comme, 
plus tard , Girardin d'Amiens, dans un autre Meliadus (1), fu- 
rent les pères de Pépopée bretonne, Rusticien de Pise traduisit 
Meliadus par ordre et sous le règne de Henri II, Plantagenet , 
mort en 1189; . 

2°. Il traduisit ses récits chevaleresques , ou plutôt il les com- 
pila sur des textes latins et non italiens ; 

3<». Sou Meliadus^ quoique fort inférieur à sa touchante 

(i) Girardins d'Amiens Tirait en 1260. Il écrivait sous Tinspiration et à la 
requête d'une grande dame, suivant l'usage du temps. Alors tout poète, tout 
romancier avait son patron. Nous avons vu quel e'tait celui de Rooert Wace 
et de Rusticien; Chrétien de Troyes suivait Philippe d'Alsace, comte de 
Flandre, mort en 1191, Mcnessier, une Jeanne de Flandre, et ainsi des 
autres. Claude Fauchet place Girardins le 94* dans la liste de 127 poètes an-^ 
teneurs à i3oo, qu'il a donnée dans ses origines de la langue française. Voici 
le début du Meliadus en vers : 

Girardins d'Amiens qui plus n'a 

Oi de ce conte retraire , 

N'y voet pas mensonge attraire , 

Ne chose dont il fut repris; 

Ains com a la le conte apris , 

L'a rymé au mieulx qu'il savoit, etc., etc. 

Cepoéme n'a jamais été imprimé : il existe en manuscrit dansla bibliothèque 
royale. Il ne faut pas creire qu'il soit la traduction du Meliadus de Rusticien, 
et encore moins le confondre avec un troisième Meliadus, chevalier de la 
Croix, fils de Maximien, empereur d'Allemagne , traduit du latin en français 
par le chevalier de Clergé, et imprimé à Lyon, en x534 , par Pierre de Sainte- 
Lucie, I vol. goth. in-4. Girardins d'Amiens était contemporain et collabo- 
rateur de li iroi Adenés , dont on vient d'imprimer le poème de Berte au» 
grans pies. 
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Histoire de Tristan de Leonnoys et de la reine Tseult, dont 
PArioste a si bien profité ^ est pourtant rempli d'imagination et 
d'intérêt. 

Pour éclaircir le premier de ces trois points , lisons le second 
des deux prologues du Meliadus en prose ^ lequel est de Kusti- 
cien j nous y voyons qu'il a translaté le présent livre j du latin 
en langage françoysj à la requeste du roy Henri j lors régnant. 
Il y remercie la Saincte-Trinité de ce qu'elle lui a laissé le temps 
d'achever le livre du Brut (par où l'on voit que si Robert Wace 
est Paiftteur du Brut rimé ^ Rusticien l'est , à la même époque^ du 
Brut en prose ^ fait incident qui a son importance^ et peut mo- 
difier bien des disputes anciennes et modernes sur la préséance 
des vers sur la prose, et de la prose sur les vers; en prouvant 
que, souvent, sous les auspices des princes éclairés, passionnés 
pour la chevalerie , poètes et prosateurs furent appelés à res- 
susciter les anciennes traditions chevaleresques ensevelies dans 
les vieilles chroniques, et travaillèrent sur les sources mêmes 
sans que la prose des uns fût calquée sur les vers des autres , ni 
les vers sur la prose). Le translateur de première origine de- 
mande ensuite à la Saincte-Trinité la même faveur pour son 
dessein d'extraire, de la matière du Sainct-Graal j le présent 
livre de Meliadus^ encor qu'aucuns preudhoms clers se sont ja 
entremis de translater certaines parties du Graal latin en lan-- 
gage françoys, premier messire Luce du Jan (du Gua)j qui aussi 
translata en abrégé l'Histoire de monseigneur Tristan^ après j 
messire (faces li Blonsj parent au roy Henri ^ et qui devisa V His- 
toire de Lancejbt du Lac^ messire Robert de Borron et messire 
bl Bélyo de Borron. Il est d'autant plus engagé à satisfaire le roy 
[^^1 Henri, que , pour son livre du Brut, il en ajà reçeu deux beaux 
chasteaux. Il ne parlera pas de Lancelot , messire Gaultier Map 
en ayant parlé suffisamment, ni de Tristan, dont il a parlé assez 
lui-même, dans le Brut ^ il commencera de Pdamedes. Cela, 
dit-il, commence du roy Àrtus et de l'expulsion des Romains du 
I royaume de Logres (autrement nommé Angleterre). 

Nous le demandons,* est-il raisonnable de voir ici deux rois 
Henri, l'un qui serait Henri II, et l'autre Henri IH! Si Rusti- 
cien eût écrit à la requête de Henri III, il n'eût pas manqué de 
distinguer cet Henri de celui qui était parent à Gaces li Blons 
lequel, de l'aveu général, estHenrill. Mais non, il ne distingue 
pas; c^est toujours du roi Henri qu'il parle, comme s'il ne s'a- 
gissait pas de deux princes du même nom ; or, en trouver deux 
^and il n'en signale qu'un , n'estrce pas faire une supposition 
gratuite? Ce que l'on sait de ces deux Henri sert à Gorroboret 
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notre sentiment. L^nn fot un grand prince , ei, comme tel y pro- 
tectear des lettres ^ les aimant , les cultivant, et favorisant leurs 
disciples; Tautre fut un prince avare ^ cagot^ exacteur ^ ne son- 
geant qu^à pressurer les Juifs de sa domination^ et^ après eux, ses 
sujets nationaux ; nulle part on n^aperçoit que ce dernier ait eu 
le moindre souci des récits de chevalerie^ tandis que la vie entière 
dn premier f espirela générosité^ la galanterie et la guerre. Quant 
à ce-que dit La Monnoye, que Rusticien écrivit par Tordre d^Ë- 
douard IV^ mort en 1483 , cela ne vaut pas une réfutation, et 
tient à ce que ce savant^ par une inadvertance qui ne Inieiït pas 
familière, a confondu le second prologue qui , seul , est de Bns- 
tioîen, aveccdui du translateur de deuxième origine (probàble- 
mefvtPiejrre de Sala) (1 ), qui dit effectivement avoir travaillé par 
<irdre d'Edouard FV. Expliquons , à ce propos , nos expressions 
de première et de seconde origines. Il ne faut pas les appliquer 
ici au langage, mais seulement aux textes. Bien n'est plus 
plus rare que d'avoir le texte de 1'^ ou même de S"" origine des 
écrits en prose. Comme ceux-ci étaient d'un usage plus général, 
ils ont été sans cesse recopiés, abrégés , étendus, et autant de 
fois altérés, suivant la marche progressive du langage^ en sorte 
que, se plaçant naturellement sous les presses, au moment 
de la découverte de Piraprimerie , ils ont passé, ainsi falsifiés, 
dans la circulation commune, pour s''y altérer de plus en plufi, 
d'éditions en éditions, depuis les premières d'Antoine Yéra^, si 
belles et si rares , jusqu'aux grossières éditions de Trovtô , 
de 1720 à 1740, si laides, et toutefois recueillies encore aujour- 
d'hui dans les collections 5 tandis que les écrits en vers , moins 
répandus et plus respectés, sont demeurés patiemment intégres 
dans l'obscurité ^es manuscrits , attendant de laborieux édi- 



(i) Pierre cle Sala, ëcuyer de Charles Ylil et de Louis XII, a traduit, seloD 
du Yerdier, die rime not mande en rime française, le roman de Tristan de 
Leonnojfi «et de la reine Ysealt , qui fut retradtiit et retoucha , on 1 56S , par 
Jehan Maugin d^ Angers, dit le ne tit Angevin. Ne pourrait-il avoir ëgaloment 
travaille sur le Meliadus, dont le sujet est comme l'avant-scène du Tristan? 
Au surplus, la passion des romans de chevalerie sVtait si fort ranimée en 
France , par les expéditions aventureuses d'Italie, que les écrivains se di^«- 
talent llionneur de les reproduire , et la matière ne manquait pa&. Le sup- 
plément du Glossaire de Du Gange contient une liste de 66 romans anciens. 
Le Catalogiie de la Yallitre en présente i o4 antérieurs à Tan i5oo. M. Bran«t 
en cite 88 anciens, savoiri i4 de la Table ronde ^ %\ de Gharlem^fflie , >des 
la Pairs et des 9 Preux, ix des'Amadis, et Z& de chevalerie -diverse. Du Ter- 
rer en range 70 par ordre alphabétique; le difficile serait de leur assignertin 
ordre chronologique. Nous avons teMé, pour notre usage, d^établircet ordre 
des temps pour 107 romans de chevalerie. Quelle mine précieuse à exploiter 
dont M. de Tressan n'a c[u'à peine effleuré quelques filons! Mais ce. travail de- 
«wiidenât l^ien da savoir, du tomps, du gôiHft et de laifidAité. 
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tean qui les restitnagBeiit ; fortane qm n'est Tenue , pour k» 

Cames joyeox, qa'il y a 80 ans à peine , ayec les Sinner , les 
rbazan^ les La Ravalliôre^ et pour les grands poèmes on chan- 
sons de gestes, qne dans ces dernières années^ avec d^habiies et 
Slritaels philologaes ^ dont les noms seront tons lesjonrs pkis 
ers aux amateurs des lettres françaises. Voyez le Joinville ; 
Antoine Pierre de Rienx n'avait pas suffi pour nous le faire con- 
naître^ en 1547; encore moins peut-être Du Gange , en 1668; 
force a été qu'en 1761 , MM. Mellot^ Sallier et Gapperonnier 
fouillassent les anciens manuscrits de la bibliothèque royale 
pour Boos l'offrir. Yille-Hardonin fut encore moins heureux. 
Biaise Yigenère, en 1565^ l'avait défiguré; le manuscrit fla- 
mand du Vénitien Gontarini^ imprimé à Lyon^ en 1601 ^ ne 
l'aTuit qu'à demi restitué ; l'édition de Du Gange ^ de 1657^ ]^us 
près des originaux, n'était pourtant point encore fidèle à la 
source ; enfin , le respectable dom Brial , digne continuateur de 
dom Bouquet^ en 1822 , épuisant'vaincment ses efforts sur des 
manuscrits précieux^ avoue que le texte pur lui a écha{^. Ainsi^ 
pour connaître le texte pur du Melitidus de Rusticien ^ on ne 
doit pas s'en rapporter à notre édition , pas plus qu'à celle de 
Galliot du Pré^de 1528 ; il est nécessaire^ à qui veut^ du moins^ 
s'en faire une idée plausible , de recourir^ avec le savant que 
nous aimons tant à citer, au manuscrit , n"* 7544 (1) de la bi- 
blioAèque royale. Tout au plus notre édition reproduit-elle fidè- 
lement le texte du Tr^mslateur de 1483. Mais nous voici bien 
loin de notre second points hàtons-nous d'y aborder. 

Par translaté du latin ^ il faut^ selon Bernard de la Mon- 
wjffBy entendre transUMi de Vitalien. Nous osons soutenir que 
noB^ et qvi'il faut entendre translaté du latin ^ tout bonnement^ 
SM» s'évertuer à danser sur la c(»rde pour gagner un but que 
l'on peut atteindre de plain-pied sur un plancher sdide ; à moins 
qu'on ne dise que le latin et l'italien étaient nue même langue 
-sous deux dénominations^ et nous le soutenons d'autant plus 
qa^y >dans l'origine ^ la langue italienne ne se nommait point 
ittHen, mais bien langue vulgaire j lingua volgare. Mais^ q«el 

(i) Voici le dëbut des compilations de la Table ronde de Rusticien, tel qa» 
1« donne M. Ptutin Paris , d^près ie manuscrit n** 7544 : 

c Seigneur, emperaor et rois et princes et ducs et quens et barons^ cava- 
» Vèr, Varassor et borgiois et tous les preudomes de ce monde qui aves talen^ 
» <A« deUtier vos en Mmaitiz, ci pranes <;este et le faites lire de chief en chief; 
» MtroveHs Aoates les ffrfna aveatnres qpà. «vipdrent entre li dbei^iics 
m henrans dont tens U roi Quter Pendragon^ jusques au tens li roi Artus son 
» fis et des obmpaimde %a'Tabte réonde, Ct sachez tôt voirment que cestny 
. » wôwanm w^'SfmktJ^Àtm lirra moMcignear Odoard..., etc., etc^ eite.» 
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est donc ce latin d'où nos anciens romans seraient translatés? 
Réponse : c^est ce latin qui vous cerne^ qni vous enveloppe^ 4°i, 
ayec les Romains, pénétra^ d*abord pur^ puis altéré^ puisinforme^ 
dans les Espagnes^ dans les Gaules^ dans la Germanie^ chez 
leâ Angles^ chez les Bretons, et jusque chez les Pietés ^ qui, de 
votre aveu , et (chose singulière) , moins même que vous ne le 
prétendez^ quand vous traitez des origines de notre langue , 
changea, domina les idiomes divers des peuples vaincus. Nous 
disons moins que vous ne le prétendez j car il dut rester^ et il resta 
dans ces idiomes , ce que vous révoquez en doute , assez de ra- 
cines , assez de formes originaires pour Pemporter, à la longue, 
sur Pélément romain ; toutefois, il est certain que , porté sur les 
bras robustes de la religion chrétienne, le latin devint eti^sta long- 
temps dans PEuropcromanisée, la langue littéraire, aussi bien 
que la langue sacrée , la langue presque exclusivement écrite , 
celle de Phistoire surtout, vraie ou fabuleuse -, en un mot^ l^or- 
gane constant de la Renommée. Interrogez ici les Fauchet , les 
Huet, les P. Labbe^ils ne vous permettront aucune incertitude : 
tous indiquent les chroniques latines ou saxo-latines de Melkin 
et Thélézin, du Moine Àmbroise Merlin ^ dit V Enchanteur j de 
Geoffroy de Monmouth, comme la source des récits de la TaUe 
ronde ^ ainsi que les légendes, les chroniques de Grégoire de 
Tours, de Frédégaire , d'Éginard , la fausse chronique de Tur- 
pin, etc., furent la source des récits carlovingiens , ainsi que les 
diverses chroniques dont Muratori a donné la liste et l'extrait, 
et que celles dont Bongars et Duchesne ont formé chacun des 
recueils, furent la source des récits de la Terre-Sainte , et de la 
chevalerie normande sicilienne. Tout ce qui n'était pas tradi- 
tion ou chant populaire fut latin jusque vers Tan 1100, et sou- 
vent même le latin se méla-t-il alors aux discours et aux chants 
.populaires. Où pourrions-nous rencontrer, dans les xi"*, ixii' 
et xiii^ siècles, des écrits à translater,, si n'est dans le latin? 
Ce serait, suivant vous, dans l'italien? mais Dante naquit. seu- 
lement en 1265, et passe pour un des fondateurs de la laiigue 
italienne écrite. Bruuetto Latini, son maître, naquit. en 1340. 
Tiraboschi, si bien consulté par le docte Ginguené, ne fait pas re- 
monter la poésie italienne la plusinforme plus hautque l'^n. 1 200, 
époque à laquelle nos trouvères français, du Nord et du Midi 
fleurissaient déjà depuis un siècle, et davantage, et voqs ii^us 
renvoyez à je tte;>i$ais quelles sourcêsi italiennes I cela n'càBi'pas 
admissible. Tout au contraire, lee fut l'idiome français,' dans 
$es dîfférens dialectes, qui succéda immédiatement au la(i^, 
cemme langue littéraire 5 et jamaisi;^ peut-étlre> son univenuditè. 
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sons ce rapport^ ne lut plus visible ni plus éclatante qu'à sa 
naissance. Il n'y a point , à cet égard ^ de dissidence entre nos 
philologues modernes. Partisans du système provençal^ tels que 
MM. Raynouard et Fauriel , partisans du système normand ^ 
tels que Péréquede la BaTaliière, de la Rue, le grand d'Âussy 
et leurs émules ^ - tous sont d'accord que le français-roman ^ ou , 
si l'on yeuty le roman-français^ fut la souche des littératures ita- 
lienne et castillane dans leurs divers dialectes. Gomment donc 
nos premiers récits de chevalerie eussent-ils d'abord paru en ita- 
lien (1)? Songez que Dante vint étudier à Paris , que Boccace 
y vint à son tour, et Pétrarque aussi; que leurs écrits sont 
pleins de traditions et de fables françaises. Mais pourquoi s^'ar- 
réter aux individus? élevons nos regards plus haut , en repas- 
saut dans notre esprit les grands^ les mémorables faits du 
moyen-âge! C'est la France qui est leur théâtre, ou c'est de 
chez elle qu'ils sortent tout armés pour triompher du temps. 
Les plaines de Châlons n'onl-elles pas vu fuir ces Wandres , 
dont les revers terminent les irruptions du Nord dans l'Occi- 
deiî t , et forment la base de l'épopée des Lohèrains P Les plaines 
de Tours n'ont-elles pas vu rebrousser l'is!amismc et tomber les 
Sarrasins sous le martel de Charles, l'aïeul de ce grand Charles, 
qni^ à Roncevaux et sous les murs de Carcassonne, inspira 
l'antique Philumena et les premiers chantres de Roland? Les 
champs de la Normandie n'ont-ils pas vu s'assembler, sur la foi 
de Guillaume, ces fiers conquérans de l'Angleterre qui firent ré- 
gner jusqu'au xv* siècle, daus ce pays, les mœurs , les lois, et 
la langue des Français? Enfin la Terre-Sainte ne vit-elle pas 
ses libérateurs et ses derniers souverains dans des chevaliers 
français ou anglo-normands, entraînés sur les pas d'un ermite 
français^ à la voix d'un moine français ! Quoi ! tant et de si glo- 

dis 
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dans uo excellent article de ses JVoui'eltes Recherches bibliographique s ^ sV 
montre oppose; mais la manière réserycfe dont il s'exprime à ce sujet permet dfe 
penser que son opposition n'est pas appuyée surdes données personnelles. Peut- 
être, s'il appliquait à cette question (car nous pensons que c'en est une en- 
core) le génie patient et investigateur avec lequel il sait de'brouiller le fil 
des dilTcfrentes éditions du livre dans toutes les langues, se rapprucherait-il 
d*an sentiment à notre avis non méprisable. Nous avions écrit cet article , 
Ibrsaue M. l'abbé de la Rue , dans son excellent ouvrage sur les Trouvères , 
publie en i834, est venu lever tous les doutes sur cette cbimère, , que par 
lOLin il faut entendre italien. En tout on ne peut mieux faire que de recourir 
â ot tavant pour les questions relatives à notre ancienne littérature du Nord« 
Les TrottTéres ont dés aujourd'hui leur Raynouard. 

Analectaliiblion . i . . 8 




— 114 — 

rieux souvenirs n'auraient pas été recueillis d'abord en France , 
et n'auraient eu pour premiers interprètes que des auteurs d'I- 
talie dans une langue vulgaire ^ qui n'était pas née, ou ne fai- 
sait que de sortir des langes provençaux , autrement du roman- 
français méridional! Non, c'est une chimère. Nos traditions 
antiques de chevalerie, confiées primitivement, en France et 
en Angleterre, è l'idiome latin dégénéré, en sortirent bientôt 
pleines d'une vie nouvelle, pour illustrer les premiers efforts de 
l'idiome français. C'est la vérité 5 elle est trop évidente pour la 
méconnaître, et trop glorieuse pour la sacrifier à la manie du 
paradoxe érudit. Ainsi commençait, pour notre langue, ce 
paisible et noble empire que la fortune et le génie se sont plu 
à lui assurer, dans le monde civilisé, et qui n'est pas près de 
finir, si le néologisme et le faux goût ne sont d'intelligence 
avec la suite des âges pour le détruire, car la conquête ellie- 
mème y serait apparemment impuissante. Passons à notre troi- 
sième et dernier point 

Meliadus mérite à peine un souvenir /prétend Ghénier j nous 
en appelons à Panalyse suivante, tout imparfaite qu'elle est. 
L'action principale se fait un peu attendre, sans doute, mais, une 
fois venue, les sentimens y sont représentés avec charme et naï- 
veté. Le 1**^ chapitre traite de la grant noblesse et puissance du 
roy Artusj le 2«, de la façon dont les Romains perdirent le 
truage du royaume de Logres; au 6% on voit comment le roy 
de Northumberland emmena avec lui Esclabot et son frère à 
sa mesgnie pour les doter d'un moult beau chasteau . Enfin ar- 
rive, à la cour du roy Artus, Pharamond, roy de Gaule, avec 
Bliombéris de Gauues et le chevalier incognu qui, sous le nom 
de Meliadus, est le héros de l'ouvrage. Ce chevalier inconnu 
poursuit les ravisseurs de femmes, et les rend intactes à qui de 
droit, ce qui l'autorise à consoler celles que leurs maris ren- 
dent malheureuses^ il abat maints chevaliers , et parfois abattu 
lui-môme, il se relevé toujours par quelque brillant fait d'armes 
inattendu. Le sort ayant voulu que la belle reine d'Ecosse fit 
mauvais ménage avec son mari et que Meliadus en fût informé, 1 
le cœur du chevalier vengeur s'enflamme pour elle. Il chante, \ 
le premier, des lais en son honneur*, mais c'^est peu de chanter 1 
cette belle incomparable et captive ; il trouve moyen de lui \ 
vouer son cœur et son épée en pénétrant jusqu'à elle. Une en- \ 
trevue première en amène plus d'une autre, et si bien fait \ 
Meliadus, que le voilà, de nuit, en la chambre delà reine d'E- ^ 
cosse. Cependant la vilaine Morgaue a découvert le secret des ^ 
deux amans. Le roy d'Ecosse, averti , s'est musse en la chambre jj 
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près d'euhi. Meliadas n^a point d^aulre arme que son épée -, à 
quoi bon nue coite de mailles dans ce sanctuaire des amours? 
La reine sUnquiète (les femmes derinent tout) ! « Que devien- 
» drez-TOus^ bel ami^ si mon mari paraît ici amiô de toutes 
» pièces? Madame^ faict Meliadas^ en s^asseyaut de lez la roine y 
» ne craignez! le roy d'Ecosse, se il nous troyoit en tel poinct 
)» comme nous sommes, ne se mettrait mie youlon tiers sur 
» moy, tantcomme il veist que je tiusse cette espée. » Là dessus les 
amans commencent à deviser ensemble d'amour, et se déduisent 
à solaciement de accoler et baisier comme font ^cbs qui s'entre- 
serment, sans fillennie faire. Sur ce, parait le roy d'Escosse. 
Meliadas le Toit sans s'esmouvôir. Ledit roy, contenu par ce 
sang'froid, somme tant seulement Meliadus de partir sans à 
l'avenir loi faire plus de honte. Meliadus ne veut point sortir 
sans obtenir du roi, loyale créance qu^il ne fera nul mal, et ne' 
rendra mauvais guerdon à la royne. L'époux effrayé donne sa 
parole, Mdiadus sort; mais il n'est pas si tAt sorti, que le roy 
d'Eseosse veut occire sa femme -, toutefois il se contente de la 
dépaîiser et l'emmené. Meliadus court après ce félon , l'atteint, 
descoufît ses gens et délivre la royne, qu'il emmené à son tour; 
mais le roy Artus fait une levée de gens de guerre pour venger 
le roy d'Eseosse. N'est-on pas frappé que , depuis la belle Hé- 
lène , en tout pays , dans les temps héroïques , la possession 
d'une belle femme ait suscité des guerres? L'amour est donc 
quelque chose de sérieux, sans préjudice des douanes. Phara- 
mond, de son côté, rassemble des alliés pour soutenir Melia- 
dus. Suite de combats très divers et très chaleureusement ra- 
conta- Meliadus fait d'abord le roi d'Ecosse prisonnier. Les 
maris trompés , n'eu déplaise à la Coupe- enchantée ^ ne sont 
pas toujours heureux. A la fin, pourtant, Meliadus perd une 
grande bataille contre le roi Artus, et tombe en sa puissance, 
ainsi que la reine d'Ecosse entre les mains de son tyran. Voilà 
Meliadus en prison. Qu'y faisait-il , dans cette prison ? il bar- 
poit et trouvoit chants et notes. Messire Gauvain finit par ob- 
tenir la délivrance du chevalier captif. Dès lors il n'est plus 
question d'amour, il s'agit de reconnaissance; la morale ap- 
plaudit sans doute, mais l'art du romancier y perd. Meliadus 
reconnaît la générosité du roi Artus, en se battant pour lui 
contre Ariodant de Soissogne avec une vaillance merveilleuse. 
Le reste du livre contient une action pareille, ou plutôt/mille 
actions de chevalerie , qui se terminent par la mort de Melia- 
das, occis à la chasse, par deux chevaliers d'Irlande, sur le 
du roi Marc de Gornouailles, et puis c'est tout. 



— 116 — 

Nous ne quitterons pas Meliadus sans donnçr sa génération, 
en renvoyant ^ pour ses ancêtres , à M. Dutens y qni les a rappor- 
tés (1); car, grâce à lui^ nous ayons la généalogie historique 
de ces héros fabuleux ^ pour compléter la généalogie fabuleuse 
de bien des personnages historiques. Meliadus fut doue père 
de Pimmortel Tristan de Leonnoys , lequel fut père d'Isa^ïe le 
Triste^ lequel a aussi son roman (2). Quant aux armoiries de 
Meliadus , on les trouve gravées dans le livre très rare de la 
Devise des armes des chevaliers de la Table ronde j imprimé à 
Lyon , in-16^ par Benoit Kigaud , en 1590. C^est là que nous 
avons appris que messire Palamedes portait Echiqueté d'argent 
et de sable s de six pièces^ armoiries des anciens Beaumont 
du Vivarais, éteints en 1435 , chez les Beauvoir tiu Boure. 
Çien n'en? pèche donc (au cas que messire Palamedes ait 
existé ) que celui qui écrit ces lignes n'en descende 
par les femmes ; et pour peu que ce Palamedes descendit, à son 
tour, du Palamèdequi inventa les échecs au siège de Troie, 
cela nous ferait une lignée fort passable : ce sont de belles 
choses que les origines ! 



(i) Tables génëàlogiqaes des héros de romans, ayec un catalogue des prin- 
cipaux ouvrages en ce geni-e, par Dutens. Londres, 1796 , in-4 , «* édition, 
augmentée. 

(2) Voir dans la Croix du Maine , ïsaïe le Triste , imprimé à Lyon , in-4 » 
par Oliyier Amouillet. 



BEUFVES DE HANTONNE. 



L'Histoire du noble très preux et vaillant chevalier Beufves de Han- 
tonne et de la Belle losienne sa Mie , comprenant les faicts che- 
valereux et dive^^ses fortunes par lui mises à fin à la louange et 
honneur de tous nobles chevaliers , comme pouiTez veoir puis 
apre|p Nouuellement imprimé à Paris. On les vend à Paris , en 
la rueNeufve-Nostre-Dame, à l'enseigne Saint-lNicolas, par Jean 
BonfoDS (i vol. goth., in-4, s. d., vers i53o) (i). 



Le début de ce curieux roman ^ écrit avec beaucoup de na- 
turel, n^est pas fait pouf eugager les vieux chevaliers, tout 
vaillans qu'ils sont, à épouser de jeunes et belles filles^ quelque 
nobles qu'elles soient. Huy de Han tonne, en son vieil âge, vit 
la fille d'un noble homme et de grant lignage j et tant belle la 
vît, qu'il VEspousa j voire coucha avec ^le^ et luy engendra 
ung beau fils y lequel sur fonds de baptême fut appelé Beufves. 
Iceluj enfant fut bien venu, bien pansé et nourri 5 mais le 
père n'eu put avoir d'autre de sa dame tant belle , jeune , et 
amoureuse et frisque. Cette belle dame voyant son seigneur 
vieil , afféti , débile , au regard qu'elle ne querroit que esbatte- 
mens et jojeusetez par sa monition de jeunesse qui la gouver- 
noit , se leva un matin d'auprès de son seigneur pour ce que lui 
sembloit que sou temps j perdoit, tout ainsi que cellui que on 
faict coucher sans souper^ elle se laça gentement, en maniant 
ionsein J qui gentement est oit fait, prit un miroir, y admira 
sa beauté, et puis faisant venirun escuyer de confiance, le pria, 
ainsi qu'il estoit loyal et affectionné, de mettre en la viande du 
comte Huy aucuns poisons, ce qu'il fit, et le comte Huy mort, 
la belle et frisquè dame se trouva libre d'espouser un mouU 
vaillant et jeune chevalier, nommé Doou de Mayence. Le 
jeune Beufves, bien qu'encore enfant, fit de grands reproches 
à sa mère, qui le voulut occire tôt; elle se résolut toutefois à 
l'envoyer tant seulement en estrangcs pays. Voilà donc Beufves 
transplanté en Arménie. Josieune , la fille du roy, tant belle et 
généreuse, l'arma chevalier et en devint éprise ^ elle refusa pour 
lui la main du roy Dannebus. Une guerre s'ensuivit. Beufves, 
vainqueur du roy Dannebus , tomba pris dans les fers de Bran- 
dimont de D^rni^s , où il resta sept ans. Pendant cette captivité , 

(1) La première édition de ce livre , également gothique (s. d.), i yol. 
ia-fol.y Antoine Vérard, n'est pas plus rare que ceUe-ci de Jean Ronfons. 
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Josicnne fui mariée > malgré ellc^ à uo roy sarrazin nommé 
Pygnorin de Montbrant (ce qui est un joli nom d^ Arabe) ^ mais 
Beufyes, conduit miraculeusement par le romancier et par Ta- 
mour, n'est pa» plutôt sorti des. prisons de Brandimont de Da- 
mas^ après ravoir tué, qu'il retrouve sa chère Josicnne ^ Pem- 
meœ^ malgré son accident atec le seigneur sarrazin 9 passe la 
mer arec elle , et arrive avec elle k Cologne , pour y tirer ven- 
geante du successeur de son père, Doon de Mayeocé (1). Il 
laisse, un petit, Josicnne seule pour vaquer à ses affaires de 
vengeance -, mais, pendant ce temps, le bruit de sa mort s'ètant 
faussement répandu, ne voilà t-il pas que l'évéque de Cologne 
s'ingère de forcer le mariage de Josicnne avec un sien neveu; c'est 
comme une fatalité. Cependant Beufves de Hantonne triomphe 
de Doon de Mayence, cela va sans dire. H lui coupe le chef, 
très bien ; il met sa vilaine mère en religion , encore mieux ; 
enfin il épouse une troisième fois Josicnne , sa mije. Si ce n'est pas 
là de la constance , je le donne en dix à d'autres. Le roman de- 
vrait finir ici, en bonne règle -, mais l'unité d'action n^est pas le 
faible ou le fort de nos vieux romanciers. Il faut encore que le 
lecteur essaie mille aventures, un voyage en Ang^leterre, une 
séparation nouvelle et fortuite de Josicnne et dé son époux , 
un mariage fortuit de cet époux avec la reine de Cynesse , une 
merveilleuse réunion de Beufves et de Josienne. Finalement 
Beufves de Hantonne marie son fils Thierry avec la reine de 
Cynesse pour se débarrasser d'elle, retourne en Arménie , y 
trône avec sa mie , se biat avec les Sarrazins , abdique en faveur 
de Thierry, son fils très cher, et se fait ermite ^ après quoi le 
roman s'arrête avec le 75* chapitre. 

L'original de ce roman est certainement un poème français , 
du même titre, dont, l'auteur est inconnu, mais, qu'à son style, 
la Croix du Maine et Bernard de la Monnoye , d'accord avec 
les rédacteurs du Catalogue de la Vallière, jugent avoir écrit 
vers l'an 1300(2). Ce poème, de 10,600 vers de 10 pieds, 
n^existe qu^en manuscrit. Il fut, très anciennement, mis en 
rimes italiennes , et le roman que nous venons d'extraire en est 
une traduction plus ou moins fidèle, probablement faite, vers 



(i) Le président Bonbier possédait , en manuscrit , un poème sur Doolin 
de Maïence , qu^il attribuait à li roi Adenés. Peut-être le sujet de ce poème 
rcntre-trîl dans celui de Beufves de Hantonue, ou même ne fait-il qu^un ayeo 
lui, sous un autre titre. 

(a) Voici un échantillon de la poésie de Toriginal français, diaprés deux 
citations insérées dans le catak^ue de la Vallière, i*^ partie, tome i 
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i'an 1500^ sur IHtalîen. Les deux poètes ei ie prosatear sont 
restés sous le voile de Panonyme jusquMci. 

pages i6S-6o3 et suifantes. Ces citations sont prises au début et de Te- 
pil(^ue A 

Oies signor por Dieu le Creatour 

Boines caucuons ains noistes millor 

Gest de Guion a la fiere yigour 

.Qui ds Anstone tient la terre et Tonour 

Viens fu li dus si sist moult grant Foulour 

Gar bêle dame prist et iouTene a oisour 

Puis en morut a deul e a doulour 

Beuves ses fiez qui tan ot grant valour 

En fu menés en tere paienos 

Gar de sa mère fu pris en tel haour 

Sa mort jura coirent li plus sour 

Ele Yoloit prendre autre signour , 

En ame ot un félon traitour 

Do de Maîenche i meauyais boiseour , etc . , etc . , etc . 

Quant BeuTes ot ses III fîeus corones 

Et dans sabaut richement asenes 

BeuTes entra sor la mer en ses nés 

Et esra tant que il fu ariyes 

En celé tere ou Ihesus Crist fu nés 

Dont il etoit rois et sire clames 

Grant joie en fit et ses riches bar u es 

Et yosiane dont il estoit âmes 

La tere tint et yesqui plus asses 

Tant parfu preus Taillans et alosses 

Qui sor païen conquist IIII cbites , 

Toute la tere environ et en les 

Quant il morut et il fu trespasses 

Beuyes ses fit: us en fu roi corones 

Dieus Fama moult si Toir quHl fu nés 

Et en la crois trayelles et pênes 

Nous otroit il par ses saitites bontés 

Qui en paradis puissions estres boutes 

Amen amen de par Dieus en dires , etc . , etc. , etc . 



MILLES ET AMYS. 



L'Histoire des nobles et vaillans chevaliers nommez Milles et Amys, 
lesquels en leur vivant furent plains de grandes proesses. On les 
vend à Paris, en la rue Neufve-Nostre-Dame , à l'enseigne Sainct- 
Nicolas, par Jean Bonfons (i vol. goth., s, d, (vers iSSo)^ 
in-49 très rare, ainsi que la première édition de ce livre , égale- 
ment gothique, s, d, , in-fol. Paris, Antoine Yérard.) 

( 1200-1500-lft3O. ) 

Ce Roman est un constant hommage rendu à l'amitié, 
dans la personne de deux chevaliers, nés le même jour, dans 
le même pays, avec des traits et des formes semblables, des 
seutimens, des caractères pareils, sous une étoile commune. 
L'auteur commence d'un style édifiant. « Pour l'honneur et ré- 
» vérence de la Trinité et de la court célestielle de paradis, 
» moi confiant l'infusion du benoît Saint-Esprit, lequel donne 
» et influe sa grâce où il lui plait, ay entrepris d'escrire une 
)> histoire des faicts advenus à la louange de deux vaillans che* 
» valiers nommez Milles et Amys. » S'ensuivent 114 chapi- 
tres surchargés d'aventures, dont voici Taperçu plutôt que le 
précis. Anceaume, comte de Clermout en Auvergne > au temps 
du roi Pépin, n'ayant point d'abord d'enfaus de sa belle et 
sainctc dame et chère épouse, a formé le vœu d'aller avec elle 
en Terre-Sainte au cas qu'elle engendrât d'un fils, ce qui ad- 
vient , el ce fils est nommé Milles. En même temps un garçon, 
tout pareil, naissait au sénéchal d'Auvergne, qui lui donne le 
nom d'Amys. Le comte Anceaume, heureux de sagénitnre, 
songe à satisfaire son vœu, non toutefois sans consulter pre- 
mier un nécromancien sur les destinées de son fils , à cause de 
certain signe que l'enfant avait apporté sur une main. Le né- 
cromancien ayant prédit prospérité, gloire, conquête, etc., 
le comte Anceaume et sa femme s'embarquent pour la Terre- 
Sainte, laissant aux soins dévoués de quelques serviteurs la 
garde et l'éducation première du petit comte Milles. Tempêtes , 
isle déserte, la comtesse Anceaume, sépaçée de son mari par 
cas fortuit, griffon vaincu, arrivée du comte tout seul en 
Syrie , baptême du roi d'Antioche , amour subit de la reine 
d'An tioche pour le comte Anceaume , le roi d'Antioche aussi- 
tôt après son baptême ayant disparu, ce qui advient fort à pro- 
pos Cependant qu'advenait-il au petit comte Milles? Il lui 
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advenait que le comte de Limoges, profitant de l^absencedes 
parens^ menaçait^ 'poursuivait son enfance^ chassait ses tu- 
teurs, et le contraignait à demander Paumône^ conduit par sa 
nourrice , avec le petit Amjs. L'enfant précieux se tire néan- 
moins dWfaires ; il grandit^ il se fait adulte^ il devient amou- 
reux et amant favorisé de la belle Flore ^ fille du duc de Bour- 
gogne^ lequel trouve le jeu mauvais et le met en prison. Sortir 
de prison ^ rejoindre son jeune camarade , et partir pour Gons- 
fantinople avec lui n^est pas une affaire. Voilà donc Milles et 
Amys à Conslantinople^ où le premier retrouve sa mère et 
tonâ)e épris de la fille de Pempcrière y appelée Jadoine la Belle. 
Siège de Gonstantinople formé par le Soudan d'Acre. Milles et 
Amys, suivis des Chrétiens^ soutiennent l'effort des assié- 
geans^ les repoussent^ et font deux de leurs rois prisonniers. 
Dans cette occurrence , Pemperière ne pouvait pas moins que de 
s'éprendre d'amour pour Milles^ et d'être jalouse de Jadoine ^ 
sa fille y qu'elle met d'abord eu prison y pour Tcn tirer bientôt 
et la promettre en mariage à son cher Milles , si mieux l'aime. 
Milles est fait maréchal de Gonstantinople -, il sort contre les 
Païens^ et^ tombé dans leurs mains^ est^ sans retard, délivré par 
le vaillant Amys aidé du roi Danebron. Milles ayant eu le choix 
de Pemperière ou de sa fille Jadoine^ choisit Jadoine^ l'épouse ^ 
et» libre de tout souci à Gonstantinople, part pour P Auvergne, 
dans le dessein de se venger du comte de Limoges. Arrivé en 
Limousin, il desconfit son ennemi , l'occit,et, par occasion, 
fait prisonnier le duc de Bourgogne. On se souvient ici de la 
belle Flore, fille de ce duc. Milles la connaissait bien pour un tré- 
sor ; il Pa fait épouser à son cher Semblant , le chevalier Amys ; 
mais pendant qu'il était ai nsi occupé en France (on ne peu t pas être 
partout ) , voilà qu'il arrive malencontre à Gonstantinople. Lès 
Païens le prennent , et brûlent Jadoine toute vive. Milles, sur 
cette affreuse nouvelle, accourt en Terre-Sainte, assiège, prend 
la ville d'Acre et délivre son père Anceaume, qui , à son insu , 
s'y trouvait captif. Gaptif, est-ce bien le mol? Le comte An- 
ceaume sent bien te renégat^ car, à peine délivré par son 
fils, il devient le vengeur du Soudan d'Acre, et se met 
à combattre les Ghrétiens, que dis-je? son propre fils (à la vé- 
rité, sans le reconnaître) ; il le reconnaît toutefois, ce fils, au 
moment de l'occire. Alors grande effusion de cœur. Le père, la 
comtesse sa femme , le fils , le fidèle Amys et le sénéchal d'Au- 
vergne quittent alors, tous ensemble, cette malheureuse terre 
de Syrie, et regagnent l'Auvergne. Le comte Anceaume et sa 
femme trépassent peu après. Milles, devenu comte de Cler- 
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mont y vient à Paris faire hommage de son fief k Gharlemagne. 
Etant veuf^ il se permet d'aimer Belissant , la fille de Pempe- 
reur^ il était prédestiné à charmer les filles des empereurs 
d'Orient et d'Occident. Milles^ traversé dans sed nouvelles 
amours^ s'en va guerroyer en Frise. De retour à Paris ^ il 
charge son fidèle Ménechme de combattre , à s|i place y le per- 
fide chevalier Hardres , qui avait dénoncé ses amours à Gharle- 
magne , attendu qu'il a juré à Belissant de ne point le combattre 
lui-même. Am js accepte la proposition , et occit son adversaire 
dans un pombat à outrance. Alors l'empereur charmé de tant 
de valeur, et croyant^ à cause de la ressemblance^ que c'est 
Milles qui a vaincu, donne sa fille au vainqueur. Amys court 
aussitôt chercher Milles et lui remet Belissant. Voilà un géné- 
reux ami , qui se bat et se marie par fidéi-commis, à charge de 
rendre à qui de droit la femme et les lauriers qu'il a gagnés. Là 
dessus Milles et Amys vont visiter le Saint-Sépulcre, à Jérusa- 
lem, et ce n'est pas chose facile de les suivre dans la nouvelle 
série d'aventures qui s'offre à eux , et se termine par la mort 
simultanée des deux héros ^ occis par Ogier le Danois^ à leur 
retour de Longobardie, sans que, pour cela, le Koman finisse. 
50 chapitres, de compte fait^ défilent encore sur legr tom- 
beau; et c'est Gharlemagne 5 Ogier le Danois, Florisset, 
le roi Gloriant, Lubias la Mauvaise, ou plutôt la Folie qui ^ le 
plus ordinairement, en fait les frais. En somme ^ ce Roman 
n'est pas au rang des meilleures productions du genre 5 son 
extrême rareté fait son plus grand prix ; mais aussi quelle rareté ! 

On lit, à son sujet, dans le catalogue de la Yalîiére^ !'• par- 
tie^ tom. 11^ page 623, la note suivante: 

« Ge Roman est la traduction en prose , faite par un in- 
» connu, d'un Roman en vers, ou plutôt d'une partie du Ro- 
» man de Jourdain de Blave, ou Blaivcs, ou Blayes^ dont 
» on n'a pu découvrir l'auteur. Du Verdier, qui en parle, 
» page 779 de sa bibliothèque française , dit seulement qu'il 
» a été imprimé à Paris et à Lyon , sans dire quand , par qui , 
» ni sous quelle forme. M. Du Gange l'a cité dans les ProÙgo- 
» mènes de son Glossaire de la basse latinttéj page c.xciv. )> 



LI JU§ ADAM, ou DE LA FEUILLIÉ. 



ET 



LI GIEUS DE ROBIN ET MARION; 

Par Adam de la Haie , dit le Bossu d'Arras , précédé du Gieu wt 
Pèlerin , arec des Observations préliminaires et deux Glossaires, 
par M. de ***, éditeur ; impr. sur deux Ms, de la bibliothèque 

de la Yallière , des etxiv* siècles, exactement copiés. Paris, 

Firmin Didot^ 1822-20, in-8, et insérés dans les tom. 7.* et 6* des 
M^anges de la Société des bibliophiles français. 



(1260-83-1822-29.) 

C'est à ces Pastorales d'Adam de la Hale^ où la musique se 
trouve parfois mêlée à Paction ^ ainsi qu'au miracle de Théo- 
phile^ par Ratebeuf ^ et au jeu de Saint-Nicolas, par Jeau Bodel^ 
autrement à nos trouvères et au règne de saint Louis , qu'un 
philologue^ aussi insttuit que modeste, a cru nouvellement 
devoir faire remonter Torigine de notre théâtre. M. deRoquefort 
est même allé plus loin , en voyant , dans le Fabliau d^Aucassin 
et Nicolette , dont le grand d^Aussy nous a donné l'extrait ^ et 
qui date du xii« siècle , la première aurore de la scène française. 
Tout eu respectant la véritable et solide érudition , nous ne re- 
nonçons pas à juger les conclusions qu'elle tiré de ses recher- 
ches^ et nous oserons révoquer en doute la vérité de cette 
assertion^ que notre théâtre remonte au temps de saint Louis, 
parce que, parmi les premières productions de l'idiome français, 
se rencontrent cinq ou six historiettes et un miracle dialogues , 
qui furent débités à la cour et dans quelques châteaux de sei- 
gneurs contemporains. Pourquoi ne pas citer aussi la fête des 
fous, qu'Eudes de Sully, évéque de Paris, fit cesser, dans son 
église, en 1198 5 les disputes ou jeux mi-partis de la cour d'a- 
mour^ les récits erotiques des troubadours provençaux 5 les 
chansons des jongleurs des empereurs Frédéric P' et Henri II ; 
ou môme les tours, batelages et danses des Histrions, chassés , 
en 789, par Gharlemagne , à causé de leur libertinage? A ce 
compte, le Théâtre Français, se rattachant bientôt, sans lacune, 
au Théâtre Romain , coinme celui-ci au Grec et le Grec à Thes- 
pis, aurait une généalogie digne des Dictionnaires héraldiques. 



i 
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Il faut s^arréter^ nous semble-t-il^ dans le chemin descnrigines^ 
et faire comme Ghérin^ lequel aux genlilshommes s^annonçant 
comme pouvant franchir en princes le terrible défilé de la première 
croisade^ demandait d^abord Pcxtrait de baptême de leur père y 
puis celui de leur aïeul ; et qui arrivé ainsi y sans encombre , 
d^extraits de baptême en contrats de mariage y et de contrats 
de mariage en testamens^ jusqu'au point où nécessairement 
les actes défaillent > dédaignait les misères de la conjecture et 
de Panalogic , pour solder le compte par ces mots francs et sé- 
vères : noble et auteur inconnu. A proprement parler, nous n'*a- 
vons point de théâtre avant Charles YI y c'est à dire avant 1 370 
ou 1380 ', car c'est à cette époque seulement que le génie na- 
turel à tous les peuples d'imiter^ par la parole et par le geste y 
les actions qui frappent le plus leur imagination^ de représenter 
les senlimens qui les animent^ prit chez nous une forme réelle 
et constante , et devint y par le triple concours des auteurs y des 
acteurs et du public^ un des établissemens de la société^ un 
véritable pacte formé pour son instruction et son amusement^ 
sous la surveillance de l'autorité. Ce n'est donc pas comme 
premières fondations de la scène française^ sur laquelle ils 
n^eurent aucune inQuence probable^ que les jeux d'Adam de la 
Hale^ dit le Bossu d'Arras^ nous occuperont quelques iustans 
dans ces analyses^ mais simplement en leur qualité d'essais 
dramatiques isoles y qui ne sont pas moins curieux par leur nai- 
vetéy par leur kge, pour n'avoir point l'importance qu'on leur t 
voulu donner. Le plus ancien de ces jeux d'Adam de la Haie 
passe pour être celui de la Feuilltéj qui, étant souvent écrit dans 
les patois picard et flamand^ offre de grandes difficultés à la lec- 
ture , et paraît avoir eu pour objet de faire l'histoire du poète. 
Bien que l'action en soit à peu près nulle ^ et ne présente guère 
qu'une conversation entre Adam lui-même^ maître Henri y sou 
père, et quelques bourgeois d'Arras, il n'est pas dépourvu 
d'intérêt pour nous, parle tableau des mœurs qu'il retrace; et 
Téditeur nous apprend qu'il amusait beaucoup la cour de saint 
Louis. Maître Henri s'y répand en invectives contre le pape, au 
sujet des rigueurs qu'Alexandre IV, en 1 260, venait de déployer 
contre les prêtres mariés à des veuves. « Comment ^ dit-il, en 
» vers de huit pieds^ ont prêtas V avantage i avoir famés à re- 
» muter j sans leur privilège changiez j et un clers si pert sa 
» franquise j par épouser en saincte église famss qui ait autre 
y) baron P )» On va voir sur-le-champ conunent Adam de la Baie 
était intéressé dans cette affaire ^ car nous ne dirons rien de 
plus de ce jeu , sur lequel le grand d' Aussy laisse peu de choses 
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tins. Alors le cheyalier la laisse -, et elle appelk aussitôt Robins , 
qui sort de sa cachette pour Paccoler devant Baudon. Survieu- 
nent d^autres amis de Robins , suivis de Péronele. La troupe se 
prend à folâtrer. On joue au jeu de Saint-Coines : puis Marion 
trouve ce jeu trop lais. Gantiers propose de faire un pet pour 
s'esbatre. Fi! Gautier si dit Robins^ que devant Marotte ma 
mie , avez dict si grant vilenie. Tout balancé , on joue au jeu 
des rois ; on compte jusqu'à dix à la main chaude : Baudon est 
roi. Le roi fait diverses questions ^ il demande à Robins quant 
une toake naist y d quoiilsçai qu'ele est femele. R(Ain a honte^ 
et sexésout à conseiller au roi de lui regarder au cul. Sur quoi 
le roi lui commande de baiser Marion , ce que celui-ci fait si 
lourdement , que Marion lui dit quil pesé auttmt qu'un blos. Le 
roi demande à Huart quelle viande il aime le mieux , Huard dit 
que c'est bons fons de porc pesant et gras. Le roi demande à 
Perete qu'elle est la plus grande joie qu'elle ait goûtée d'amour? 
Perete répond que c'est quand ses amis lui tiennent compagnie 
aux champs , avec ses brebis ; et Gautiers lui dit qu'ele ment : il 
a raison. Le roi demande à Marotte combien ele aime Robins ; 
Marotte répond qu'hèle l'aime d'amour si vraie ^ qu^ele n'aima 
jamais tant brebis qui ait agnelèj la compagnie trouve que c'est 
beaucoup dire. Gautiers s'offre en mariage à Perete ^ et lui fait 
l'énumération de ses richesses. // a ronchi traiant^ bon. hamasj 
et herche et carue , houche et sercotj tout d'un drap^ avec une 
rente qu'on lui doit de grain sur un mouiin d vent, et une vake. 
Perete refuse, car, dit-elle, U y aurait bataille entre lui et mon 
frères Guioty vu qu'ils sont deux sots. Là dessus, gros rire, et on 
se fouille les poches pour en tirer victuailles à manger ensem- 
ble. Robin veut aller quérir un gros et gras c(q>onj qu'il man- 
gera avec Marotte et la compaignie, bec d bec. Survient le ber- 
ger Wiarniers, tout triste de ce que Mehales j sa mie, s'est 
déckute avec un prêtre, on dit j à quoi Rogans répond : en 
nom Di^ul Warndersj bien puet estre, car ele i aloit trop so- 
vent. Waruiersse console; on mange, on danse, et Robin tou- 
che dans la main de Marion , qui lui donne sa foi. C^est ainsi 
que le jeu finit ou commence. 



LE RENONCEMENT D'AMOURS. 



1 ¥ol. pet. in-4y goth., avec fîg. et vignettes historiées en bois, im- 
primé àParis, par Jehan Trepperel, demeurant en la rue Neufve- 
Nostre-Bame, à l'enseigne de FEscu de France (S, d.) , mais de 
peu antérieur à i5oo. (Très rare.) Notre exemplaire est dans 
toute sa marge, non rognée. 

(137(»-1499.) 

Ce Poème , en vers croisés de huit pieds , sans succcsston ré- 
grulîère de rimes masculines et féminines, contient vingt-neuf 
feuillets ; le reste du livre est consacré à une déclamation et à 
des oraisons en Phonneur de la Vierge , au nom de l'amoureux 
qui a renoncé à Pamour. Cette seconde partie a treize feuillets, 
dont le dernier ne présente autre chose qu'une gravure en bois 
où Pon voit les armes de France supportées par deux anges. 
Plus bas , le monogramme I T, de Jehan Trepperel , est soutenu 
par deux lions 5 le tout est 'entouré de ces mots : Octroyé nous 
charité et concorde j enprovolant ta grant miséricorde . La date de 
ces poésies doit remonter au moins à 1370. Leur auteur est in- 
connu. C'est un des nombreux imitateurs de Guillaume de 
Lorris et de Jehan 3e Meung, le fameux Misogyne -, mais il n'4 
ni leur verve, ni leur imagination. Au lieu des peintures vives 
et animées, des traits mordans du Roman de la RosCj on trouve 
dans ce débat (car c'est encore un débat) defroides dissertations 
SUT l'amour, ses bienfaits et ses méfaits , des idées communes, à 
peine rachetées de loin en loin par quelques images gracieuses 
et quelques mots de sentiment ou de satire -, mais surtout beau- 
coup de verbiage. 

L'auteur, ou Pacteur, pour parler le langage du temps , ra* 
conte comment , 

<c Dans le beau plaisant moys de may 
>> Que tous cueurs s'efforcent d'amer 
1» Pour mettre le sien tiorsd'esmoy, etc., etc. y etc. » 

Il le mena promener sur les bords de la mer, et que , chemin 
faisant , lui ayant demandé pourquoi il estoit toujours battant 
que à peine il fouvoit flus vivrcj etc., etc., etc., une querelle 
s^était engagée entre son cueur battant et lui , à la suite de 
laquelle ils s'étaient séparés brouillés ; mais comme on ne 
saurait demeurer long - temps séparé de son cœur , la ré- 
conciliation s'était faite bientôt sur la foi du serment , une 
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paille étant en deux parties, La suite du récit nous apprend 
que le poète et son cœur, de nouveau bons amis y s^allèrent de 
nouveau promener^ voilà qui est inventif! et qu'ayant avisé, 
dans un bosquet , un coquardeau de France j c'est à dire un 
galantin , un muguet ; un conteur de fleurettes^ tout vestu de 
vertj qui faisait le joyeux ^ ils se tapirent derrière un buisson 
pour apprendre le sujet de cette joie. Or, ce qui faisait la joie 
du coquardeau , c'étaient les grants biens d^ amours qu'il ne se 
lassait de vanter. L'acteur , ou le renonceur d'amours , réfute 
cet hjmne assez plat en vers satiriques tout aussi plats, et puis 
survient un autre galant, vêtu de jaune doublé de noir, dont 
le cueur est plein de dueilj du malheur d'amer. Le renonceur 
d'amours ne contredit pas cette fois -, loin de là, il s'évertue à 
médire des femmes et des galans. Une dame intervient alors 
qui plaide pour l'amour, très pertinemmentàcequ'ilsemble,et 
qui donne aux amoureux la recette suivante pour n'avoir point 
à s'en plaindre : 

« Servez- iDoi soir et roattînée, 

« Et je ferai que Tostre peine 

« Sera si bien reguerdonnëe 

« Que joye vous sera prochaine, etc., etc. » 

Le renonceur réfute la dame aussi bien qu'il a fait le co- 
quardeau^ mais celui-ci, mal-content, prejnd de nouveau la 
parole, et cette fois plus vivement. Il se cite pour exemple ; il 
n'a aimé qu'une seule femme au moins d'une amour ferme et 
pure, et s'en étant bien trouvé, il met les maux de la galan- 
terie sur le compte de ces amoureux si bestes 

«t Qui amusent et rompent leurs testes 

» Pour aymer ce qui d^eux n'a cure, etc., etc., etc.» 

Le galant jaune ramasse la balle du coquardeau ou galant 
vert, et la lui renvoie au visage, en lui prédisant que son 
eueur ne tardera pas à estre noirci de deuil j en despitde ses 
discours amoureux ^ aspre comme moutarde ; la dispute s'échauf- 
fant, le renonceur d'amours est pris pour juge. Autre plai- 
doyer contradictoire devant le renonceur. Le galant jaunie de- 
vient très impertinent pour l'amour. 

« Je scay bien ce que peut en estrc, dit-il, 

j» Car je l'ai servi longuement 

» Et congnois tout au long son estre 

» Sa fin et son commencement. 

» Mais, pour en parler pleinement, 

» Qui plus le sert, plus Lait sa vie » 

Là dessus il étale avec complaisance les suites funestes de la 
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galanterie, les trahisons , les soacis^ le temps perdu, la roine^ etc. 
Ce tableau rend le coquardeau tout écumant de fureur^ mais sa 
fureur le fait raisonner si mal que le jaune en est tout esjoui. 
Pourquoi , s'est écrié le pauvre coquardeau^ pourquoi exagérer 
les faiblesses des femmes ? 

a Et encore il est tout commun 

V Se disent les docteurs des femmes 

» Que quant elles ont aime une 

3» Tout seul y dn les tient pour mgames 

» Et que la droitte loy des dames 

» Est d'en aymer après ung cent, etc., etc. » 

n faut enfin mettre un terine à la kyrielle de lieux communs 
et d'invectives dont se compose le débat , et s'en référer au ju- 
gement du renonceur^ lequel a renié Pâmour définitivement, 
et pour toujours icelui désavoué^ sous peine d'être maudit 
de Dieu; le vert et le jaune souscrivent à ce bel arrêt, et la 
partie est faite de ne plus aimer ; d'où le livre prendra son titre 
de RenoncemefU d'Amours. Le poète finit par dire qu'il ne se 
nomme pas de peur d'être assommé -, allusion qu'il fait sans doute 
au danger que courut Jehan de Meung à la cour de Philippe le 
Bel^ d'être à nu flagellé par les dames de la reine et en sa pré- 
sence, pour un crime pareil. A défaut du nom de l'auteur, nous 
avons son anagramme , qu'il dit renfermée dans ces mots : Plus 
que ^OM^e*. Devine qui voudra et qui pourra j quant à moi, je 
livre le Renoncement d'Amours, quel qu'il soit, à Martin Franc, 
qui a si longuement vengé les femmes des attaques du Roman 
de la Rose, dans son Champion des Dames j poème aussi édi- 
fiant qu'ennuyeux , dont l'abbé Goujet nous a laissé une docte 
et complète analyse. Du reste , ce savant philologue ni aucun 
autre, que je sache, n'ont parlé du Renoncement d'Amours^ 
c'est une bonne fortune pour nous , si ce n'en est pas une pour 
l'ouvrage. 
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LA VIE 
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NRÊ BENOIT SAUUEUR IHESÎJS Cttfôt. 

Cy commence une moult bêle et moult notable deuote matière qui 
est moult profHtable a toute creiâture humayne. Gest la Vie de 
nrë benoît Sauueur Ihesus Crist ordofihëe en brief langaige ou 
paroUes pour ce qUe le peuple dàiordui ajpoie et requiert avoir 
choses briefves comme cellui qui est de courte durée et de petite 
deuotion , et fut translatée a Paris de latin en françois a £^ re- 
qïîste de treshault et puissant prince Jehan duc de Berry , duc d'Àu- 
uergne, comte de Poytou et d'Ëtampes, lan de grâce mil ccclxxx. 
(Un toi. pet. in-foL, gothique, à deux col., contenant 63 fotdllets 
rimi. chiffrés, avec des signât, de A. M. 

Nous trbûYons ici un spécimen fort beau des premiers essais de Fart tjpogra- 
phique en France. Il offre, dans la forme de ses caractères en grosses lettres, 
an rapport si frappant avec l'impression du roman de Pierre de Plrorenceet 

: de la oèllé Maguuonne, sorti, rers Tan i4)6, des presses de Barthélémy (i) 
Bajer, imprimeur de Lvon, qu'qn peut assurer c^uUl est un produit des 
marnes presses , vers la même ëpoquc. l) nous est venu de la vente de la bi- 
bliothèque de ik. Langs y de Londres, eb 18^9. D'après ce qiii jirëcede, i&dds 
croyons inutile d'ajouter rien sur i'extrém^ rareté du volume. 

(1380-1476.) 

Cette vie de Jésus-Christ , prise en partie des Êc^turés ^ et 
partie des livres apocryphes , est écrite d'un style plus due naïf, 
et chargée de circonstances qui peignent la simplicité crédule 
des esprits au moyen-âge. Nous avons peu d'ouvrages Irànç^s^ 
en prose , imprimés de cette date ou d'une date antérieure. Des 
réflexions arialogues au récit , ainsi que des prières , le coupent 
fréquemment et ajoutent encore à son caractère gothique par 
leur singulière candeur; tout en est sérieux, et aujourd'hui on 
ne s'en doute guère. Nous citerons , en témoignage , les passage^ 
suivans, dont nous ne reproduirons pas rigoureusement Portho 
graphe, pour en faciliter la lecture. 

Nature humaine par l'espace de cinq mille ans de moura en 

(i] Une remarque, inse'rée dans le N^ 4 du Bulletin du Bibliophile, a* série, 
enseigne que c'est par erreur que Barthélémy Buyer a été qualifié d'impri- 
meur, tandis qu'il était simplement un riche protecteur de l'imprimerie à 
Lyon, où il faisait imprimer à ses frais. Nous croyons devoir mentionner ici 
cette remarque, en ajoutant que notre erreur, si c'en est une^ a été partagée 
par bien d'autres personnes que nous. 
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grand misère^ tant que ^fbxft le péché d'Adam, nul ne povoit 
monter en paradis, dont les benoits anges en eurent grand 
pitié et li furent desirans de yeoir nature humaine enprès eulx 
ez sièges de paradis ; et lors à grands coraiges, leurs faces encli- 
nées, tous ensemble supplièrent Dieu le Père, disant ainsi: 
« Hélas ! Sire, pourquoy furent-ils oncques crées !... Vous plaise 
» d'en avoir miséricorde... il est temps d'en avoir pitié. Regar- 
» dez comme ik crient..., etc. », Quant les gens eurent pro- 
posé leurs supplications devant Dieu le Père, deux advocats 
se levèrent; Pung estait Justice, l'austre Miséricorde, etc., etc., 
adobôques plaridèreiit., etc., etc. Les avocats ayant plaide pour 
et ednfrè; Dieu de déterminé pour Mi^rieordê, et dîè:' « Mon 
)) hèàik jSfz Jesu5*GKrist, il vous convient defïcendre en t^re 
» pciiir racheter nature humaine, dont je me reperis quèj'ay 
T» homme faict, pour la peine qu'il en fault souffrir selon Jûs- 
)) tice, etc., etc.» — «Je veulx faire vostre plaisir, mon très 
» cher Père, très excellent, dit Jesus-Christ , etc. , etc. » — 
« Hélas! dit Dieu le Père, ils te feront bien souffrir... ^ ils te 
» cfâëfceront atix yëte...^ its l'estèndront sur l'arbre de la 
h ti^x...; iU te cfciuèrçMt le corps aVec des clous sans poincte ; 
» êdr si lès ctous Msiëtit bîefr poinetus, ils ne fissent mie la nioi- 
» tiè dti mal comme ils té feront... Mon beau Fils, pense quelle 
» doteijÉRf te itora. La pôrsis-tu souffrir? »-— <( Oy l^n, mon 
9 douix Pète. » — « Iid ie donHeraift à boire vinai^e et fiel;.. 
» Lé (k)rrâs-tu souffrit? » — Oy bieû , mon doux Père, etc. » 
L'annoneiatioii et l'incarnation suivent siup ce ton, puis vient 
lé mariage de la Vierge avec Joseph. « Nostre Seigneur voMt 
19 qne Nôstre Datne fut mariée, affi qu'il fust ceHé au diaUe<, 
» et qdè, par son engroisse, elle ne fust diffamée... » £t comme 
kl doime Yiei^ demouroit avecques son bon mari Joseph, le 
êbuil enfâtit Jésus croissoit au veûtre de sa mère. Joseph s'a- 
pérçëÉt que elle eistoit grosse, et âovent la regardoit d'u»^ 
teâit¥fi3sceil... Enqudletrilnilaciouestôitie préiidomitio Josepk, 
èoiiiînè on petit prouver par ce^x qui ont esté gélos jaloux) ^ 
car je croîs ^e, au inonde, n'a pire dôleur fors k mort, etc. 
Les anges né taùrdènt point à ealnier la jalousie de Joseph par 
hi révéfatîon dû Saint Mystère, et le récit reprend,* mais nious 
iié fe sidvrons pas plus loin : c^est assez , et peut-être même trop. 
L'dovf âgé finit par ce {irécepté évangélique , datis lequel tout le 
cllri^ianisiné ëÈi renfëritiê : Charité est ayther Dieu et son pro- 
dkîtfi. Deo jrtiiids. 



HISTOIRE CRITIQUE 



DE NICOLAS FLAMEL, 
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PERNELLE SA FEMME, 

Recueillie d'actes anciens qui justifient l'origine et la médiociité de 
leur fortune cotre les imputations dès alchimistes. On y a joint 
le Testament de Femelle et plusieurs autres pièces intéressantes, 
par M. L. V. (l'abbé Villain). Paris, Desprez, i vol. in-'i2, portr. 
et fig. 

(1418^1761.) 

t 

Beaucoup de gens raisonneQt ainsi : yoilà un pauvre écrivain 
juré de Paris ^ qui , au temps de Charles YI y du fond de sou 
échoppe , parvint à acheter ou se bâtir cinq maisons , à édifier le 
petit portail de Saint-Jacques-dc-la-Boucherie , plus un portail 
à Sainte-Geneviève-des-Ardens , où Pon voyait sa figure age- 
nouillée^ plus la chapelle de l'hôpital Sainte-Geneviève 5 il dota^ 
en outre ^ quatorze hôpitaux et quatorze églises^ il fit^ enim)u- 
ranty une énorme quantité de legs, et Ton publie vaguement 
qu'il était seigneur de sept paroisses en Parisis -, donc son opu- 
lence effaçait celle des princes et des rois de son siècle; doue 
cela est merveilleux; donc il avait trouvé de lui-m^e^ ou 
acheté d'un Juif, le secret de la transmutation des métaux en 
or^ par le moyen de la poudre de projection. Le merveilleux 
platt au peuple; aussi le peuple contemporain ne manqae-t-il 
pas de saisir avidement cette conclusion merveilleuse ; pois des 
écrivains gothiques là répandent, elle plaît alors à des émdits 
comme Borel , dom Pernety, l'abbé Lebeuf et Lenglet-Dufres- 
noy ; elle prend du corps entre leurs mains , et pour peu que des 
critiques tranchans et paradoxaux , tels qu'étaient MM. Des- 
fontaines et Fréron, de V Année littéraire ^ la défendent avec 
amertume contre les observateurs de sang-froid , il deyient fort 
difficile à ces derniers de rétablir la vérité des choses^ en diso- 
pant les illusions mystérieuses de l'ignorance et de l'érudition. 
Ceci est , eu deux mots, toute Thistoire du célèbre Nicolas Fla- 
mel et de Pernelle, sa femme, dont plusieurs auteurs procla- 
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mèrent les fabuleiises richesses , tandis que le modeste et sayant 
abbé Yillain sut réduire ces richesses prétendues à des propor- 
tions naturelles, par des preuves sans réplique et pourtant 
contestées. L'abbé Yillain s^était bien gardé d'attaquer ses ad- 
yersaifes par des raison nemens à priori, comme ^ par exemple^ 
de leur dire : «Nicolas Flamel et Pernclle, sa femme, n'eu- 
» rent point le secret du grand œuvre , attendu que ce secret 
» n'existe pas. » On lui eût répondu par le fameux argument 
du grain de blé ^ lequel a fait une si belle fortune dans le 
monde ^ et que voici : — Savez-vôus comment l'épi sort d'un 
seul grain de blé semé? — ^ Non. «^ Donc il y a des choses 
dans la nature^ que vous ne pouvez expliquer^ donc la chimie 
peut transmuter la poudre de projection en or. L^abbé YiUain 
se contenta de rechercher, dans les archives des fabriques et 
dans celle du Ghàtelet de Paris , les actes originaux des dona- 
tions^ transactions^ procès, fondations et dispositions testa- 
mentaires de Nicolas Flamel et dePernelle sa femme ^ d'étu- 
dier, de dépouiller ces actes, et il en tira les démonstrations 
suivantes: 1'' qu'au décès de dame Pernclle, arrivé en 1397, 
les biens des deux époux, inventoriés par Quatrebaut, prir 
seuF-juré du roi, se bornaient, en rentes, à 471 livres tournois 
sur lesquelles encore il j avait à prélever des clamis^ c'est à dire 
des dettes 5 pins, en meables, à 108 livres 19 sous parisis-, ce 
c^, d'après la table de Le Blanc, le tarif de l'argent étant à 
SIX livres dix-sept sols de marc, en 1 399, représentait, en 1761, 
moins de 40,000 capital ; 2° que la somme totale des legs 
inscrits dans le Testament de Flamel ne s'élevait, en 1418, 
époque de sa mort, qu'à 1,800 livres tournois ou 1,440 livres 
parisb capital, laquelle somme, au taux de 9 livres 10 sols 
le marc d'argent, valeur de 1,418 , représentait, en 1761, à 
pdne 12,234 livres capital -, Z"* que la totalité des biens de Nicolas 
Flamel, à son décès, pouvait s'élever à 1197 livres tournois de 
rente, ou 4,596 livres de rente , autrement 92,000 capital, 
valeur de 1761. De ces faits, solidement établis, l'abbé Yil- 
lain put arguer plausiblement qu'il n'y avait pas de nécessité 
de recourir au grand œuvre pour expli(|uer la fortune de Fla- 
mel et de Pernelle ; que l'économie notoire des deux conjoints , 
particulièrement celle de l'époux, l'expliquait suffisamment, 
surtout si l'on vient dire que Flamel , à son état d'écrivain 
public, qui était fort lucratif à une époque où l'imprimerie n'exis- 
tait pas et ou récriture était peu répandue, joignait^ sans com- 
promettre sa piété , l'état de brocanteur de terrains et de rentes. 
A regard des cinq maisons quHl possédait, point de mystère en- 
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cpre/i^u que le prii^ est si pe\i éleyé,, soit des tenruns , «mt 4€0 
iQatémux, soit de la main d'œuvre^ vu qu^oti bâtissait alors wie 
maison , dite le grand pignon ^ pour 200 iiinres parisis ; vu que la 
belle maison douUe qu'habitait ledit Flamel fut yendue, 
en 1428-36 , pour prix et somme de 20 livres parisis. A Tégard 
des fondations de rentes faites en faveur de quatorze hôpitaux et 
de quatorze églises^ pas plus de mystère^ car ces fondatiofis ne 
dépassaient guère ^ l'une dans l'autre^ dix sots parisis. En&i, 
pour ce qui concerne les constructions de porlail et de chapelle^ 
il faut égalenient renoncer au merveilleux , attendu que Nicolas 
Flamel , écrivain juré^ libraire et brocanteur, était aussi aircfai- 
tectie, et qu'il a bien pu construire ces édifices, d'ailleurs très 
simples, avec les deniers des fidèles ajoutés aux siens, œ que 
tout porte à croire. Ces raisonnemens nous paraisse! inréfra- 
cables y toutdToîs ils ï^ convainquirent pas toulle monde , etdss 
personnes, fort respectables du reste, et autorisées par leur fia* 
voir, ne continuèrent pas moins à dire que Nicolas Flamel > et 
Pernelle, sa femme, eurent le secret de la transmutation des 
métaux en or. Pour punir leurs imitateurs, nous les condamne- 
roas à lire trois fois le livre de l'abbé YiUain, qui, bien que ju- 
dicieux et recherché des amateurs, ne se Ut pas commodément. 
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m^ QtriNZ£ JOIES DE MARIAGE 

(piJ i.k wasse), 

OuTrâge très ^cien . auquel on a joint le blason des Fausses Amours 
(pat Guillaume Alexis) ; le Loyer des Folles-Amours Cpar Crétin) ; 
et le Triomphe des Muses contre Amour. Le tout enrichi de re- 
marques et de diverses leçons (par Le Buchat et La Monnoye). 
ji la Haye, chez A. de Rogissart. i vol. in«^. m.bcc.xxxiv. 

(1430-50-80^1595-90— 1606.30^724.) 

■ 

U fevt remonter aux ai^nées 1430-1450 pour Iroiiver la date 
de ce livre (dfti^aBt et sàtiriqfué^ dont Tauteiir^ Antoine de la 
SaUe^ le même qui a fait le roman du Petit Jehan dfi Saintrè^ 
himi resté ineonnu jusqu^à ta découverte que vient de faire de 
son nom un de nos savans bibliographes de province. Les trois 
ou quatre éditions gothiques qui en ont été faites^ dans le xv** siè- 
cle/ainsi que celle de 1480, in-fol., celle même de François 
Bosstiet^ publiée à Rouen, chez Raphaël du Petit-Val, en 15*96, 
etceÙé de 1616, sont devenues de la plus grande rareté. La 
présente édition y qui est la meilleure jùsquMci , n^est pasaussi 
difficile à rencontrer , sans être toutefois conimune, à beaucoup 
près. Il ei^t à croire^ si Fouvrage est de 1430, q\]|e nous n^en 
aTonfi psis le t^xte primitif, quelque apcien que ce texte paraisse 
au lecteur moderne. Quant au dialecte ^ il est évidemment pi- 
card. C'est donc , selon toute apparence ^ à un bel esprit de Pi- 
cardie que les apologistes du Mariage j. au rang desquels nous 
tenons à nous placer, doivent se prendre de cette maligne contre- 
vérité} néanmoins, comme la soi'tie est amusante, nous ne fe- 
rons pas de querelle sérieuse au Picard anonyme. 

Il est donc vrai qu^l faut subir quinze joies dans le mariage, 
sauoir : 

Imprime Joie si est quand le jeune homme est en sa belle jou- 
vence> et que, voyant les autres mariés tout esjouis, ce lui 
semble, veut avoir chevance pareille , et, pour ce , épouse 
une gente jou-yenceUe qui fait la sucrée, qui ne rêve que 
beaux habits , joyaux , robe d'écarlatte ou de Malines , 
verd guai, menu vair, chaperons et tissus de soie, et fait 
si bien que son pauvre mari, ne pouvant payer , tombe 
en l'excommunication , et use sa vie en languissant tou- 
jours, étant chu en pauvreté. 

^deuxiè^ jQÎe est quand la dame d'un benoît homine, tant h- 
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chement accoutrée et belle qu'elle est, ou si elle ne l'est, 
si pense elle l'être, se fait violenter soir et matin par sa 
mère, ou par sa cousine, ou par sa commère , ou par le 
cousin de sa commère , pour aller en assemblées , fêtes et 
pèlerinages, et, en telle compagnie, se rit du benoît 
homme , écoute les galans ; reçoit et donne de beaux 
gages , tant que son mari use sa vie en languissant tou- 
jours , pour être venu en jalousie et d'icelle en cocuage. 

La tierce Joie est quand la femme, qui est jeune, après avoir pris 
des dilectations, devient grosse , à Tadventure , non pas 
du fait de son mari, etqu'icelui poure mari entre en souci, 
de crainte qu'elle ne soit malade, et prend mille soins de 
la grossesse , de l'accoucHement, du baptême, du festoye- 
ment des commères , qui mettent sa cave en désarroi , et 
se moquent de lui , deâ relevailles , des nourrices , des 
autres cadeaux, et autres peines èsquelles il use miséra- 
blement sa vie en languissant toujours , pour être père 
putatif. 

La quatrième Joie si est quand celui qui est marié, tantôt neuf ou 
dix ans passés, plus ou .moins, est père de cinq ou six en- 
ians, ou.plus, et, après avoir eu tant de maies nuits , de 
labeurs, soucis et maleuretés, qu'il en est mat et endurci 
comme un vieil âne , il entend jà ses filles lui criant : ma-- 
riage I mariage ! et sa dame le tance verdement qu'il n'est 
point actif à faire valoir son bien pour préparer les dots , 
et lui reproche une vieille vaUse du temps qu'il servait à 
la bataille de Flandres, il y a trente-cinq ans (la bataille 
de Rosebecque, en 1382). Alors le pauvre homme va à 
trente lieues à une assise ou en parlement , pour une 
vieille cause qu'il a , venant de son bisayoul, et est bien 
déplicé d'avocats , sergens et greffiers, puis retourne en sa 
maison^ percé en sa chair par la pluie du ciel. Ores, sa 
dame le réprimande , dont il ne trouve valets qui osent lui 
obéir, et s'il se fàclie, sa dame crie. Alors, son dernier né, 
Favori pleure, et la mère bat de verges le poure petit. Lors 
le prudhomnie lui dira : «Pour Dieu! madame, ne le bat- 
tez pas! » Mais la chambrière lui répliquera : «Pour Dieu! 
» monsieur^ c'est grand'honte à vous que votre venue en 
» la maison ne cause que noise. » Ainsi use sa vie , en 
languissant toujours, le prud'homme. 

Ju,a cinquième Joie si est quand le bon-homme qui est marié à 
femme de plus grand'lignée , pu plus jeune que lui , se 
tient pour honoré de ce que Dieu lui fit la grâce qu'il la 
put avoir ; et si la dame ne le lairra mie approcher qu'elle 
ne lui die : « Mesparens ne m'ont point donnée à vous pour 
me paiilardénElle ne lui fera bon visage que pour en tirer 
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aile ou pied, et si, aura un bon ami à qui elle fera montre 
dés secrets d'amour, et plusieurs petites mélancolies, 
dont sa mère et Jeanne, sa chambrière, auront le secret ; 
et , à la fin, le bon-homme saura tout , de quoi il usera sa 
vie en languissant toujours, et finira ses jours miséra- 
blement. 

La sixième Joie est quand là^dame de l'homme qui est marié a des 
caprices, et que, faute de Toqloir manger seule avec son 
mari, ellefiadt la malade. Alors le mari se met en quête de 
convier quatre hommes d'état , et eux venus au dîner , 
la dame n'a rien fait préparer, et a envoyé ses valets qui 
d'un côté , qui d'un autre. Il demande du linse de table 
pour le couvert. On lui répond qu'on n'a pas les clefis^ et 
que le linge de hier sufiit. « Vraiment m'amie , fait-41 , 
M je ne saurais me gouverner avec vous. >» — u Ave Ma- 
ria , fait-elle, vous gâtez tout , et encore ne puis-je avoir 
une heure de patience. » Ainsi demeure le mari en tour- 
mens, et fijiit misérablement ses jours. 

La septième Joie si est quand le marié d'une très bonne femme et 
bonne galoise (réjouie) lui a donné grand contentement , 
et a vécu heureusement avec elle, jusqu'à temps que 
veigne à s'appercevoir le bon-homme que tout son bien s'en 
va en dépens , au confesseur , aux moines d'abbayes , aux 
voisins, aux commères. Un sien confident l'avertit du train; 
mais la dame trouve moyen de donner le confident pour 
un traître suborneur qui l'a voulu paillarder, dont le bon- 
homme continue à se ruiner en confiance , et finit misé- 
rablement ses jours. 

La huitième Joie si est quand le marié , ayant pris tous plaisirs et 
solaciemens avec sa dame, commence à refroidir sa jeu-* 
nesse, et veut entendre à ses autres affaires , vu qu'on me 
peut courre et corner à la fois, et à l'adventure , sa dame 
étant accouchée de son quatrième ou cinquième, plus ou 
moins, craignant mourir, ou que son petit ne meure, s'est 
vouée à Notre-Dame-du-Puy, en Auvergne, ou à Notre- 
Dame-de-Roquemadour , en Quercy, et le bon-homme 
a belle de soupirer et remontrances faire, faut qu'il achète 
ehevaux , bâts , selles , robes de voyage , quitte ses be-« 
sdignes, et accompagne sa dame au pèlerinage , sans cesse 
arrêtant sur le chemin , pour un étrier cassé , pour un 
eant tombé à terre , pour acheter anneaux et joyaux 
d'ambre, et patenôtres de corail; après quoi, revenu en 
sa maison , il est bien empêché que la dame a prins goût 
au chevaucher, et que lui faudra péleriner toujours et fii\iF 
ses jours misérablement. 

Lq neuvième Joie est quand le marié, homme sage et de prévoyance, 
a si bien Cpiit que maintenir ^ dam^ ev^ ret^pue et obéis-^ 
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• laiice, 8^ enfiutô en respect, qa'étll>Iir sa lignée sage- 
ment et riobeAient, étant maître chez lui, et qûè, sur l'âge, 
te voilà eoutteUic'et perclus pour avoir prins trop de fa- 
tigue. Alors la <:hànce tourne : sa dame, se souvenant des 
riottes qu'il lui a menées , le laisse à l'adventure conune 
un vieux chien ladre ; ses enfans courrent le monde sans 
de lui souci prendre ; et, quand il fait représentation, on 
lui répond que mieux vaudrait aller d'abord en Paradis 
que vivre avec lui , tant il est malaisé à servir. Alors le 
pauvre marié sera en gémissemens et finira misérable- 
ment ses jours. 

La dixième Joie montre le marié plaidant contre sa dame; et, soit 

Îu'il gagne ou qu'il perde la séparation , perdant sa cause 
evant le public, perdant son repos, et languissant tou- 
jours. 

La onzième Joie représente le jeune marié pensant avoir trouvé 
une merveille de beauté et d'innocoice, qui se trouve 
avoir pris, comme on dit , \a^ vache et le veau, par où il 
use misérablement ses jours, tout aussi bien qu un autre. 

JLa douzième joie semble d'abord mettre le marié à l'abri de malen-^ 
coptre, le peignant tout soumis à sa dame , la plus sage 
et bien ordonnée qui oncques fut ; mais nenni. La plus 
saee femme , au regard du sens , en a autant qu'un singe 
a de queue. Les affaires du marié , et son honneur , s'en 
iront donc à vau-les-champs. Sa dame l'empêchera d'aller 
en guerre quand il faudra , et comme un gentilhomme 
doit faire , et comme ne font plus maints gentilhommes y 
qui ne devraient, pour ce, compter pour nobles. Elle lui 
fera dépendre son bien en fausses besognes , par où l'on 
voit que celui-là aussi est autorisé à finir misérablement 
ses jours. ' 

La treizième Joie fut commune à la plupart des héros grecs, à leur 
retour de Troiq ; c'est à dire qu'ils trouvèrent le^irs dames 
remariées et leurs enfans à l'abandon. C'est bien encore 
le cas de finir misérablement ses jours , ne fut-on pas 
occis par Glytemnestre. 

La quatorzième Joie, Si est quand un jeune homme marié à une 
jeune dame qu'il aime , et dont il est aimé , vient à la 
perdre au plus fort de son soûlas , et] qu'après deuil , en 
ayant pris une autre , il paye à Fortune les arrérages des 
plaisirs passés, en portant un joug pesant qu'il a mérité 
d'autant. 

La quinzième Joie, et dernière y la pire de toutes, est quand le marié ne 
veut pas , à toute force, être cocu , et veut tuer les galans de 
sa dame. Alors c'est un enfer véritable , et la plus extrême 
qu^U y ait, sans mort. 
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Qae doit-on conclure de tontes ces joies? dirons^nons avec 
Guillaume Alexis? 

- Faces sout bêles : 

Poignantes mameles 

Valent or fin : 

Mais les séquelles 

A la par fin. 

Or donc, afin 

Que le plus fin 
Trop ne se ûe en ses eau telles , 
Je dy : Si le chef est beuin , 
Qu'à la quelle gtt le venin. 

Dirons-tïûus donc avec Crétin? 

•••••■• I 

M'y. mettez plus tos app^tis : 
£t s'àiîcuB y a , qu'il s'en osje : 
V Je parle à grands et à petits : 

Au partir , faut compter à l'bôste. 

Non^ mais nous dirons que nos vieux Français avaient plus 
de galté que de sentiment, plus d^esprit que de raison , et plus 
de malice que de méchanceté. 



LA 



VENGEANCE ET DESTRUCTION 

DE HIÊRUSALEM, 



Par personnaiges, exécutée par Vespasien et son fils Titus , conte- 
nant en soy plusieurs cronicques et histoires romaines tant du 
règne de Néron empereur que de plusieurs aultres. Imprimé 
dernièrement à Paris, m.ccgcc.xxx.ix. On les vend à Paiis en la 
rue Neufve-Nostre-Dame à l'enseigne de l'Escu-de^France, pa|* 
Alain Lotrian (go th. à deux colonnes, in-i4)* 241 feuillets, titre 
compris, et environ 3o,ooo vers de 8 pieds. ^ 

( 1437—1539. ) 

Ce mystère est un des plus anciens. Ni La Croix du Maine , 
ni Beauchamps^ ni les Frères Parfait, ni le duc de la Yallière 
u^en connaissent l'auteur ^ mais sa composition remonte évidem- 
ment à Porigine, proprement dite, de ces drames sacrés^ cVst 
à dire au temps du Mystère de la Passion , peu avant Pan 1402^ 
que^ sur les lettres-patentes du roi Charles YI , les Confrères éta- 
blirent leur théâtre à Paris, dans une salle de Phôpital de la Tri- 
nité, hors la ville, près la porte Saint-Denis. Jacques Millet > 
auteur du Mystère de la Destruction de TroyeSj j a-t-il tra- 
vaillé, ou seul ou en compagnie, comme c'était Pordinaire, 
pour la fabrication de ces poèmes grossiers? N'est-ce pas plutôt 
à Jean Michel , médecin d'Angers , ou à Jean Michel (1)', évèque 
d'Angers, autres fabricateurs de Mystères , qu'il appartient d'en 
revendiquer la gloire , s'il y a lieu ? Convient-il de chercher 
d'autres noms moins connus? 

Le procès peud et pendra de la sorte 

Encor loDg-temps, comme Ton peut en juger. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que le Mystère de la Vengeance 
et Destruction de Hièrusalem fut un des premiers en date. Une 

(i) La Croix du Maine dit que Jean Michel, ëvéque d^ Angers, est Tauteur 
du Mystère de la Passion, le premier de tous. Les F. Parfait yeulcnt prouver 
qu^il n^en est rien, et que Jean Michel, le médecin, ne fit que retoucher ce 
fameux Mystère dont ils assurent que Tautenr ou les auteurs sont inconnus , 
et qui est de i38o environ. 
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Yespasien » Pilate qui fait le malade pour avoir la robe de 
Christ^ des lettres de Gaïphe^ etc.^ etc. 

Oaiis la seconde Journée j le prologue ; des clœvaUers romaMs 
djeyaut Tibère ; des cfaeyaliers de Pilate qui yont à Rcmie ; le 
consdUi des Romains ; comme Tibère commanda d'honorer' Dieu; 
comme Dieu envoya dire à Vérone qu'elle moaitre la Vétomqèe; 
comme Vérone adore la Véronique } les regrets dé Pilale ; caàsme 
Véroneporte la VéroniqueàVespasieu ; coouno Vespasiediutguéri 
de sa lèpvè par V-érone; conune Tibère eiiyoje quérir Pilate et le 
retient j^risoïknier ; àm diable qjoî conséUe Pilate -, comme Pilâtte 
reyéi la robe de Jésus; Pilate devant Tibère ; conuneoa juge et 
condattuie Pilate ^ là mort de Pilate , et comme on le jette daais 
le Rhône -, Néron empereur ; 1^ rébellion de^ Jiiifs contre Nëroii^ 
Yespasien jconnétable des Romains ; le roi d'Arménie au port de 
Ja£fé 9 comme lès Romains vont assaillir leâ Jmfs ; la retraite des 
RomainN ; comme Jaffèse relid aux Romains. 

. Dans la troisième Journée y le prologue ; comme Néron fait 
mourk son. maître; comme on. ferme ks portes die Josapliat; 
eomiÉ^ le^ diable ^'babille en n?édecia; l'assaut de losapate; ht 
mtKaitè4eS Romains ; comme Néron fit ouvrir sa mère; comme 
ks Rofnàins ôtent les eaut aux Jui£»f. comme Néron fit naettre 
lefen à Rome; comme Josèphus veut se rendre aux Romains ; 
de la. soif des Juifs ; comme Néron fit écorcher deux sénateiKSs j 
comme Néron cominande de faire taverne et Rordeaa à Ronie> 
sur le'Tibre ; dxi libelle diffamatoire contre Néron^ fait parBoô- 
çace ; d'Eléazar nu sur la muraille; les regrets de bnière tWt- 
léàiar ; la retraite des Rondains de l'assaut de Josapate ; comme 
les diaUès ccmséillent Néron ; comme Néron se tua ; la prise de 
Jotapale; l'oraisôB de Josepbus à Dieu^ cotnme Jdsephùs se teu- 
dît ain Romains ; Josepbus devant Veq[>asien ; épilogue. 

Dans la quatrième Jmimée ^ conune Galbe va à Rome ; coduK 
Vitelle propose d'avoir l'empire; comme Vitellevâ à RcNoie; 
comme Otboii tue Galbe ; de la peur des Juifs pour h voit du 
Fott; Yespasien empereur ;• comme Vespasîen envoyé àiix Juife 
polir appointai du siège de Jércttalem (et c'est iciqœ eominenoe 
véritablement l'actàon) y comme les larrons vont par Jérusalem^ 
les lamentations de Jérusalem ; comme Yespasien va à Rome se 
faire recevoir empereur; comme les Juifs se rendirent aux Ro- 
mains; comme Marie mangea don enfant et en donna la moitié 
aux larrons de Jérusalem ; conime les Juifs crevèrent, par trop 
manger; cotùme Josepfaas pria lès Juifs de se reildré; comme 
les Juifs mirent le feu au temple *, la prise de Jérusalem; la des- 
truction de Jérusalem; comme les pucelles furent viofees.; coqmoie 
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les JiiifsJfireBt Tendus trente pour un denier; comme litns 
prit congé ponr s'en aller à Kome ; et pois c'est tout. 

On Toit que ce ne sont ni les personnages ni les éyénemens 
qui tnal^quent ici. Certes y il y a loin de ce fracas ii la simplicité 
du 3iijet de Philoct^te^ de e^ui d'Esther^ de celui snrtoat de Bé- 
réiMcei qui repose sut trois mots : mvitus, intùàin dimiêit Les 
aateiirs> pas pins qne le public , ne soupçonnaieiit alors , en 
France , que Pintérét dramatit|[ue ne ressort que du développe- 
wsimi et de la peinture Tiré et naturelle des sentimens et des pas- 
sions. n parait meryeilleux que» partis de si loin» nos poètes 
soient arirîyés au point de perfection d'Atbalié et dé Clh^a^ 
inais il âst bien plus merreilleui encore qu'arrivés k ce comble 
de l'art» Us reviennent de jour en jour plus rapidement au point 
d'où ils étaient partis. Encore un peu de temps » et noiis retèr- 
rona» sinon des mystères» du moins des pièces qui ne vaudhifnt 
paâ mietai. Leiityïe dé notre mystère répoiid à la conceptiôii et 
à Tordonnance; Dès le début » ce sont les filles de Sion qui se 
donnent du bon temps et chantent : Vogue la gal^e ! et les saiges 
qui les ireprennetit en ces termes : O filles j belles filles ^-^qiiànd 
la nécessité viendra — déporter il ne vous tiendra -^ vos éhdtHes 
dror et vos coquilles! — Vous êtes mignonnes j gentilles — mais 
vostre beauté préceïlée — quand la mort troussera vos quilles — 
sera bien d coup ravallée. Ensuite c'est Gaïfe qui , imploré par 
Ferrandon , pour qu'il lui donne quelque relique du saint pro- 
phète Jésus» se retourne fièrement en disant : Videz j que je 
n'en oyeplus^ — allez-vous-en de par le diable^ — et Rodigon» 
autre chevalier romain » qui réplique : Cette réponse est lien no* 
table; — ahl qu'il est orgueilleux vilain ^ etc., etc. Quand les 
assiégés de Jérusalem sont réduits aux plus dures extrémités de 
la faim et de la soif» le peuple s'assemble et se met à crier : 
Famine! famine! famine! Les chefs essaient de calmer les 
criards; mais ces ventres afTamés, n'ayant point d'oreilles» n'en 
finissent pas décrier toujours : Famine! famine! famine !fVaur 
Marie , die débite un long monologue , où l'on voit l'amour 
maternel et la faim se débattre avec une symétrie de paroles qui 
est bien éloignée du pathétique : Tuerai-je mon enfant? ne le tue- 
rai'jepas? — Non ferày, raison me restreint; — ^t feray j la 
faim me contraint. Et de fait» elle tue son fils» elle en mange une 
mcHtié» puis elle donne l'autre à ses amis, les larrons » non sans 
avoir fait aux deux moitiés de cet enfant cher les adieux sui- 
vans : Hélas! mon cher ami parfaictj — veuilles-moy ta mort 
pardonner ! Quand elle lui coupe la gorge» et qu'elle met son 
corps à la broche , elle s'écrie maternellement : Hélas ! or est-il 
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en broche ,• — mon cher fils !fay trop esté cruelle j etc., etc. En- 
fin , Jérusalem est prise d^assaat et détruite, et Titus dit à ses 
gens : Or sus : tost il fouit s'en aller ^ marchez devant j, centurion^ 
avecques ceste légion de prisonniers que vous menez! Et Jose- 
phus termine la scène par une complainte : Hierusalem! Hie- 
rusalem la belle! etc., etc. Palais désert, lieu obscur, sans cha- 
pelle présent , tu es sépidture à leurs corps ' Le poète fait ensuite 
ses excuses au public , et Ja pièce finit à V honneur et à la louange 
de Notre-Seigneur-Jésus'Christ et de la cour de paradis. Quelle 
misère! ou plutôt quelle enfance ! 

On a six éditions de ce mystère y toutes gothiques et fort rares, 
savoir : deux d'Antoine Vérard. Paris, 1491-93^ in-fol., qui 
étaient Fune et l'autre chez le duc de la Yallière, sous les nu- 
méros 3358 et 3360^ une de Jehan Petit, in-fol. Paris (s. d.), 
mais antérieure à la suivante , et c^est celle qui a servi aux Frères 
Parfait; une de Paris, 27 octobre, 1530, in-fol. > d'Alain Lo- 
trian^ dont du Yerdier et Beauchamps sont seuls à parler 5 une 
de Jehan Trepperel. Paris, in-fol., 1533; et enfin la nôtre, aussi 
d'Alain Lotrian. Paris, 1539, in-4, qui a fixé l'attention par- 
ticulière du savant M. Brunet. 



LE TRIUMPHANT MYSTÈRE 



DES 



ACTES DES APOTRES, 

Translalé fidèlement à la vérité historiale escripte par sainct Luc à 
Théopliile , et illustré des L^endes autenticques et Yies des 
Saints receues par l'EgUse ; tout ordonné par personnages , avec 
privilège du roy. 




Îrologue en vers a la louange d^Âmoul et Simon Grëban , auteurs de ce 
[jstère et de c^uinze dizains des Apôtres j 6** de la table de ce premier 
Tolnme avec division par livres; 7* d^un nouveau frontispice : eu tout 
17S feuillets, titres compris. 
Le 1* volume contenant cinq Livres, précèdes, i** d^un titre avec frontis- 
pice au verso; i'* de la table de ce volume avec un nouveau frontispice 
au verso du dernier feuillet : en tout 226 feuillets,, titre compris. Ce se- 
cond vol. est termine par ces mots : 

Gy fine le neufvième et dernier Livre des Actes des Apôtres nouuel- 
lement imprimez à Paris pour Guillaume Alabat , Bourgeoys et 
Marchant de la ville de Bourges par Nicolas Couteau imprimeur 
demourant à Paris et furent achevez d'imprimer le xv* jour de 
mars l'an de grâce mil cinq cens xxxvii. avant Pasques. 

• 

Suit un dernier feuillet contenant un rondeau d* Alabat a la louange de 
Dieu. A ce mystère se trouve joint dans notre exemplaire , lequel est 
orné des armes de M. Girardot de Préfond , célèbre amateur de livres , le 
volume^ suivant oui porte deux fois la signature de M. Guyon de Sar- 
dière , autre bibiiopnile célèbre , dont la bibliothèque nit achetée , 
vers 1771, par le duc de la Vallière. 

L'Apocalypte sainct Jehan Zébédée, ou sont comprinses les visions et 
révélations que icelluy sainct Jehan eut en Fisle de Pathmos , le 
tout ordonné par fissures convenables selon le texte de la Saincte 
Escripture. ibisemlble les Cruautez de Domitian César, avec 
privilège. 

En tout 46 feuillets, titre compris, au verso duquel se voit une dédicace, en 
vers latins, de Louis Cho^uet, auteur de ce Mystère, à maistre Antoine 
le Coq, médecin , son ami. Le volume finit par la ruorique suivante : 

Analectabiblion. i. .10 
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Fin du Mystère de l'Apocalypse sainct Jehan Evangeliste nouuelle- 
ment rédigé par personnag'es avec les miracles mets :en l'isle de 
Pathmos , le tout historié selon les visions, et fut achevé d'im- 
primer ledict livre le xxvii* jour de may l'an mil cinq cens xu. 
pour Arnoul et Charles les Angeliers frères. 

Ces deux mystères toot relias îéi*en du' %èal To^ôriié la-^fol. gothique, a deux 

colonnes, et forment un exemplaire choisi d^un des ouvrages les plus 

importans de ce genre , c(uc ni le duc de la Valliére , dans sa biblioth&ue 

dy ^hëâtre- Français , ivi lés frjèros. jPàtfiBit, dans leur hiMiitie, ta'ôntfnk 

• ' aWzapprécieir. ■ ' 

' t ' 

(1440—1450-1537.) 

Le Mystère des Actes des Apôtres est ^ en t][ilelque sort^, le 
roi dès mystères^ et ses autêyrs^ Arnpiil jetSîmcià,Gr<6ban, 
fdrentsi estimés des premiers côbnaisseiirs de leur teiiiips , que 
Boileau ^ si jndicieùx ^ si grand d'aillèdrsf^ n^âùr$lt)^as dû Pen- 
vèlbpper daùs ses, mépris, parfois extrêmes. Je^n Boucketiicri- 
vaiàt au poète Thibaut , avocat de Poitiers , làî dit : 

« En priant Dieu qu'il te donne le style 

» I>es deirx Grëbans dont grant douceur distille. » 

Clément Marot^ dans son épigramme â^3 , sur les '(libètes 
français^ s^exprime ainsi : 

(( Les deux Grebans ont le Mans honoré. ». 

Ëstièune Pasqûier rappelle avec d^itiplaîsiiheé c^é JdiWle 
Maire, auteur du poème àéVIllustràtion des Gatdés^ëo. 'sa^té- 
face du Temple de Vénus ^ et Geoffroy Tore, eta sori Champ ^ori 
(or ces personnages étaient des poètes distingués eux-ménaes), re- 
gardaient les frères Grébans , surtout Arnoul , le principal coïla- 
borateur des Act^s des Apôtres ^ comme des écrivains sujpérieurs. 
Nous ajoutions que ces enfans des muses françàilses, 'auxquels 
on peut joindre Molinet et Guillaume Alexis , recomiaissaient 
pour leur maître Alain Chartier, comme Ronsard le fut, un 
siècle après, des du l^ellay, desMellih, desBelteau.yde^'Batf,!Me. 
Du rest^, cVst à tort que lespAaroles de Clémeftl4far6Cènt 
faitpenser que les frères 6rèb»ifê'étâiént ôri^tidilréë^du'Méft^ : 
ils naquirent à 'Gotnpiègtie, 'ainsi que l'a (rr6tiVé BëMikrId *dè la 
Mon noyé sur La Croix du Maine et du Yerdier, et ftétàÉriéâàiént 
sous Charles YII, dont Simon, le plus jeune des deux, fit Tépi- 
taphe. Mais Arkioul fut chanoi«ie du Matts^c^èst àU^A[ails,de 
1440 à 1450, quMI columeiiça son '(K)è]iiiè , (H>ul(ijiiiér|)ar Sir 
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mon (i), retouché^ Ters iSiO, par Pierre Guret^ aussi cbaiioiii0 
du Sfans, et publié , pour la première fois^ vers 151 3^ parGat- 
liot 'dm. Pré ^ enfin c'est «u Mans quUl repose^ dans PégUse de 
Sai»t4ulien, si elle existe encore; quant à sa pierre tombale , 
il j a Jang'temps qu'elle ne se voit plus^ ayant disparu lors des 
dévastations des huguenots. 

Suivant La Oroix du Maine, ùd. pourrait croire que les Actes 
des :Apôtres furemt d'abord joués à Bourges ^ en 1536 ; mais il 
est pi us naturel dépenser^ avec les frères Parfait^^qu^ib parurent 
à la cour d'Angers , dès le temps du roi René^ mort^ comme on 
sait 5 à Âixen Provence ^ en 1480^ et que le Mans en vit aussi 
latrqprésentation dès l'an IdtO. Quoi qu'il en soit ^ la représen- 
tation de Bourges, en 1336 , marqua par son éclat. Il y en eut 
encore une très pompeuse à Tours^ en 1 54 1 ; maisyprobablement^ 
oette dernière ne fit que suivre celle qui eut lieu à Paris dans 
l'hiver de la même année ^ fin de 1540 (vieux style) ^ pour amu- 
ser François h"", dans le temps même qu'il préparait ses cinq 
armées formidables^ avec le dessein de venger, sur Charles- 
Quint^ le meurtre de ses ambassadeurs Rincon et Frégose^ 
saisis si déloyalement par le marquis du Guast , eu se rendant 
à €oDStanttnople par ritalie. Onpeutjujrer de V importance (2) 
que le. public meiisiii à ces jeux sacrés par le cry et proclanuztiwi 
qm s'en fit à Paris, le jeudi 16 décembre 1540^ au son des 
trompettes et buccines, avec des baverolles aux armes royales^ eu 
présrâce du seigneur prévost de la ville et de ses sergens et ar- 
chers vêtus de leurs hoquetons paillés émargent (3). Le cortège 
partit le. matin de l'hôtel de Flandre, près de la rue Goquillière, 
oh 'les <Ton/*r^e^ (acteurs). étaient établis depuis l'année 1519, 
fQ% avaient été forcés de quitter l'hôtel de la Trinité ^ puis y 
rentra le soir, après avoir parcouru toute la capitale. La repré- 
sentation de ce mystère durait quarante jours ^ la pièce se cou- 
pant an gré des acteurs et du public, à défaut de divisions fixées 
par Fnuteor. Les. frais de machines et de costumes étaient im- 
menses. Un vaste amphithéâtre en bois, recouvert de toiles 
peiolesy contcrnait tout un peuple. La grandeur de la scènéàpln* 




Charles 
enterre 
ce fut son frère Àrnoul. 

(a) Gabriel Naudé, dans son Mascurat , dit qu^on s'étouffait à Thôtel de 
Flandre , en i54i , pour voir jouer les Actes des Apôtres. 

(3) Ce cry a ^té réimprimé dernièrement par les soins de M. le libraire 
Grpxety 4^114 S^^n* çuirieux Recueil de Farces, gothiques. 
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sieurs étages (1) répondait à celle de la salle. On y ayait pra- 
tiqué forces trofppes coulotêêres pour les nombreuses descentes aux 
enfers, des nuages solides pour les ascensions au paradis. Des na- 
vires fendus en deux parties artistement rapprochées servaient 
aux miracles sur mer (car on navigue dans les Actes des Apôtres). 
Le sang humain paraissait couler, dans les martyres^ à Paide d'in- 
génieuses et prestes subs ti tutions de moutons déguisés en hommes. 
Les personnages portaient^ au besoin ^ sous leurs chaperons, 
des masques ou visages de rechange, dont ils se servaient avec 
beaucoup d'adresse. Simonie magicien, tantôt jeune et tantôt 
vieux , en faisait surtout un grand usage , ce qui ébahissait bien 
Néron et dépitait fort* saint Pierre. Enfin le ciel et Penfer s'y 
laissaient voir peuplés d^anges lumineux qui portaient aux; pieds 
de PËternel les âmes des chrétiens morts pour la foi, et de 
hideux démons engloutissant les impies dans leurs gouffres de 
feu. On fait sans doute bien mieux aujourd'hui^ mais on ne 
fait pas plus , ni plus chèrement. 

Si nous examinons le poème dégagé de tous ses prestiges, 
nous reconnaissons que ce n'est plus là une production informe, 
sans plan arrêté, sans dessein suivi, sans élévation de pensées 
ni de sentimens, comme le Mystère de la Vengeance et destruc- 
tion de Jérusalem -, ou comme la Moralité des Blasphémateurs , 
un tableau grotesque, dans lequel on entrevoit à peine quelques 
peintures naturelles , quelques intentions dramatiques ; ce n'est 
pas non plus une tragédie régulière, il s'en faut , et même, si l'on 
veut, ce n'est pas une tragédie, le nombre et la complication 
des évènemens l'emportant beaucoup trop sur le développement 
des sentimens et le choc des passions ; mais c'est if ne œuvre de 
génie, une conception forte, graduée, sous plus d'un rapport 
snblime, et d^une exécution hardie, plus d'aune fois au niveau 
du sujet, malgré la familiarité souvent choquante du style, où 
pourtant on remarque de l'entente des mœurs et des caractères ; 
en un mot, c'est une épopée dialoguée ; et le sujet de cette épopée 
n'est rien moins que l'établissement de la religion chrétienne opé- 
ré chez les juifs et les gentils, devant l'empereur de Rome, par le 
triple moyen de la prédication des miracles et du martyre des 
apôtres. On y voit ces hommes vulgaires , avec leurs mœurs sim- 
ples , leur langage populaire et véhément , armés seulement de 
leur foi native et ardente, subjuguer les idolâtres, étonner les 
grands, soulager les maux de la terre, et sceller leur missfon 

(i) Ces diifôrens étages delà scène expliquent comment on pouvait repré- 
senter diverses actions en des lieux très éloignés et dans un même temps. 
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de leur sang. Dès les premiers pas de Tactiou , qui ne manque 
pas d'unité au milieu d'un nœud si complexe ^ et qui commence à 
rinstantoù les apôtres 9 après l'ascension dû Christ ^ remplacent 
Judas par saint Mathias ^ et se distribuent runiyers , le persécu- 
teur Saiil deyient Fapôtre saint Paul , et bientôt sa grande figure 
domine. Il se joint à saint Pierre pour attaquer Pempire dans son 
centre. Néron les éprouve de mille manières , puis les fait périr 
tous deux ^ mais^ après leur martyre y leurs ombres s'offrent à la 
vue du tyran. Néron se trouble ^ chancelle^ se donne la mort^ et 
l'Église est fondée. Durant cet imposant spectacle^ le ciel 
et Tenfer se travaillent pour activer le combat ^ soutenir, 
couronner^ ou harceler les douze athlètes : quant au dessein , 
rien déplus majestueux ! On doit à jamais regretter qu'une telle 
composition, qui demanda le travail de trois hommes^ dont 
deux tenaient un haut rang parmi les poètes de leur époque^ 
n'ait pas fixé l'attention de nos grands écrivains^ alors que notre 
langue^ toute formée et non encore affaiblie , pouvait devenir^ 
en d'aussi habiles mains ^ un instrument digne du poème épique: 
nous aurions aujourd'hui un chef-d'œuvre à opposer à la di- 
vine comédie, à la Jérusalem délivrée, au Paradis perdu. Les 
Grébans se sont ménagé le ressort du merveilleux dans toute 
sa force -y mieux même que le Tasse, puisque le merveilleux de 
la Jérusalem, reposant sur la magie et les enchantemens, quoi- 
que réellement conforme aux mœurs des temps chevale- 
resques, n'a jamais été bien solidement admis par l'opinion ^ 
tandis que celui de notre mystère , à Pexemple du Paradis perdu, 
portant sur la tradition et les livres sacrés, obtient le consente- 
ment ou même commande la croyance des chrétiens encore au- 
jourd'hui. Mais , à cet égard, quelle supériorité n'ont-ils pas sur 
Guillaume de Lorris et Jehan de M eung , dont nos pères étaient 
cependant tentés de faire leur Homère! car le merveilleux du 
Roman de la Rose est purement allégorique et satirique -, et l'on 
sait que P'allégorie et la satire , moins que tout, peuvent four- 
nir une longue carrière sans s'épuiser. C'est donc avec l'idée 
d'aune épopée, plutôt qu'avec celle d'une tragédie, qu'il faut 
considérer le Mystère des deux Grébans. 

Si peu de choses authentiques sont historiquement connues 
sur la vie et la mort des apôtres, nos auteurs ont dû tirer 
de leur propre fonds la plupart des faits de leur drame. 
Sur plus de quinze martyres exposés dans ce mystère, huit au 
moins sont entièrement des créations poétiques. Il convient 
d'admirer l'art avec lequel ces catastrophes sont distribuées dans 
le courant de l'action, et l'intérêt aussi varié que puissant 
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qu'y répandent les circonstances particulières àr chacune A'eUe». 
Le premier Livre y qui sert d'exposition^ représente le» apôtres 
réunis j se disposant à partir^ chacun de son cOté, pour prêcher 
la foi^ et résistant fièrement aux ordres contraires que les do&- 
teurs juifs leur. signifient avec menaces. Pendant qu'ils sont 
renfermés dans le cénacle , Lucifer et ses démons apprêtent leurs 
armes. Une évocation terrible annonce la lutte sanglante qui ra 
s'ouvrir : 

Diables infects! Esperits tyrannicques! 
ÀDges maiiyais! et monstres dracomcques! 

Ouvrez vos puits ! . . . .courez, etc . , etc . , etc. 

Les malédictions ^ les fureurs , la discorde , la haine y respirent 
dans ces cœurs démoniaques y et forment un contrastqç avec la 
douceur évangélique des apôtres que Milton a pu étudier. Nous 
ne parlerons pas ici ^ et^ soit dit une fois pour toutes^ nous ne 
parlerons guère de beaucoup de scènes parasites ou même bur- 
lesques dont Faction est surchargée^ et qu'il n'est que trop facile 
de ridiculiser, notre but étant de rechercher Içs beautés de l'ou- 
vrage et les faisons qui Font fait estimer jadis des bons juges ^ 
chose plus difficile, qui n^a pas été essayée, que.nous sachions. 

Au second Livre y saint Etienne, lapidé pour avoir confondu 
les docteurs juifs , ouvre la grande tragédie } et cette scène 
est dignement couronnée par la conversion^ de Saulus , qui fait 
frémir l'empire diabolique, a L'enfer est en danger ! s'écrie Sa- 
tan en apprenant le changement subit de Saûl éclairé par la 
foudre céleste. 

Tenez-vous tous pour adverty ! 

LUCIFER. 

Gomment? 

SATAN. 

Saulus est converty 

À ceste heure comme je croy. 

LUCIFER. 

Converty î 

Alors la rage des démons est à son comble. Le poète donne 
ainsi l'idée de l'importance dont sera saint Paul pour le triomphe 
du christianisme. — Lorsque les docteurs se rient de saint 
Etienne, au sujet de l'immaculée conception, l'apôtre leur 
oppose habilement leur propre croyance. (( Dieu, dit-u, vous en 
convenez , a fait l'homme de plus d'une façon ) 



«»••'•••' 
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.'D*Âdam faict sans femme et sans hprame j 
fAialré est d'Eve la Sonne dame ' 

Qi4 fqtfRÎete d'homme sans îetnmc, etc., te.. 

d^rà vient ^kmc que vous niez possU)le? etc.^ etc.^ etc. 
' C^fihe, ésa moment de livrer i^aint Ktienae aax Juifs, qui 
demandenlsa morè^ fait une dernière tentative pour ébranler 
sa c<mstanee ; mais Etienne répond : 

Aux biens terriens je renonce, 

Je n'ay point volonté d'acquerre 

Trésor qui soit dessus la terre ; 

Mon espérance est d'avoir mieux, etc . , etc. . 

Bientôt il tombe victime . et Jésus reçoit son ame des mains 
des anges , avec ces mots : 

Venez recevoir la couronne 

Resplendissante et dëanrée 

Toute construite et décorée 

De belles pierres précieuses 

Reluisantes et vertueuses 

Laquelle mon père vous donne, etc. , etc. /etc. 

Nous laissons de côté la conversion de l'eunuque de la reine 
éthiopienne Gandace^ opérée sur le chemin de Gaza^ par saint 
Philippe^ ainsi que bien d'autres miracles petits et grands^ pour 
ne point quitter le fil principal. Il suffit de rappeler que déjà , 
dans ce second Livre ^ tous les apôtres sont à l'œuvre. 

La mission de safhtThomas aux Indes fait presque tous lesi frais 
du troisième Livre. Le roi d'Inde Gondoforus, voulant 3e bàfif 
on beau palais à la romaine^ a député son prévôt Abanès pour 
chercher un architecte à Rome. Saint Thomas , qui se comprend 
sans ôtre d'abord compris, promet d'élever au roi un édifice de 
beauté non pareille. Il entend par là convertir le roi d'Inde et ses 
sujets , et commence par convertir Âbanès , puis la fille du roî^ 
dont mal pense lui advenir. Gondoforus se rend à la fin lui- 
môme^ et reçoit le baptême. Ce Livre, au total, est le plus traî- 
nant des neuf et le plus chargé d*incidens oiseux. Il y a pour- 
tant une belle situation ; la voici : quand le roi d'Iî;ide, qui a 
donné beaucoup d'argent à saint Thomas pour la construction 
de son palais , voit que Targent a disparu sans que le palais soit 
même commencé, sa fureur est grande^ 3aint Thomas va payer 
de sa tète ; mais l'apôtre a donné tout l'argent aux pauvres du 
royaume 3 il peut donc répondre : 

K Sire , j'en av édifié 

Un palais clair et glorieux 
Pour vous. 

Et où est-il? 

Ez cienlz! etc., etc.» ' 
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Par la suite , le frère du roi , ressorte à la voix de saint Tho- 
maSy arrange les affaires ainsi que nous venons de le dire. 

Deux nouveaux martyres signalent le début du qwUriéme 
Livre j ceux de saint Jacques Zâiédée et de Josias qm vient de 
recevoir le baptême. Hérode Agrippa^ nommé gouverneur de 
Judée par Galigula> célèbre ainsi son joyeux avènement; il en 
est bientôt puni par une maladie mortelle , et les diables empor- 
tent son ame par le moyen d'une trappe coulouère. Les derniers 
adieux des deux martyres sont touchans : 

* 
8À11IT JACQUES. 

De ce yal de misère 
Plein de douleur amère 
Nous convient de partir. 

JOSUI. 

Prenons congé, mon frère. 
De ce Tal de misère. 

SAINT JACQUES. 

Lassus en gloire clére 
Je'sus-Ghrist nostre Père 
Nous fera parvenir : 
Baise mov au partir 
De ce val de misère ! «^ 

% 

Peu après cette catastrophe , le spectateur est transporté dans 
Antioche, au milieu des prédications de saint Pierre et de saint 
Paul. Le second pense être lapidé ; le premier est jeté dans un 
cachot^ mais saint Paul le délivre en promettant au prince 
d'Antioche que son fils, mort depuis dix ans, ressuscitera > ce 
qui arrive ^ en effets à la voix de saint Pierre^ et toute la ville 
embrasse la foi. A l'instant où le fils du prince d^Antiocbe re- 
vient Il la vie , son père s'écrie : 

O mon cher fils que j^ayme tendrement 
Quantes fois t'ay regrette doulceraent , 
Puis ton de'cès et ton piteux trespas \ 

Sont mes esprits si merveilleusement 
Par toy esmeuz que mes yeulz ne sont las 
De larmoyer 

LB FILS. >. 

O mon père ne plourez pas pour moy 

Plourez nour tous 

Laissez, laissez cette mauuaiseloy, etc., etc., etc. 

Le père ne peut résister à sa joie et aux instances filiales > il se 
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convertii dans les bras de Penfant qui lui est rendu. C'est encore 
Ut nne situation dramatique. Il n'y manque rien que le stjle. 

Au cinquième Livre : Nous yrâci au sein du concile de Jé- 
rusalem : une haute délibération commence. La circoncision 
sera-t-elle^ ou non^ nécessaire désormais? c'est à dire les gen- 
tils serontrils , ou non , admis au baptême? Quelques juifs chré- 
tiens tiennent pour l'ancienne coutume ^ mais Paul éléye sa yoix 
puissante: 

A quoi sert circoncision 

En nostre loy ? .^ » 

l>oatez-Tba8 en iceUe rien? etc., etc., etc. 

Barnabe pense comme Paul : 

Dieu a dict qui en moy croira 
Et baptême en mon nom prendra 
Et gardera ce que commande 
Autre chose ne lui demande 
Fors du péché soy abstenir. 

La discussion est longue et parfois vive et amère : saint Pierre 
prend la parole , et dit : 



Vous sa-?ez tous que les gentils * 

Autant les grans que les petits 
Oyent et croyent la parole 

De l'évangile 

Que Dieu n'a mis de différence 
Entre nous et eulx survenant 
Et doncques pourquoy maintenant 
Temptez-Yous Dieu et donnez charge 
-^ Plus pesant , plus grand et plus large ? etc«| etc., etc.. 

L'assemblée se range à ces conclusions^ la circoncision est 
supprimée en tant que cérémonie nécessaire aux chrétiens , et 
la carrière du salut est ouverte à tous les peuples. Peu après , 
l'action s'égare y ou, si l'on veut, se répaùd dans TAsie, dans 
Athènes, où les miracles et les conversions se multiplient. Nous 
ne pouvons la suivre partout ; revenons donc avec les apôtres 
au mont de Sion , pour assister à la mort et à l'assomption de la 
Vierge (car il est à remarquer que les Grébans font mourir Marie, 
et tranchent ainsr une grande question- de FÉglise, heureuse- 
ment pour leur poème, cette mort est , sans difficulté^ l'épi< 
sodé le plus poétique). Marie est seule- dans sa maison de Jé- 
rusalem , et triste de son isolement des apôtres. 

Or sont mes frères tous espars 
En maintes dÎTerses partiel 



WbDt été, ipotï fils, tu le ^is^ ... 

HÎflati'j'cai^ttyiil^r^ assez. . ; )' ■ ' '■ 

IIsTontprescnant foy pure et rouode- 



* • 



pQi* diirers clfmStts' de <îe monde 
■ -,l{éla4! nian-^a»,appaise2»cesU^|;uorf'^. 

Btoii éher eÀfaol;, VMiille»d^tertiiitter 

De mon trespas et bref jour assigner 
Affm que aux lieux où régnez sans finer 
Vous puisse voir * . . . 

Deux vierges consokQt Marie du wiwi qn^elle^ peiiyent : 






1*^*^ yiBiiGi|. 



Dame pleine de toute grâce 
Hélas! nous youlez-you* laisser ' 
En ceste mer profonde et basse? 

A qui pourrons-nous adresser 

Pour avoir conseil, loin ne près, 

Si nous vous voyons trespasser? ^ 

Hélas ! qui pourra vivre après ? 

a* VIERGE. 

Hélas ! qui pourra vivre après 
En 0este mortelle contrée 
S'il faut que de nous par exprès 
Vous départiez vierge sacrée? 

nAau. 

Belles filles de Sion 

Et vierges d'élection 

Prenez consolation 

Div deuil qui trop vous estreint 

Car quant on- me pleure on plaint 
Tant ay plus le cueur atteint 
Pour ma séparation.' 



* ■ 



I 



Dieu le fils enteSft les lamentations de sa mère, et supplia 
Dieu le père de mettre un terme aux douleurs de Marie, Lto père 
y consent ; aussitôt le fils appelle les ehènibins , les trôAês et les 
archanges, leur fait préparer des couronnes, et commande qu'on 
aille avertir sa mère qu'elle mourra sous trois jours ^ sans seuf- 
frirpussion^ pour jouir ensuite de toute gloire et félicité pêrma- 
noble. Gabriel se charge du message ; il en avait fait un autre 
bien différent autrefois l il arrive ; Marie îè reçoit avec une jme 
vive. 

Te prie seulement, lui dit>eUe , 
Que à mon trespassement 
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Bece monde plein de misères 

Soient assembles tretous mes frères, etc., etc., etc. 

Par ses frères, elle entend toxijours les apôtres^ appellation 
touchante ! 

Marie ayez y ferme foy 

Car la chose ainsi sera faicte, etc., etc . , etc. 

La chose conyeaiie et le message terminé, Marie convoque 
s&s chers parens et consius par rentremise de Racfael : . 

Que prestement me viennent voir 
Tonte excnsation cessait, etc . , eto . , etc. 

Les amis, les parens^ les voisins accourent : Marie était Capt 
aimée ! Les yoilà tous assemblés. Marie leur annonce sa fin pro- 
chaine, leur fait de pieuses recommandations, les console, les 
réconforte. Ses larmes coulent; des larmes lui répondent. « Mères 
de ce monde ! reprend Marie , quand vous perdez vos enfans , 
n'en avéz-TOUs dueil et tristesse? le jour, la nuit les désire; y eh 
bien, je vais rejoindre mon fils ! » 

Il TOUS supportera 

En vos adversitez 

Avec TOUS sera , etc., etc. , etc. 

« Mère de Zébédée, prends courage, car ton fils est entré au 
)) port. Cependant , mes chères sœurs, il vous faut veiller cette 
» nuit , de peur des esprits malins.» Sur ce, un coup de tonnerre 
se fait entendre : ce sofit les apôtres qui arrivent des extrémités 
du monde sur une nuée blanche. Saint Jean débarque l^e pte- 
mier. « Que j'ay de plaisir à vous remirer, s'écrie la Vierge ! » — 
(( Ma Dame, très chère tenue, j'étais dans Éphèse à prescher la 

)> foj de Jésus : je me rends à votre commandement qu'^j 

» a-t-il? » — « Mon cher parent, ma chère affinité, mourir je 

» vais Faictes moi lors comme un fils à sa mère ! » Douleur 

de saint Jean à cette triste nouvelle. Les apôtres se rangent autour 
de Marie, qui revêt une robe blanche : 



«• 



Herre , mettez-TOus à mon chef, 
Jehan, aux pieds, Jacques a ma dextre , 
André et Paul à ma sënestre. 

Adieu enfans que i'ayme comme moy 
Adieu TOUS dy colonnes de la foy . . . 

Adiea pareils où n'a que reprocher ; 
Ce monde bas où souloyes marcher 
Laisse aux enfans de la terre et leur quitte. 
Adieu Tons dy mes sœurs que tant ar cher, 
Pour vous-ne puis mes larmes estancner 
Car il convient que nature s'acquitte. 
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Empresijsement filial des apôtres. Les uns rappellent tous les 
secours qu'ils ont reçus de la divine mère : 

Quand nous estions dësolez, 
Par vostre regard qui recrée 
Ez cueurs estions consolez, etc., etc., etc. 

Les antres ne savent qu'exprimer leur chagrin. Les femmes 
ne peuvent consentir à cette mort : «Restez^ restez Marie! 
» qu'allons-nous devenir? » Nouveau coup de tonnerre... Tous 
les assistans tombent soudainement dans un sommeil profond , 
excepté les apôtres. Une odeur suave de parfums célestes s'ex- 
hale dans la maison. Les anges descendent^ enlèvent Marie au 
plus haut des cieux qui apparaissent^ saint Pierre chante Vin 
exitu Israelj et Satan rugit avec ses démous dans le séjour in- 
fernal. Tel est 9 en abrégé, ce cinquième livre, le plus beau de 
tous. Nous pouvons garantir que , si , partout ailleurs , l'ouvrage 
a pu gagner à être présenté par extrait , ici, la plupart du temps, 
il a beaucoup perdu. Quiconque voudra juger de la distance que 
le génie sait mettre entre lui et la médiocrité , dans la manière 
de traiter le même sujet, n'a qu'à lire le Mystère du trespassc' 
ment de Nostre-Dame ^ composé par un chartreux de Paris, 
en 1478. 

Les évènemeus se pressent avec beaucoup de confusion dans 
le sixième Livre , illustré par cinq martyres, une conversion 
royale et nombre de miracles. En Ethiopie , saint Mathieu meurt 
assassiné par le prince Hittacus , furieux des conversions du roi 
son père, et d'Éphigénie sa sœur. En Myrmidonie , saint André 
a plus de bonheur, mais ce n'est pas sans peine. Il fait éclater 
la foudre sur la tète de Sostrates, mère barbare qui, brûlant 
pour son fils d'un amour criminel, Pavait accusé de tentative 
d'inceste sur elle-même. C^est le sujet de Phèdre inventé, car il 
est fort douteux que les Grébans aient eu connaissance d'Eurî- 

Eide. En Scythie, saint Philippe échappe à mille dangers, aussi 
ién que saint Paul eu Àchaïe. A Babylone, saint Simon et 
saint Jude meurent par les ordres de Vévéque paten^ pour avoir 

Spéré des miracles. Enfin , saint Barthélémy, que le prince de 
labylone, Astragès, poursuit de sa haine, subit la flagellation, 
puis est écorché vif par les mains d'un certain bourreau qui se 
retrouve partout , personnage multiple , scélérat facétieux , dont 
la gaité féroce , en contraste avec ces scènes sanglantes , fait l'a- 
musement du peuple , à la grande honte du poète. Ce plaisant 
bourreau tranche du grand seigneur ^ il fait sa généalogie , la- 
quelle n'est point féodale : son aïeul fut pendu , son père brOdé, 
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sa mère poarsoivie comme sorcière et îufanticide, son frère 
aîné décollé pour meurtre , son cadet bouilli pour fausse mon- 
naie^ ce qui lui donne une fierté singulière; il y a de quoi, 
mais passons. 

Septième Livre. Encore trols^ martyres dans ce livre ; celui 
de saint Thomas aux Indes^ commandé par Vévéque du temple du 
Soleil^ après que Papôtrc a converti la belle-sœur du roi Mig- 
déus , et rédmt en poudre le temple et la statue du Soleil ; celui 
de saint Matbias , lapidé par les Juifs ) et celui de saint André , 
mis en Croix sur Pordre d^Égée, prévôt d'Achale , pour avoir 
baptisé Maximilla, femme de ce magistrat. La prédication de 
saint Thomas débute par une invocation très poétique : 

Dieu qui aui hamains es propice . 

Conforte inoj, conseille moy! 

A toy me rends , je suis à toy ; 

Autre ne yuei], autre ne quiers^ 

A joinctes mains je te requiers 

Qu'il te plaise à moy conseiller, etc . , etc . , etc . 

Les démons y irrités du succès des apôtres , se donnent ren- 
dez-vous sur la terre, et s'y partagent les professions, pour y 
combattre PÉglise naissante. L'un sera usurier, l'autre mar- 
cfaand , un troisième avocat, celui-ci entrémetteur de cour, ce- 
lui-là sorcier, cet autre séducteur des dames , et enfin le plus 
'méchant, conseiller du roi , pour l'engager à conquérir. N'est-ce 
pas là une satire ingénieuse? En vérité , les Grébans ont autant 
d'esprit que de sentiment. Le fanatisnie, qui foule tout aux 
pieds, apparaît bien dans sa force, à Tocçasion du martyre de 
saint André. En effet, cet apôtre commence par guérir, d'une 
maladie mortelle, Maximilla, l'épouse chérie d'Egée. Le mari 
ne met d^abôrd aucune borne à l'expression de sa reconnais- 
sance; mais, sitôt que sa femme s -est rendue chrétienne, il n'é- 
coute plus rien , et fait crucifier l'apôtre libérateur. Gela est aussi 
vrai que dramatique. Simon Magus et Néron, vers la fin de ce 
Livre , occupent la sfcène pour ne plus guère la quitter. 

Huitième Livre, Il faut peu s'arrêter aux martyres de saint 
Philippe à Hiéropolis, de saint Mathias et de saint Jacques le 
Mineur en JudéB ; les circonstances qui les accompagnent ne 
présentent rien de particulier à notre objet -, le fort de l'action est 
tout entier , maintenant, dans Rome, où saint Pierre, devant 
Néron , fait assaut, avec Simon Magus, de prédications et de pro- 
diges. Les Romains, frappés jd'étonnement, écoutent la vmxde 
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saint Pierre. La rage de Néron s'en augmente contre les diré- 
tiéns , et Paul accourt pour seconder les glorieux Iraraux de son 
cenrupagnon y auquel ii rend bommage comme k son chef. Sens 
doute les discours sont trop longs y et toujours d^un ton trop fit- 
milier; mais, en somme ^ le spectacle a de la grandeur et de la 
vie. C'est une belle situation que celle où saint Paul , pour don- 
ner plus de poids à ses paroles , cotifesse publiquement à, Pem- 
pereur ses iniquités passées : 

Sire y je f àB. dès niR jeunesse 
Pervers y iiHque exécuteur, 
HEt des bons granf persécuteur, etc . , etc . , etc. 

Celle où' saint Pieirre installe Clément sur la chaire pontificale, 
comme son successeur y est noble et imposante , malgré Pana- 
chronisme. II est à observer que le poète n'oublie aucun des 
grands ressorts de son sujet. 

Neuvième Livre, Le dénouement approche : Simon Magus^ 
constamment vaincu par saint Pierre , veut tenter un dernier 
effort : il appelle donc à lui les esprits infernaux ; et , fort de leur 
^èçouris y il promet à Néron , qui le profège , de s'élever dans les 
airs, en défiant Papôtre. d'en faire autant Saint Pieirre invoque 
à sou tour la divinité permanable y et accepte le défii. On saitc^ 
qui arrive. Simon Magus s'élève en effets mais , à la voix de l'-a- 
p6tfa,'il tombe mort^ et les .djables entraînent son ame. Alors 
Néron fait jeter Pierre et Paul dans. les.prisons , sous la garde de 
Pfocès et de Martinien. Vaine fureur! les deux gardiens se font 
cljrétiens dans la prison même,, et déljiyrent les prisonniers. Ce 
trionopbe.de.Ia.vérité dans les fers offre encore une belle situa- 
iiWf que le martyre des nouveaux convertis rend d'ailleurs pa- 
th^ti<{ae. Néron ne se possède plus : il ordonne enfin de crucifier 
sj|ini Pierre et de trancher seulement la tète à saint Paul^ ea ^ 
qualité de citoyen romain. Saint Pierre^ avant de mardier s(a 
S|i)ppUce> invite ses frères les chirétiensà prier pour soutenir squ 
courage . Oraison des durét^ens. ^ deux apôtres &'eml>]^assf pt } 
saint Paul dit à son ami : 

. . ^ . .' . ; X^ué je y bus ^oticlie 
,La main ains que la mort m'attyre 
A Dieu soyez! 



. > ildieaPaul 

Priez pour moy 



Mais priez vous . 



• ;. H , , »■ i ■ ■ » • - . 1 . . , 



•Hommes- de Dieu qui militez >. ■ 






' ^ ' ' <t)6toeiirt2 jdytftftbt V^sl^les'? fetb ,; ^'tfci'.', ^! ^ : ' 
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. iliiiki etiif!€M$pectd^i^bnli]t delson sùffliBei; fil lai dopait; M 
parle ayec amour ^ puis crie aux hetinmtit^^h fids^nro^deogié 
9 me mettez ! » Paul suit ce grand exemple ; sa tète roule ^ et 
trois fontaines d'eau vive s'élancent de son corps décapité. 
Aussitôt Néron connaît^ pour la première fois, un trouble singu- 
lier : ((Ha! mes amys, et' que ferai -je?.. » Ce trouble devient du 
désespoir et de la démence quand les figures de saint Pierre et 
de saint Paul reparaissent resplendissantes à sa vue. Ses cheva- 
liers veulent en vain le rassurer. Une sédition du peuple achève 
d'égarer ses sens. 11 demande la mort^ il se couche^ Satan lui 
crie ; (( Màuldict Néron ! lever te faut ! » Alors il se tue , et 
les diables, enivrés de joie ^ apportent son ame à Satan ^ en 
chantant : 

Riez, ronflez et cliquetez 



Ouvrez vos yeux pënëtratifs 

Pour voir qui nous vous apportons, etc . , etc . , etc . 

Clément finit par ces mots : 

Allons faire nostre orën^us , 
Chantons Te Deum laudamus ! 

Tel est^ en raccourci y ce grand poème que jusqu'ici les cri- 
tiques n'avaient guère cité qu^en ridicule , tout en convenant 
de son mérite, chose passablement contradictoire. Il donne^ en 
effets beaucoup de prise au sarcasme^ avec ses éternels discours , 
ses mille et un épisodes^ ses quatre ou cinq cents personnages ^ 
parmi lesquels furent, Gastepavé^ Toutlyfault^ Pantagruel, 
Tastevin, Gobin, Goguelu, Goridon, Rifflart, Tévêque de la 
loi d'Arménie, Trouillard, le podesta des Ty riens, le sergent 
Corbin , le bourreau plaisant, etc., etc., etc.^ enfin ses soixante- 
èx à quatre-vingt mille vers (car il en a au moins autant , sans 
I toutefois atteindre le nombre de huit cent mille, comme le dit 
follement Gatfaerinot, dans ses Annales typographiques de 
Bourses) -, mais, malgré tous ces défauts , il est peu généreux et 
peu juste de ne chercher qu'à rire d'une composition si an- 
cienne, dans laquelle brillent tant d'éclairs de vrai talent. Certes, 
c'est bien ici le cas d'appliquer la sage maxime que, pour bien 
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juger on ouvrage^ il faut plutôt considérer ses beautés que ses 
défauts. On n'a seulement qu'à lire le Mystère apoealypiique de 
maistre Louis Choquei pour se convaincre qu'il n'était pas si fa- 
cile, en 1450, d'égaler celui des Actes des Apôtres. Disons^ en 
finissant 9 que tous deux sont généralement écrits en yersde 
huit pieds ^ métré favori de nos vieux poètes, et peut-être celui 
de tous qui , fatiguant le moins à la longue , s'accorde le mieux 
avec le génie vif des Français. 



\ 
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l'autre les Bossuet^ les Nicole^ les Gharency^ les Flenrj. Il 
nous serait facile d'étayer cette proposition par dfi exemples qui 
ne laisseraient pas que d'en égayer le sujet. Entre des milliers . 
d'écrits péniteutiaux^ le livre de Matrimonio nous est ouvert 
comme h tous^ et aussi ceux de Jean Gerson et de Çajckiu^, que 
nous u'osous citer^ p^WA en latin. Mais comment a^ resjpacter 
après aiPipir îptrod^i^ 1^ raillerie cynique et le seaadate daâs une 
matière sii grave? U fa«t laisser de tdlea galles aux docteurt^po- 
lémiques et aux impies : toutefois^ de courts déreioppemêiiane 

! paraîtront pas inutiles , et les ouvrages qui nous en fournissent 
'occasion^ de quelque manière qu'on les envisage^ ^rtia tans 
deux çl^ jduttiei cbt^^ et sévères^ n'offriront point d^alÎBMttt à 
la malignité. . 

Le dominicain Antonin de Forciglioni^ ce vertueux moine 
que le pontife Eugène IV éleva au siège archiépiscopal de Flo- 
rence y en 1446^ et qui signala si courageusement sa charité du- 
rant la peste de 1448 ^ est l'auteur du Confessionnal. Le Caté- 
chisme appartient à l'archevêque de Sens^ Languet de Gergy, 
digne frère du curé de Saint-Sulpice dont le zèle infatigaJ>le 
pour son église et pour ses pauvres a rendu la mémoire popu- 
laire^ prélat exemplaire dans ses mœurs ^ adversaire obstiné des 
janséi|iistes dans ses écrits^ homme docte et judicieux^ malgré 
son ultramoptaiiîsme et sa Vie de Bfarie AJacoque^ dont Vottairè 
a trop bien fait son profit. Ce simple énoncé garantit ^sck qq7ôii 
trouvera, dans nos deux auteurs^ ce qu'il faut, avant tout, cher- 
cher^ dans les moralistes^ Taccord oe la conduite, des idée^et 
des sentimens. 

C'est une grande chose que la confession auriculaire. Od 
n'attend pas de nous que , sans mission aucune , nous reprodui- 
sious l'inépuisable controverse à laquelle cette institution a 
donné lieu depuis saint Cyprien , dont un passage fameux a 
servi de texte à des objection» et à des réfutations sans noiitbl^ ; 
ou seulement depuia Erasme, qui émit, ^r ce ohapitre , dianssm 
Kvre de VExomolog^se^ des opinions hardies, et Calvin, qui a Mh. 
dément tranché cette sérieuse matière ; ou môme, à ne partir qM 
du savant ministre Jean Daillé, que l'abbé Jacques Boileaû a 
réfuté paisiblement en 1684 , quatorze ans après la mort* de 
Daillé, avec beaucoup d'érudition ainsi , le eondie de Latran , 
en 1295 5 le concile de Trente, au xrC^ siècle^; l'usage univer- 
sel de l'Église romaine ont prononcé l^ans retour. Il est \àsm 
établi au|iMird^hui, chex tout catholique orthodoxe, cjfM là etffr^ 
fession aurictilaire est, pour chacun , une loi cAligati^re d^itfëA 
titution divine. Mais , si hldi n^a pas chan^- depuis dlii-li«i( 
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siècles 9 Texercice en a sotôert de nombreuses modificaUons , 
selon les temps et les ttenx. C^est ce qa^oû yoit dès rentrée dn 
Gonfessionâl d^Antonin, où ce préUt examine à tfuelles règles elC 
soumiste choit des confessenrs pour les ecclésiastiques et pour les 
laïcs. On 7 Ut , par exemple , que person ne ^ pas même le n>i^ n^a 
droit de prendte son confessetir hors de son prc^e prêtre , sans 
la permisriôn expresse du pape , sauf huit cas seulement dont le 
prendier est celui de Pindiscrétion du confesseur, il en est autre- 
ment de nos jours. Ponias^ à l'article Àpprobattanj établit yingt- 
deux eas sur ce point , et renvoie encore à ses articles absolu* 
tion , cas réservés , confesseurs , confession et jubilé ! Nous 
croyons qu^il y a bien d^aùtres cas analogues pour l'Espagne , 
l'Allemagne et PItalie. 

L'article des cas réservés aux évéques et au pape était déjft 
chargé du temps d'Antonin : plusieurs casnistes réduisaient ces 
casa quatre 9 d^autres en admettaient cinq, d'autres beaucoup 
davantage : quelques modernes en posent trente-huit, et annon* 
cent n'avoir pas fini. Antonin pense qu'une grande extension 
de tels cas ne va qu'à restreindre le pouvoir sacerdotal. Nous 
croyotis que son opinion n'a point arrêté les casnistes. Le même 
ne rend point le pénitent passible de la distraction ou du som- 
meil du confesseur, et tient que la confession, en cas pareil^ est 
bonne ^ quoiqu'elle n'ait pas été entendue. Nous croyons que 
ce sentiment judicieux a subi nombre d'interprétations et de 
distinctions de lui à nous. Maintenant , quelle science est abso- 
lument requise dans le confesseur? évidemment celle qui déter- 
mine la nature mortelle ou vénielle des différens péchés. Bien ; 
mais laclassification générale des péchés emporte^ même chez An* 
tonin , des distinctions d'un effrayant détail, auxquelles le temps 
n'a fait qu'ajouter. A quels signes reconnaître la contrition et 
l-«ttrition? à quels degrés de défaillance de l'une de ces condi- 
tions essentielles la confession devient-elle nulle? Pour simplifier 
Il solution de ces questions ^ Antonin, d'après saint Thomas^ 
etige aeife conditions dans la confession. Il la veut simple , 
hamble, jtare, fidèle, fréquente, nue^ discrète, volontaire, re- 
, tenue, entière, secrète, dolente, accélérée, courageuse, accu- 
satrice et soumise. Quoi! la confession qui réunirait toutes 
ces conditions moins une , qui, par supposition, serait senlement 
lenie au lieu d'être accélérée ^ par là même deviendrait nulle ? 
odan'est pas croyable. Il se peut donc faire qui^ de ces seize con- 
ëHôi^é nè o èBM ire s , il y en ait une qui soit superflue. Ce n'est 
pi tbut>;*Pexplîcation dé chacune de ces conditions entraîne les 
eMtfICBS dMsrunè fbtilo d'investigations si déliées, qu'elles fdr- 
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ment autant de traités divers^ dont la connaissance demande*. 
Fesprit le plusattenlif et le plus pénétrant. Ensuite, oonunent 
faut-il interroger ? Distinctions sur les circonstances du fait^ dis- 
tinctions par rapport au sexe du pénitent, à son kge, à sa pro- 
fession^ etc. ', distinctions sur la forme et la portée de Pabscdu- 
tion ; lois innombrables touchant le secret de la confession $ que 
savons-nous? et tout cela ne constitue encore qu'un sommaire 
(summula) de ce qui concerne le confesseur dans la confession. 
Puis tient le traité des excommunications y puis celui des devoirs 
et de leurs contraires. Ici l'espace s^agrandit tellement, que 
l'œil se perd à cousidéi'er seulement ce oui offert au larcin par 
violence , autrement dit rapine ; et fl j a des centaines de 
points de vue pareils dans la Summula d'Antonin \ et chez Fro- 
mageau il y en a bien autrement y et chez Sanchez il y a trente 
livres pesant de papier écrit, rien que sur le mariage. Puis vien- 
nent les cas d'absolution in articulo niortxs y ensemble tous les 
cas d'^absolution officieuse, avec un nouveau cortège obligé de 
distinctions sans fin. Les trois parties du Gonfessional d'Antonin 
sont suivies d^un long traité des restitutions. A ce propos, l'au- 
teur établit vingt mains rapinantes , lesquelles ayant chacune, 
cinq doigts, donnent cent modes de rapine, et, par contre, 
cent modes de restitution. Mais, en centuplant ces mains , ces 
doigts, ces rapines et ces restitutions, on n'a pas encore la mil- 
lième partie des cas dont se composerait un livre complet sur la 
matière exécutée selon la méthode des casuistes. En bonne foi, 
si c'est là de la théologie morale, est-ce bien de la morale? Aumî, 
dans la pratique, arrive t-il presque toujours que confesseurs 
et pénitens, se dégageant, soit par un instant prudent, soit par 
une ignorance heureuse, des liens d'une fausse science , ne sont 
guère conduits que par cette voix naturelle qu'en théorie ils 
sont appelés à dédaigner ; c'est à dire que les premiers ^ formés 
à la connaissance d'autrui par Pétude approfondie d'eux-mêmes 
et par Pexpérience du monde , touchent facilement , sans le se- 
cours dès livres , les plaies de l'ame les plus cachées^ et que les 
seconds , sur le simple appel de leurs souvenirs , dévoilent non 
moins facilement , sitôt qu'ils le veulent , ces pénibles secrets qui 
échappent aux oracles sybillins. Nous en sommes du moins con- 
vaincus y mais si nous savions les confesseurs et les pénitens 
casuistes, nous en frémirions pour eux. 

Dieu a gravé sa loi dans le cœur de tous les hommes , quoi 
qu'on dise v et , sans doute , il l'a fait à des degrés proportionaài 
aux forées qu'ils ont reçues de lui pour l'observer. Ici ce n'est 
plus les théologiens que nous attaquons, mais ces philoa^hes 



— 165 — 

timides oo téméraires qui^ prodiguant les lueurs vacillantes du 
dôate où ils devraient faire briller la lumière du jour ^ tirent un 
vain honneur de tout brouiller et de tout confondre y au b'eu de 
simplifier et d^éclaircir. Pensent-ils être sages , lorsqu'ils échap- 
pent à cette évidence in tiroe ^ source première de toute certitude^ 
et. s'en vont chercher^ aux extrémités de la terre' ou dans les 
tristes asiles des aliénés^ des argumens contre les lois de la 
oonsdenoe? Que nous font leurs recherches incertaines y suivies 
de conelusions forcées! Que nous font les Gafres, les Caraïbes, 
les Patagons, les infirmes d'intelligence? « Si quis ptorum ma- 
M niius locuij siutj stqneniibtu placet j non cum corpore exs- 
» ttngfmUur magnœ animœ^ifi «Si^ pour parler avec Tacite^ 
)» quelque asile est réservé aux mânes pieux, si , comme il plaît 
» aux sages cie le croire, les grandes âmes ne s'éteignent pas 
» avec le corps, » ce ne sera point de la conscience des sau- 
vages ni de celle des fous , que vous aurez à répondre , mais de 
la vôtre. Au surplus , les faits accidentels ne vous autorisent pas^ 
et les faits régiriiers vous démentent. Grénéralement se révèle , 
dans l'homme, le sentiment moral ; il perce à travers les plus 
grossières enveloppes , et souvent palpite encore dans les esprits 
les plus désorganisés. Nous avons connu, dans notre enfance , 
un paysan frappé d'imbécillité notoire, un de ces hommes que le 
peuple raille et respecte tout ensemble, par une notion confuse 
de la vérité. Cet homme, dont Pintellcct borné suffisait à peine 
à ses besoins physiques, manifestait une perception fort claire de 
la divinité comme du devoir. Il mourut, et peu s'en fallut que la 
eontréa n'invoquât son nom comme celui d'un être chéri du 
ciel. Or, si la conscience parle à de tels êtres, que ne dit-elle pas, 
sur les obligations sacrées, à ceux que la nature et la société 
ont favorisés? Il nous semblerait, en vérité, plus aisé d'indiquer 
les bornes des sphères célestes, que la mesure des clartés que 
la conscience répand dans le cœur humain. Témoin rigide, vigi- 
lant consoler, elle éclaire ceux mêmes qui nient sa présence , 
et lomours assez savant sur la morale est celui qui la consulte 
avec slnoérité. Quant à réglementer ce qui ne peut être prévu ni 
connu, ni apprécié hors de soi , ce ne sera jamais une entreprise 
sensée. Posez des millions d^hypothèses, multipliez à Finfini vos 
cas réservés ou non , jamais vous n'atteindrez Pâme qui se dé- 
robe^ et celle qui s'offre au Dieu qui lui dit d'aimer et de par- 
donner, seule, sans votre formidable appareil , dépassera , de bien 
loin , vos prévissions et vos rigueurs. 

Que d'avantages n'a pas , sur cette théologie obscure des cas 
de conscience , crile qui marque avec une simplicité précise le 
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but où nops deyon» tendre et les écueib qu'il nouB finit éviitcr? 
Tel est rotjet de la théologie catéchétique y i«K|i|fljb now rwiàiie 
au livre de l'^cfaevéque de Sens. Son catédiisme da mariage ^ 
ni est suivi de trois autres sur la confession ^ la eoinoumota et 
a confirmation^ excita^ dit-on^ de vive^ rédamations dauale 
temps f au point que des curés, des maîtres d^école, et jusqu'à 
des religieuses ^ le rejetèrent. La raison en. est difficile à oom- 

S rendre . S'il eût ressemblé à certain examen de cons(ûeu00 mo- 
erue usité dans le diocèse d'Amiens ^ ce serait tout le oo^Mm^-, 
mai^ notre archevêque était encore plus modeste que ca^uiite. 
SiPS quatre catéchismes ont toute ^orte de mérites èvideas : ils 
spfit clairs , ils sont courts y substantiels, et d'une pureté qui ne 

Sréte à ^ucufi mauvais sens. Le premier, qui touchait un sujet 
èlicat^ naus a particuliéremenl frappés. Onze brèvea instruc- 
Slons seulement le copiposent et embrassent toute la mAtiére^ 
épuis la définition du mariage eu général > et de runiou chré- 
tienne en particulier y i&é empéchemens de toute nature y tant 
sacrés que civils, et 1^ formes cérémonîales , jusqu'aux d^rmrs 
des épou^ , soit entre «ux , soit à l'égajrd de leurs eufans et de 
leurs inférieurs y soit enfin dans les cas malheureux du viduité. 
Nous n'y ^.vons trouvé à redire qu'une seule rj^ponseii unu ques- 
tion indiscrète; la voici : « N'y a*t-il pas d'autres avi3 i donner 
» aux nouveaux mariés le jour de leurs noces? )> -^ « U y en a^ 
» sans doute, surtout pour ce qui regarde l'usage du mariage ^ 
)> mais il est plus à propos que chacun les |a*enne auparavant 
» de son confesseur. » 

Il uous a paru que ce dont il s'agit ne regardait pas d'i^vance 
Içs confesseurs , et que l'abus seulem^t pouvait les concerner. 
Certaiqs avis seront toujours mieux {dacés dans la liouche des 

Sarens que dans celle d'un prêtre. Nous ne reprendrons points 
'ailleurs , la simplicité un peu rustique de quelques passages , 
tels que celui où il est conseillé aux fenup^ ^0 w point prêcher 
leur$ maris quand ils ofU du vin. Les catéchismes sont laits pour 
tous les rangs sociaux, et l'avis est excellent. Ou peut le ti^uire 
ainsi dans le style du beau monde : Ne prêchez voe vmiê que 
l^squ'ih pat/trrmt vwe comprendre. 



LE LIVRE DE TAILLEVENT, 

* 

(SRAIO) CUISINIER DE FRANGE, 

.' ■ ■ ■ . '■ 

GôoftBttAUt Tut et seiénce d'appareiller viandes ; à gçavoir : Botdlly , 
BMÎtty, PcHMoo de mer et d'eau douce; Sauces , Epices^ ete. A 
léjaa p diez Pierre Eigaud , en me Mercière, au eôiog de rue 
Fanandière, K.Dc.ini. 

SUIVI DU 

WfKS, DE HONNESTË VOLUPTÉ, 

I 

Contenant la manière d'habiller toute sorte de viandes, etc., etc., 

êcfté un' Mémoire pour faire escriteau pour Un banquet : eictrait 

^jde plusieurs forts' experts, et le tout reveu nouuéllement, ccnte- 

MUit einq chapitres (petit texte). A Lyon , pour Pierre Rigaud , 

iÇoa. Oleiix partiel en > vol. in-i6. 

FESTIN JOYEUX, 



ov 



LA CUISINE KN MUSIQUE , 

Cn fcârs libres. 2 parties en i vol. in-12, avec la musique. A Pa- 
ris, chez Lesdapart , rue Saint-André-des-Arcs , vis à vis la rue 
Flrrée. A t Espérance couronnée, T738. 

1^ yiandûr , pour appardlier toutes manières de viandes que 
Taitlevent {^ueux du ray nostre sire , fisi ^ et dont la première 
édition, iqiyrimée in -4, gothique, parait à M. Brunet Tavoir été 
» Vienne, en Dauphiné , par Pierre Schenck, vers 1490, ne peut 
être d'une composition antérieure à Tan 1455 , puisque , dans la 
réimpression âdèle que nous en avons de Ljoa y4^^ , se trouve 
le menu du ch(igi>^ht (serriçe) faict au Bojs-sur-Mer , lé xvi? jour 
de jmn mil quatre, jcent «inquimte-ciAq ^ pour monseigiveur du 
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Maine. Dans ce chapelet figurait une forêt de plumes blanches 
couvertes de yiolettes^ d^où partait une montagne étagée de pâ- 
tés et de tours pleines de lapins, avec couronnement de bmi- 
quets , et les armes dudit seigneur , ainsi que celles de made- 
moiselle de Ghasteaubriant. Dans chaque pâté gissaient, au sein 
d'une farce de graisse, de girofle et de veau haché, un chevreau, 
un oison, trois cha^ns, six poulailles, six pigeQus, et un. la- 
pereau. Les hérons , les hérissons , les cochon^ de lait , l'estur- 
geon cuit au persil et au vinaigre, avec du gingembre par des- 
sus , les sangliers simulés en crème frite , les darioles, les pnmes 
confites en eau rose, les épices, les figues, le vin , le claire et 
Phypocras, tout j abondait. Je vois à la suite un banquet plus 
modeste -, c'est celui de monseigneur de Foix. Des poussins an 
sucre, de la crème d'amandes froide, des cailles au sucre, des 
dauphins de crème ^ des oranges frites ; par-oi par là quelques 
épaules de chevreaux farcies, et quelques pât&s de levreaux^ 
c'eçt tout. Le banquet de monseigneur de la Marche se relève: 
c'est d'abord du brouet de cannelle, de la venaison à cIqu ^ puis 
desjpaons, des cygnes et des perdrix au s^ucr^; puis des dopons 
farcis de crème, des aigles, des poires à Phypocras et de la ge- 
lée de cresson. Quant au banquet de monseigneur d'Eçtampes, 
ce n'est guère la peine d'en parler , si l'on en excepte les poules 
aux herbes, les paons au scélereau (sans doute céleri), et les le- 
vreaux au vinaigre rosat. Il y a, d'ailleurs, de quoi se perdre 
dans la multitude de recettes que donne le vieux Taillevent : je 
n'en citerai qu'une pour se procurer des œufs à la broche : 
Faites deux trous opposés à chaque coque de vos œufs y videz 
ces coques ; battez bien ce qui en sort avec de la sauge , de la mar- 
jolaine , du pouliot , de la menthe hachés bien menu ; faitçs frire 
le inélangfe au l>eurre ; saupoudrez-le, puis après, de gingembre, 
de safran et de sucre ; remplissez alors vos coques de cette farce : 
embrochez une douzaine de ces coques ainsi remplies ; faites 
rôtir à petit feuj ce •fait, vous aurez; des œufs rôtis qui ressem- 
bleront toujours plus à des œufs que les grives grasses de Pé- 
trone cuites dans des œufs de plâtre. 

Le Livre des Honnestes voluptés est encore plus splendide 
que celui de Taillevent : aussi paralt-il plus moderne. J'y trouve 
un menu ou écriteau de 180 mets divers, et la table générale 
en présente 378. On voit que , dès le temps dé notre Charles YII 
le Yietorieux , nous pouvions riValiser avec Gœlius Apicius tou- 
chant /<?« obsones et condimens» 

Maintenant, franchissons pYès de trois siècles, et suivons 
M» le Bas à son festin joyeux; 'M. le Bas, anonyme ou pseudo- 
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njme^ n^importe^ dédie sa cuisine en vers et en mosiqae aux 
danoies de la cour. Son ouvrage^ divisé en deux parties^ est bien 
conçu : la première renferme le plan d'un repas de quatorze 
couverts servi de trois services à treize , sans le dessert ; et la se- 
conde offre ^ dan&un ambigu^ une suite de plusieurs centaines 
de mets clu^sis , ou la variété le dispute à la richesse \ mais^ ce 
quMl V a de merveilleux y c'est qu'ici ^ descriptions^ préceptes y 
conseils^ narrations^ tout est en vers chantans. Ainsi ^ pour des 
perdreaux à Pespagnole, M. le Bas chantera^ sur l'air : petiu <n- 
setmx y'riuêurf^XrvofM: 

< ' Dn.Tio^del'haileetdu.citron, 
' ; •Gorianafe, la rooambole , 
Dans ce ragoût â l'espagnole , 
lie tont ensemble sera bon , etc. , etc., etc. 

Pour le coulis d'écrevisse y chantez sur Pair : petits moutons j 
qui dans la plaine .- 

Les ëcrevisses étant pilées, 
Mitonnez-les dans du bouillon ; 
Joignez-y du pain qui soit bon ; 
Que tOQtet soient passées, etc., etc., etc. 

Le Festin joueux est imprimé avec permission de monseigneur 
le chancelier oé France. Les connaisseurs accorderont le privi- 
lège à la gastronomie de M. Berchoux et à la Physiologie du 
GoAt de M. Brillât-Savarin. 
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LA PfifiNÛSïiC4TI0N 



. DES HOMMES ET FeSlES- 



Be leurs Notivitez et influences selon les douze Sign^. 4^.rAn: 
et que chascun pourra facilement cognoistre "^feà âîVersitez ou 
bonnes fortunes, i vol. pet. ia'^f gothique^ U.dl.(i48o environ) 
ni nom d'imprimeur, ni chiffres; coBtenant huit fe^lets, avec 
des signatures de A.IIII., fig. en bois rçnprési^nts^ d'abord le 
Pronostiqueur assis, puis les xn signes zodiacaux. 

t ■ ■ 

(1480.) 



L^auteur français de ce petit éciit^ puéeufseur 4e Nostrada- 
mus j nous apfNrend , daius sojx Vrolofpie, 1° qt(il Va trondati de 
mot en mot du latin ^ 2^ que ppujr pter. sw. horoscope ^ il faut 
considérer le piois dans lequel ou e^t né, plus le sîguie du soleil 
auquel ce mois se rapporte ; 3° que le signe du béÙee est le pre^ 
mier ; 4° que l'autorité des jugemens sur la destinée des hommes 
rendus par les signes zodiacaux est attestée par Ptolomée^ as^ 
trologue hrts expert. Venant ensuite à Tapplication de ses prin- 
cipes, il établit que Thomme , né de la mi-mars à la mi- avril; 
sous le Bélier , ne àera ni riche ni pauvre ; qu'il sera menteur, 
colère^ courageux, grand fornicateur, et vivra 60 ans, selon 
nature j s'il échappe aux midadies et aux accidens^ que la femme 
née sous les mêmes conditions sera pareillement colère et men- 
teuse, et qu'elle vivra 40 ans. L'auteur ne dit rien de la chas- 
teté de cette femme , ce qui doit être pris en bonne part pour 
sa destinée. De la mi-avril à la mi-mai, sous le Taureau, Thomme 
sera riche par femme ^ et ingrat , et vivra 85 ans et 3 mois -, la 
femme sera laborieuse, affectueuse, heureuse en ses desseins , 
et yivra 76 ans^ totgours selon nature y bien entendu^ et si elle 
échappe aux accidens. De la mi-mai à la mi-juin, sous les Gé- 
meaux, l'homme est destiné à une vie publique et raisonnable, 
qu'il poussera jusqu'à 110 ans^ voilà qui va bien ^ mais il sera 
mordu d'un chien et tourmenté dans l'eau , voilà le correctif, 
îtemarquons ici que , sous nombre de signes, on doit être mordu 
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d'un chien et tonrmenté dans Teau. Qaant à la femme née sons 
le Taureau^ elle sera pieuse et Tiyra 70 aos ; mais^ pour assurer 
to vertu , on deyra' la marier de bonne heure ^ etc.^ etc. L^au- 
teurduprésent recueil nepoussera pas plus loin çetteanalyse^ pour 
wiKÂntgAt^ )0méti9r djB proM^oeuT; on 4ok labicr 
flf» ehatanéi. Ce n'fst pa^ ^^il soit en doute -de la icience ; il est 
trop intéresse à t enoifit pour en douter^ puisqne étant ntj de la 
mi-juillet à la mi-aoùt^ sous le Lion, il doit être beau^ ricihe.et 
arrogant > et c'est là de quoi réussir dans le monde. 
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DIVINI ELOQUII 

Preconis celeberrîmi fratris Oliverii Maillardi ordin. minor. profes- 
sons : sermones dnicales : una eu aliquib' aliis isermoiift)* vàlde 
' utilib' Jehan Petit. i^Pans, s. d. , i toI. in-8 de 1 15 feuillets , 
gothique. Rare.) 



ENSEMBLE : 

NOUUM DIVERSORUM. 

Sermonû opus hactenus no impressum. reuerendi patris Oliuehi 
Maillardi. quod merito supplementuin priom semionû iâdudum 
impressorum poterit nuncupari cujus operis contentorum ordo 
sequitur pagina sequenti. Yenûdatur Parisii in vico sâcti Jacobi 
ad intersignn Lilii. in domo Johannis Parvi. (Sans date. 2 vol. 
in-8 de 176 et i52 feuillets, gothique. Rare.) 

ENSEMBLE : 

SERMON DE F. OLIVIER MAILLARD, 

PRBSGHÉ A BRUGES EN i5oo, 

Et aultres pièces du même auteur, avec une notice par M. Jehan 
Labouderie, président de la Société des Bibliophiles français. 
Paris, G. Farcy, imprimeur, rue de la Tabletterie, n. 19. 1826. 
( I vol. in-8 de 62 pages , papier vélin , tiré à très petit nombre.) 

ENSEBIBLE : 
SERMONS 

DK FRÈRE MICHEL MENOT SUR LÀ MADELEINE, 

ET l'enfant prodigue^ 

Avec une Notice et des Notes , pai' Jehan Labouderie , président de 
la Société des Antiquaires de France. Paris ,E. Foumier jeune, 
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n. i6. iSaS. (i vol. in-S de 49P^C8 9 aussi tiré à très petit 
nombre.) ^ 

(1480^150a-lSO7.lSl l-1518-158a-182ft-lt36-18S2.) 
OLIVIER MAILLARD. 

Frère Olivier Maillard^ moine franciscain , présente une des 
physionomies les plus remarquables de notre xv« siècle ^ si ricbe 
en -figures caractéristiques. Né en Bretagne^ vers 1450^ il réu- 
nit , au plus haut degi^ , les deux traits saillans attribués à ses 
compatriotes , la franchise et Pinflexibilité. Sa foi n'est pas dou- 
teuse ; elle respire trop bien dans sa conduite comme dans ses 
discours. Disons .qu'elle fut absolue pour le fond, et, dans la 
forme , intraitable et naïve. Certes ce n'était pas un demi-chré- 
tien qui^ menacé par les familiers de Louis XI ^ pour quelques 
hardiesses lancées du haut de la chaire^ d^étrecous^a dans un sac 
et jeté à l'eau ^ répondit : ce Dites-lui que j'arriverai plus tôt en 
» paradis par eau que lui sur ses chevaux de poste ! u qui , pour 
mieux flétrir Timpureté , allait la démasquer jusque dans le sanc- 
tuaire^ et confondait , dans une censure également mordante , 
les vices de tous les rangs et de toutes les professions^ même de 
la sienne. Il est peu d'actions plus chrétiennes que celle-ci^ rap- 
portée par le père Nicéron y et , d'après lui , par notre respectable 
collègue l'abbé de Labouderie^ dans les excellens opuscules qui 
fondent la présente analyse. Maillard avait offensé deux magis- 
trats de Toulouse en prêchant^ devant le parlement de cette ville, 
contre les mauvais juges. L'archevêque l'interdit pour ayoir la 
paix. Alors que fait-il? il court se jeter aux pieds des offensés, 
leur demande excuse, mais, en même temps, il leur trace une 
si vive pdnture du sort qui attend les pécheurs impénitens , que 
ces deux hommes se convertissent et renoncent à leur état, 
que même l'un d'eux embrasse la vie monastique dans un ordre 
très austère. Il était infatigable, se trouvait partout, osait tout, 
et intervenait dans toutes les affaires , grandes et petites, s^ns 
intrigue, sans détours, ou, si l'on veut, sans mesure; mais que 
lui importait l'opinion du monde , à lui, dévoré du zèle évangè- 
lique? Il ne connaissait qu'une loi, le triomphe de sa cause. 
Soit que, sur Tordre du pape Innocent YIII , pli poursuivit yai-^ 
neàkeniy aaprte du roi Charles YIII;, l'i^U|ioii de la priiignia-. 
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lique de Charles YII } aoil qoe knnni de tmneé pod? êMt 
hautement condamné ta répudiation de Jeanne dé Frttttée par 
Louis 2n,ii allÂt anssitôt porter M» duresfyérttéi» àlacoùrdérar- 
<^hidue Philippe de Flandre; on que , ramené dans iParift^ il 7 
introduisit de force ^ dans le grand couvent des frères mineurs y 
la réforme des cordeliers de TObservance^ il se montra toujours 
égal^ toujours conforme à lui-même^ rigide et indomptable. 
Cette dernière opération de la réforme des cordeliers de la ca- 
pitale toutefois le surmcMata ; mais seulement en abré^feant ses 
jours; c^est à dire que^ de nouveau chassé de Paris ^ U fut pris 
de chagrin , et sVn alla mourir prématurément à Toulouse^ 
le 12 juin 1502^ en odeur de sainteté^ comme si le sort eût, 
[JÉr lè> voulu nous apprendre qu'il est moins chanceux dègour- 
mander les princes que de réformer les moines. 

Les historiens^ et notamment H. de Thou^ qui le tndte 
de seélérai et de traître y lui ont reproché d^avoir obtenu de 
Charles VIII^ qui voulait Naples^ la restitution de la Cer- 
dagneet du Roussillon^ que lWs XI avait achetés k rtoiéré 
800^000 écus : mais ces auteurs auraient dA songer que la pro- 
bité religieuse va plus loin que la prcd^ité politique , et qu'aux 
yeux d'un prêtre sévère^ un marché dé fourbe est révocable^ 
dèt-il en coûter à l'usurier deux provinces. Quant k prétendre 
ue^ dans cette occasion , Ferdinand d'Arragon acheta la voix 
u prêtre^ c'est une supposition si invraisemblable^ qu'elle peut 
passer pour calomnieuse. Que fait Targent k de tels hommes? 
accordons que frère Olivier fut indiscret; mais cupide^ mais 
traître y non sans doute ; autant vaudrait le dire de Pierre l'Her- 
mite ou de saint Bernard. 

Ses travaux de prédication sont immenses : nous avons de lui, 
sons les jeux^ 47 sermons pour les 24 dimanches après la Pen- 
tecôte y une longue suite de sermons variés soiis le titre de Set- 
m(m eommim prêehiMe en tâut temps y un sermon commun dès 
douce signes de mort^ 16 sehnons du salaire du péché, un In- 
terminable sermon de la Passîoti pour la sixième férié ^ Z^ ser- 
mons pour tous les jours de l'Avent^ un carême de 60 ser- 
mons avec dcfs paraboles supplémentaires pour la plupart 
d'entre eux , un second Avent de 4 sermons fort étl^ndUs', 
k% sermons dits : Les Domtnitates y 10 sermons pcfiir l'I^pha- 
nie y 5 sermons pour le tethps pascal , 4 sermons pour la dédieiiee 
du Temple, 8 sermons sur les misères de l'ame, et une oonsidé- 
ratioU'SUip cette vie mortelle. Ces discours, tels qu'ils nous sont 
parveilM> sdnt écritb , ou plutôt le résumé en est tracé en latin 
barbaM ; nbn quMb dent ët6 prononcéis entiéremenf dane cette 
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lanpM : l?bM|lMr [Mrlaîi le laiigage du temps , parsemé de latin; 
man^ oomme le ramarqiaeîadicievisemeiit sob moderne et habile 
biographe y ses sermons farent recneillis à la yolée par des aodi- 
Unn pl«B M moins fidèles^ qui les transGriyirent en abr^é^ 
dans la langae ecclésiastique^ poar les rendre pins dignes de la • 
pcaléarilë ^ en quoi ib se sont trompés ^ c«r ces monnmens d^éle- 
qnenee saciée offriraien tbien autrement d'intérêt dans leur forme 
primiliT« , à en juger par le sermon prêché^ en 1500 y dans la 
fille de Bruges , le cÎMiRème dimanche de carême , qui est le 
phia rar^ de Ions ceux oe MaiUard^ et le seul qu'on recherche 
aiqeard'Iiui. 

Ge dermer commence par un trait frappant : fc H est annuilet 
» le einqt a ea me dimenoe de qnaresme y à PadTenture qu41 y en 
» a de vous anltres «pii ne le reverrez jamais, etc.^ etc. » Après 
u préanAulè oà sont expliqués^ comme emblèmes, les divers 
ometneQUépisoopam, tels que les sandales vermeilles ^ la eape 
rougê y le mlns an doigt y la mitre et la crosse y Porateur tousse 
troia. fbâs (hcHBd l hem! hem !) ^ et puis entre en matière, (c Qu'en 
» dietes-vous^ mesdames ?... setet-vous bonnes théologiennes?... 
» Btrobsaultresgensdiecburt'metterez-vouslamain àrœuvre?... 
» ay4)s-vras point dis paour d'oestre dampnez?... Et frère! direz- 
>i vous^ pourquoi Serions-nous dampnez?... ne vêez-rous pas 
» que nous sommes si songneux de venir en vos sermons tous 
» ka jours?... mais vous ne diètes pas tout^ je vous asseure... 
» Si voM estes en pecfaiè m(»tel y Dieu ne vous exaukera pas... 
» Voua avez une belle V«j civile... Quant Pon achate un heri- 
>» taige, si le vendeur y met des condicions, il les faut garder 
a tontes... aultrement le marchié est nul... Or^ le marchiez 
1 ce sont les commandemensî.. il les faut tous garder... qui- 
a conque défaillera en Pun d^eulx^ il sera coupable de tous... il 
a ne faiit qu'un petit trou pour noyer le plus grand navire... 
» Yonsv prince 1 il ne vous suffit pas d'être bon prince y il vous 
» faut encore faire justice... Yous trésoriers et argentiers y estes- 
a Toua là qui faictea les besoigues de vostre maistre y et les 
a vostres bien?... Et vous jeunes garches de la court illecques y 
» il voua faut laisser -vos alliances... (hem! hem! hem!)» « Ge 
a serraoïi sertf divisé en deulx parties^ parce qu'il est annuiet 
a dimenee.;. ; en Ift première^ nous dirons comment les Jutis 
a fqpittfent «lioatre Smiueur en ses sermons y et la response qu^ 
a leupftiif. yen' la seconde y nous dirons, après^disner^ comment 
a lea Juift vbtihiftfit lapider Nostre Seigneur , et comme il se 
» sauna, etc., etc. » Gela dit^ Porateur ne pense plus à sa divi- 
(ion A nfrâ continue à donner d'excrilena précseptea de morale 
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chrétienne à ses auditeurs de tout rang les interpellé sooTent 
avec une familiarité très amére^ et finit par leur souhaiter 
toute perfection. Amen. 

On doit penser que si Paction oratoire de frère OliTier était 
▼ulgaire^ c'est qu^il se conformait au goût non encore épuré 
de son auditoire ^ car son esprit ne Pétait pas , ainsi que le prou- 
vent les ébauches qui nous sont données sous son nom. Gelies-ci^ 
développées convenablement^ sont des germes d^excellens ser- 
mons. Elles se suivent^ du reste ^ en si grand nombre, avec une 
telle richesse de réflexions et de souvenirs^ qu 'il n'est peut-être 
pas un point de doctrine, un trait de l'histoire sainte , un article 
de croyance, de morale ou de disci^ne, qui n'^y soit traité et 
appuyé de textes de l'Écriture , des pères et des docteurs. N'est-ce 
pas un thème, fécond que le suivant pris au hasard dans un des 
sermons après la Pentecôte ? D'où vient que les chàtimens du pé- 
cheur sefontd'ordinairesilong-tempsattendre?seffMt-cequeDiea 
ne peut pas punir , ou qu^il ne le veut pas , ou qu'il ignore le pé- 
ché, ou qu'il ne le hait pas? Négation de ces quatre proposi- 
tions, fondée sur la puissance de Dieu, sur sa justioe, sur sa 
science, sur sa bonté infinie. Alors , d'où vient cette peine tar- 
dive? elle vient de la miséricorde d'un père qui laisse aa pécheur 
le loisir de se repentir, de l'équité d'un juge qui veut prouver 
les justes, etc., etc., etc. 

Autre exemple tiré d^un sermob sur la Madeleine : Cette 
femme était en péril de trois côtés ; V à cause de sa beauté ; S'a 
raison de son opulence ; d"" par les libéralités dont elle était Tob- 
jet. Mais elle eut pareillement trois sources de salut : 1"* la con- 
naissance de Jésus lui fit connaître son péché ^ 2"" les ordres de 
Jésus Téloignèrent du péché -, 3"" l'amour de Jésus lui fit détester 
le péché. 

Troisième exemple : il faut considérer dans le péché trds 
chosfBs pour en mesurer Pè tendue et régler sa pénitence : i*8a 
gravité ; 2"* sa multiplicité ; 3"" la réparation dont il est susoi^ 
tible. Sur ce dernier point, Torateur dit judicieusement aux 
hommes séducteurs ou adultères : Vous voyez bien que vous êtes 
en péril énorme^ vous qui corrompez les vierges ou qui sooiUei la 
couche d'autrui ; car la virginité ne se peut rendre , ni l'enfant 
étranger se retrancher de la famille légitime. (JSnimduoilamM 
irreparabiliay constupratioj et ex aliéna thoro frjole$êmctf^io^ 

Quatrième exemple : trois points de vue constituent Phomme 
sage : 1* il déplore le passé ^ 2*" il ordonne le présent ^ 3"* il prend 
garde à l'avenir. : . -, 

Si, des idées générales,, nous passons aux mouvemena parti- 
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culiers de Porateur^ nous ea trouverons souvent de dignes d'un 

prêtre éloquent. Trait contre la luxure vénale : « Et ce qui est 

» bien plus , et ce que je ne peux dire sans verser des larmes^ ne 

» voit-on pas des mères qui vendent leurs propres iBlles k des 

» marchands d'impudicité? (Numquid nonsurU^ et flens dico 

» quœ proprias filias venundant leonibm P) Autre trait contre 

les juges et les avocats prévaricateurs : « Et vous^ nosseigneurs 

» du parlement^ qui donnez sentence par antiphrase (par contre 

» vérité)^ mieux vaudrait pour vous être morts dans les ^n- 

» trailles de vos mères. (O domini de parlamento ^ qui datis sen- 

» teniiwn per antiphrasifij meliiis esstt vas esse mortuos in 

» lUeris matrmn vestrarum l) » Autre contre le luxe des habits : 

c( Messieurs et mesdames , vous avez tous vos plaisirs ^ vous 

» portez de belles robbes d'escarlate ; je crojque si on les serroit 

» bien au pressoir^ on verroit sortir le sang des poures geos 

» dedans lequel elles ont été teinctesl » Autre contre les avor- 

temens volontaires : « Plût au ciel que nous eussions les oreilles 

» oiivertes pour entendre les voix plaintives de ces enfans jetés 

» dans les fleuviss ou dans des lieux d'infection ! (Vlinam habe- 

» remus aures apertasj etaudiremus voces puerorum in latrinis 

» projectorum et in fluminibusl) » Autre contre les prélats im- 

» pudiques : a Jadis les princes de TËgli^e dotaient gratuite- 

» ment les filles pauvres ; maintenant ils leur font gagner leur 

mariage à la sueur de leur corps. » 

Observons , avec Henri Estienne, que Maillard , non plus que 
Menot , ne fait pas grâce au clergé. Barlet est moins vif qu'eux 
sur le fait des ecclésiastiques. Il serait^ d^ailleurs^ facile de mul- 
tiplier infiniment ici les citations; mais comme^ dans notre 
plan, il faut, savoir se borner^ nous finirons cet examen par 
deux fortes sorties de frère Olivier contre les vendeurs de re- 
liques et contre les usuriers : « Etes-vous ici porteurs de reliques^ 
» de bulles et d'indulgences? caffards et mesureurs d^imagcs ? 
» Allez*vous pas caresser vos auditeurs pour prendre leur 
» bourse? {Estis hic portatores bullarum^ reliquiarum et indul 
>» gentiarum, caphardi et mensuratores imaginumP Numquid 
» linitis auditores vestros ad capiendas bursasP) Croyez-vous 
» que cet usurier , gorgé de la substance des misérables , et 
» chargé de mille milliers de péchés, obtiendra rémission d'i- 
» ceux pour six blancs mis au tronc? Certes il est dur de le 
» croire^ et plus dur de le prêcher! (...durum est credere^ du- 
» rius prœdicare !)» 

En voilà plus qu'il n'est besoin pojar mériter du respect à ce 
moine hardi et sincère , et faire voir que les prêtres vraiment ca- 

AnalecUbiblion. i. la 



— 178 — 

tholiqneft n'avaient attendu ni Luther ni Calvin pour prêcher la 
morale de l^Évaogile^ pour foudroyer les vices monstrueux de 
leur temps; en un mot y pour exercer dans toute sa rigueur^ avec 
l'avantage sur les ministres réformés d'une entière et ferme 
conviction , le ministère périlleux et sacré de la censure des 
mœurg. Rie qui voudra (ce ne sera pas nous) de ces orateurs 
généreux à cause de quelques nudités de langage^ de quelques 
contes familiers on graveleux autorisés par l'esprit de leur 
siècle^ et d'ailleurs ennoblis par le but qui les amène! Nous 
pensons qu>DR n'en doit qu'à peine sourire^ mais qu'on 
doit rire de ceux qui en rient ^ Car ils dédaignent ce qu'ils ne 
connaissent qu'à demi. L'auteur malin de l'apologie pour Hé- 
rodote rendait plus de justice à Olivier Maillard et à ses émules^ 
dans sa véracité incomplète , quand il écrivait ces mots : « Gom- 
» bien que frère Olivier Maillard et frère Michel Menot , pour 
» la France , et Michel Barlette ou de Barletta , pour l'ItaUe y 
» ayent falsifié la doctrine chrétienne par toutes sortes de songes 
» et deresveries.... Si est-ce qu'ils se son! assez vaillamment 
î) escarmouchez contre les vices d'alors ^ etc., etc. » Si ce sont 
là des escarmouches, qu'aurait pensé Henri Estienne de nos 
sermons académiques d'aujourd'hui? Maillard n'a pas fait des 
sermons seulement, il a de plus produit beaucoup de traités ou 
de méditations sur divers sujets ae morale et d'ascétisme, entre 
lesquels il faut remarquer sa Confession ^ dans laquelle il s^exa- 
mine sur les dix commandemens avec une candeur admirable. 
De plus, encore, il fut poète, pauvre poète, à la vérité , comme 
le témoignent son Sentier du Paradis eXsa Chanson piteuse j sur 
Voir de Bergeronnette savoy sienne ,o\x on lit les vers suivans : 

Par les frères prédicateurs 
Sommes citez et convoquez; 
Entre tous endurcis pêcheurs , 
Me faictes que vous en moquer; 
Mais la mort vous viendra croquer 
Devant quH! soit uu an en ça ; 
Lors vous aurez bel escouter 
Pour rendre compte et reliqua. 

Ces vers ne sont pas bons, sans doute; mais on en citerait 
mille des meilleurs poètes de ce temps qui sont pires. En ré- 
sumé, frère Olivier fut un prêtre vénérable par ses mœurs , sa 
science, ses talens, son courage, ses malheurs, par sa vie et sa 
mort. Passons à son émule , frère Michel Menot, qui , venu après 
lui, outra ses défauts et prêta ainsi plus spécieusement (nous ne 
dirons pas plus justement) à l'ironie des beaux-esprits. 
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MICHieL MBNOT. 



Ltts chefs^'cBUvre de ce prédicateur sont le sermon de la 
Madeleine et celui de l^nfant prodigue^ au rafq^rt de M. de La> 
bouderie , qui en a donné deux belles réimpressions^ avec de sa- 
vantes notes. Michel .Menot, cordelier^ yécut sous Louis XI et 
François P% et mourut en 1518. Il prêcha ses plus fameux disr 
cours à Tours, dans Tannée 1508 : il était infiniment plus gro$- 
âer et plus burlesque dans ses expressions c^ue frère Olivier 
Maillard, ce qui n'a pas empêché qu'on ne Paît, de son temps, 
surnommé Lmgue d'or (Ghrysostôme), et que Ghevallon, Pim- 
primeur de ce recueil, n'ait vanté son élégance peu commune 
(elegantiatn. impramùcuam) , et sa science variée ( doctrtnam 

fran 
oét( 
qu'_, 

faut chercher. Sa Passion contient d'excellens traits : la marche 
en est dramatique , et si Ton en élaguait tout ce qui tient à une 
époqise grossière^ pour ne conserver que le fond des choses et leur 
enchaînement, il se trouverait que beaucoup de prédicateurs 
modernes prendraient leur rang après cet homme si souvent tra- 
vestL Voici, par exemple, une pensée sublime : l'orateur, après 
avoir exposé dans toute son horreur le crime de Judas , raconte 
sa mort 9 et, tout d'un coup, déposant son indignation, il s'é- 
crie : « O Judas l si vous eussiez eu conseil , jamais ne vous fus- 
» siez pendu ni désespéré. )>. Jetons un coup d'œil sur les sermons 
de la Madeleine et de l'Enfant prodigue , en commençant par le 
premier, pour le jeudi delà Passion. Celui-ci est divisé en trois 
points généraux, qui se subdivisent en plusieurs autres. Ces trois 
points sont Toffense, la conversion, la satisfaction. On doit 
d'abord avouer que l'orateur a recueilli, dans la Légende dorée, 
de trop bons mémoires sur la pécheresse , quand il affirme qu^elle 
était seigneur des château et mandement de Magdelon, en Pa- 
lestine; qu'elle avait de belles filles de chambre , bien équipées; 
qu'elle était vermeille comme une rose, mignonne et fringante; 
mais il s'aventure moins quand il assigne trois causes à sa perte; 
|o 3g beauté; 2° sa richesse; 3° la liberté de son genre de vie ^ car 
ce fieront là d'éternels dangers pour les jeunes femmes. Sa sœur 
Marihe lui fait un si beau portrait de Jésus, qu'elle conçoit un 
vif désir de le voir, et qu'elle court Ten tendre prêcher un ceiy 
UÎA jour où il attaquait justement le luxe des femmes. Made** 
laine est ausskftt frappée d'horreur de sa vie passée ; elle rentre 
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chez elle^ le cœur troublé : ses femmes ne la reconnaissent plus ; 
Madeleine est pénitente. Sesgalansyiennentl'appeler6t^o^e;elle 
les renvoie avec douceur. « Laissez-n^oi^ leur dit-elle^ vous ne Pa- 
» vez pas entendu ! je suis une misérable! fuyez mon exemple! » 
Elle dépouille alors ses ornemens , )B'en vient en Bêthanie^ pé- 
nétre dans le logis de Simon le Pharisien y se jette aux pie<k du 
maître, et verse d^abondantes larmes. On veut la chasser: 
c( Non^ dit Jésus ^ ne la chassez points car elle a obtenu ison 
)> pardon. )> Marthe , sa sœur^ lui dit : « Ne t'avais-je pas pro- 
» mis un amant digne de toi? » De ce jour ^ ces deux femmes se 
vouèrent au service de la Vierge Marie.... Pécheurs! considé- 
rons notre état ^ et apprenons^ par ce modèle ^ à revenir au Sei- 
gneur ! Ainsi finit le sermon. Le père de Saint-Louis Pa suivi pas 
à pas dans son poème de la Madeleine^ qui renferme beaucoup 
de très beaux vers^ aujourd'hui très oubliés. 

Le sermon de l'Enfant prodigue^ pour le samedi après le 
deuxième dimanche de carême^ est aussi le récit paraphrasé de 
la parabole évangélique. On ne peut rien faire de mieux que de 
raconter quand il est question d'appuyer la morale sur FËvangile. 
L'usage ne s'^en est conservé dans nos chaires que pour la Pas- 
sion. Chaque année ^ encore à présent^ ces sortes de discours sont 
purement narratifs. Jadis ^ tous ou presque tous les sermons Pé- 
taient et n'en valaient que mieux. Il règne dans celui-ci un na- 

' turel frappant et une chaleur singulière. Dès l'entrée^ l'intérêt 
dramatique commence. 0^ frémit de Paiç effronté avec lequel 
PEnfant prodigue demande à son père la part de Phérita^e ma- 
ternel. Ce morceau est déparé^ sans doute, par le quolibet sui- 
vant adressé aux jeunes auditeurs : « Vous voilà bien ^ jeunes 
gens ! à peine venez-vous à vous connaître , que vous cherchez 
le bon temps , et que sans monsieur (T Argentan (sine domino 
argento), on ne fait rien de vous. » Mais de telles saillies^ on 
doit s'en souvenir , n'étaient pas déplacées alors. — Que fera-t-il, 
cet enfant insensé^ sitôt qu'il aura touché sa part héréditaire et 
quitté le toit paternel pour aller voyager au loin? l®il s'enfon- 
cera dans la fange des voluptés ; 2° il tombera dans la détresse ; 
3" il enchaînera sa liberté ; 4'' la dureté des riches lui imposera 
la plus ignoble servitude. Observons-le d'abord avec ses femmes, 
nageant dans les délices^ et dissipant tous ses biens ^ puis re- 
nonçant à sa dignité d'homme et aux grâces divines. Bientôt le 
voilà dépouillé par ses folles maîtresses et ses faux amis. Alors les 

- uns et les autres l'abandonnent en riant, et disent : « Celui-là 
» est plumé et espluché -, à d'autres! » Il court, sur ce, implorer la 
commisération d'un homme opulent, et lui demande de Poccupa- 
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(ion. Cet homme considère sou visage et ses mains^ qui n'annon- 
cent pas un artisan. « Vous avez été riche , lui dit-il -, mais quoi ! 
» que savez-yous faire? les temps sont durs : je n'ai pas besoin 
» d'ouvriers cette année...; cependant^ voyons...; il me manque 
» un gardeur de porcs dans une de mes fermes. Allez-y ! » — «Ah! 
» misérable et infortuné que je suis ! (Ha ! miser ego et infortth 
» mUm !) » Retour dePEtifant prodigue sur lui-même ; souvenir 
de son père ; projet de retour; espoir de pardon. C'est la para- 
bole même étendue et commentée avec une naïveté parfaite et 
souvent des plus touchantes. L'orateur^ fidèle interprète de l'É- 
vangile, se surpasse dans la scène de retour à la maison pater- 
nelle, a Le père^ dit-il , n'attend pas les soumissions de son fils ; 
» le voyant en si piteux état y il l'embrasse et s'écrie : Tu es 
» mon ami , mon ami très cher ! (lu es amicus meus et carissi- 
mus ! ) » Et la joie de ce père miséricordieux , et le repentir du 
fils coupable ^ et la jalousie du frère aîné et les belles paroles 
qui répriment si doucement cette jalousie en rétablissant la paix 
dans la famille , tout se trouve dans ce sermon. Aucun trait de 
ce sentiment n'y est omis ; et, pour résumer en un seul mot Pé- 
loge qu'on en doit faire , On peut s'^y attendrir encore après avoir 
lu lie livre des livres. 

M. deLàbouderie a publié en patois auvergnat les traductions 
qu'il a faites de cette parabole et de l'histoire de Ruth. Ces deux 
ouvrages^ par leur admirable simplicité^ peuvent passer pour 
de vrais chefs-d'œuvre, et sont bien faits pour nous guérir de 
notre inconcevable incurie pour nos dialectes provinciaux. 
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royale promesse au nom de Bacchus^ Gupido^ Cérès, Pallas et 
Yénus^ régens de la confrarie de Sainct-Lasche , pour rémunérer 
en l'autre monde ^ par toutes sortes de jouissances et profusions^ 
lesdicts sujets de tout ce quHIs auront souffert sur la terre. Un 
tarif des monnoies de Pabbaye suit le tout. On y trouve qu'un 
noble vaut deux vilains , un ducat deux comtes^ un réal deux 
chevaliers y un florin au monde deux de paradis , un marquis 
deux barons^ un ail deux oignons , etc., etc. En vérité, en vé- 
rité, la Uberté de penser et d'écrire, ou même la licence, n'est 
pas nouvelle chez les Français : c'est une plante de leur sol et 
justement de leur âge. 

3"^. S'ensuit la lettre d'Esgornifflbrie , nouuellement imprimée 
à Lyon , avec deux figures , dont l'une porte pour épi- 
graphe : Spes Nemesis. 

L'auteur de cette pièce rarissime est probablement Hansdu 
Galaphe , le même qui doit avoir écrit le Testament de Taste-Yin, 
roi de^ Pions, vers 1480 , et pourrait bien avoir aussi composé 
la pièce précédente, qui offre de l'analogie avec la présente 
lettre : a Nous , Taste-Vin , par la grâce de Bacchus , roy des 
» Pions, duc de Glace, etc., etc., etc., sçavoir faisons à tous 
» nos subjects , vasseaux et taverniers, tripiers, morveux , es- 
^> corcheurs, escumeurs de pottée froide^ ypocrites et gens qui 
» font accroire d'une truie que c'est un veau , et d'^un veau que 
» c'est une brebis, etc., etc., et qu'ils soyent prests à donnera 
» nostre très cher et parfaict Teste de C... rosti , tasses , brocs, 
» verres, etc., tous pleins de vin, ypocras , vin d'anis, etc., etc., 
» donné à Frimont en Yvernay, à nostre chastellerie de Treîn- 
» blay j les octaves sainct Jean en hiver, et de nostre règne la 
» moitié plus qu'il n'y en a , etc., etc., signé par copie de maistre 
» Jehan Gallon, premier chambellan en nostre chapitre général, 
» tenu en l'abbaye de Saincte-Souffrette, etc., etc. » 

4^. Prenostigation nouuelle de frère Thirault, avec une figure 
et cette épigraphe : Ceste année des merueilles. Imprimé 
à Lyon. 

Excellente plaisanterie contre les devins. L'auteur annonce 
des choses prodigieuses qu'il explique ensuite tout naturellement. 
Ainsi, cette année, on verra des rois et des reines s'allier en- 
semble, puis se brouiller , et se consumer en cendres. C'est un 
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jeu de cartes qa'aa joueur perdant jettera au feu dans son dépit. 
Une créature naîtra sur la terre, qui aura barbe de chair, bec 
de corne, pieds de griffon, faisant grand bruit, et tel que les 
corps sans ame s'en émouvront, et alors les chrétiens courront 
suir le dos d'un des signes des quatre Ëvangélistes , et arriveront 
en un lieu où des gens morts-vifs crieront jusqu'à ce que le fils 
ait mangé le père. C'est un coq au chant duquel les cloches son- 
nent la messe. Alors arrivent les fidèles, chaussés de souliers de 
cuir de bœuf, qui trouvent des religieux chantant jusqu'après la 
communion du prêtre. On retrouve cette énigme sous forme de 
prophétie dans un petit livre passablçment plaisant, traduit du. 
toscan , lequel a pu servir de type à son tour aux questions ta- 
bariniques. Ce livre est intitulé : Questions diverses et responses, 
divisées" en trois livres j à sçavoir : Questions d^amour.j questions 
naturelles et questions morales et politiques j dédiées parle tra- 
ducteur à la noblesse française et aux esprits généreux. 1 vol. 
m-12. Lyon,, 1570, ou Rouen^ 1617, ou Rouen j (sans date.) 

5°. CoMPBoans, ou Contrat d'Association passé entre deUx Filles de 
Paris, qui ont promis et juré, l'une et l'autre, de faire ar- 
gent de tout, i63i. Le titre seul de ce contrat annonce 
qu'il n'est pas susceptible d'honnête analyse. 



LA GRAD MONARCHIE DE FRANCE. 

Gonposée par metsire Claude deSeyssd , lors eveaqoe de Marseille, 
et depuis archevesque de Turin » dressant eu roy très «lirestien 
Fraçoys premier de ce nom. 



eusejcble: 



LA LOY SAUCQUE , 



PREMIÈflE LOY DES FBAfVÇâlS. 



On les vend en la grande salle du Palais, au premier pilier , en la 
boutique de Galiot du Pré , Hbraire juré en l'Université de Paris, 
(i vol. in- 12 de 162 feuillets, plus 12 feuillets préliminaires, et 
' un feuillet à la fin figurant les insignes de Galiot du Pré , acvec de 
jolies vignettes en bois dont le dessm, remarquablement correct , 
témoigne de la renaissance de l'art). Imprimé par Denys Janot. 

(1482-151S^1541.) 

Claude de Seyssel^ digne prélat et homme d'Etat > d^origine 
piémontaise , avait été conseiller du roi Louis XII , prince qa^il 
aimait et admirait avec raison , dont il écrivit Phistoire ^ sous 
lequel il s'était formé à l'étude de notre ancien droit public ^ et 
au respect pour nos franchises. 11 composa sa Grand' Monarchie 
dans l'année 1515^ en deux mois^ comme il nous l'apprend 
dans son Prologue adressé au roi François I". Sa Lay salicque 
est antérieure à cet ouvrage. Il l'écrivit vers l'an 1482, pour ré- 
pondre aux prétentions des Anglais sur certaines parties due 
royaume de France établies sur les droits d'Edouard III, et 
éclaircir définitivement cette matière , qui laissait encore des 
doutes alors dans plusieurs esprits. Quant à la Grand* Monarchie j. 
ce fut l'hommage d'un vieux et fidèle serviteur présenté à son 
jeune maître dans le but de guider ses premiers pas dans les af- 
faires du gouvernement et de la guerre , par la connaissance des 
causes qui avaient élevé le royaume au degré de force et de 
splendeur qu'on lui voyait, comme aussi par l'examen des fautes, 
qui l'avaient souvent compromis. C'est en quelque sorte le n^nc 
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ce vieillard vénérable^ earil mourut en 1520> heu- 
reux sans doute d'avoir vu Mar^nan , et de n^avoir pas vu Pa- 
vie m bien d'autres choses. 

Sa dédicace au roi est pleine d'expressions naïves et tou- 
diante^ : « Sire ^ dit-il , moy voulant à présent retirer au service 
)> de Dieu et de mon Eglise, comme estât et mon âge le'rec- 
» quierent, et non ayant eu l'espace et le loisir de vous infor- 
» mer et faire rapport de bouche y de plusieurs grans affaires 
» que j'ay maniées , à cause des occupations intolérables qu'a- 
» vez eu à ce commencement de vostre règne , pour le concours 
)> des princes et grans personnages... m'a semblé devoir à tout 
» le moins vous faire quelque ject par escrit, etc., etc. >» 

Vient ensuite la division de sou livre en cinq parties , savmr ; 
1^ de l'excellence du gouvernement monarchique, et en parti- 
culier de Texcellente police de la monarchie française; â"" des 
moyens de police qui peuvent accroître la prospérité et la gran- 
deur du royaume ; V des moyens de force d'en augmenter la 
puissance^ 4^ de la politique étrangère, et de la façon dont il 
convient de vivre avec les autres états ; W* des guerres à entre- 
prendre, des conquêtes à faire, et des moyens de conserver 
celles déjà faites. Le style de Técrivain est encore gothique, en- 
travé de termes et de tournures qui sentent Tétranger . Il manque 
d'ailleurs de chaleur , qualité que probablement l'âge de Seyssel 
n'était pas seul à lui refuser, à en juger par sa vie de Louis XII 
et par ses autres écrits ; mais l'imagination , qui embellit tous 
les sujets, n'est pas nécessaire dans celui-ci; et, du reste, le 
'Sens droit, la franche probité et une érudition supérieure pour 
le temps y dédommagent le lecteur par l'utilité de ce qu'il n*y 
trouve pas en agrément, La l"' partie contient 19 chapitres; 
la y, 25; la 3% 12; la 4% 4; et la 5, 10. Nous donnons une idée 
. de ces deux ouvrages sans nous arrêter aux nombreuses divi- 
sions qui les fractionnent souvent inutilement, et en parlant le 
plus possible au nom de l'auteur , méthode qui nous semble 
^G^ à vivifier l'analyse et à la sauver des langueurs du style 
indirect. 

Trois sortes de gouvernemens : le monarchique, le meilleur 
de tous quand les princes sont bons, mais en raison de cela 
même, chanceux; l'aristocratique, plussilMr, sans que pourtant 
il soit à l'abri de l'oligarchie» c'est à dire de l'égoïsme de quel- 
ques hommes puissans ; et le populaire , turbulent de sa nature, 
dangereux et ennemi des gens de bien. Chacun de ces gouver- 
nemens tend à empirer, par sou accroissement même, et à tom- 
ber par là' de l'un dans l'autre , ainsi qu'on le vit à Rome, d'à- 
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jjord gouyernéc sagement y puis tyranniquement par des rois ,- 
puis^ eu haine des rois, régie par des consuls représentant la 
royauté mitigée , et par un sénat aristocratique ; puis merveilleu- 
sement réglée par Paction balancée des deux premiers pouvoirs 
et du pouvoir populaire ^ lequel venant ensuite à s^étendre avec 
les frontières y ouvrit la porte aux brigues et aux séductions de 
quelques citoyens riches et ambitieux ; d'où naquirent les guerres 
civiles^ et avec elles survint le despotisme militaire suivi de la 
mort. 

Le gouvernement de Venise , qui assure les franchises du 
peuple et restreint Texercice de la souveraineté entre un due , 
image du prince y et les nobles y paraît le plus sage de tous et le 
plus favorable à la durée de TÉtat. Toutefois, il renferme trois 
germes de destruction : 1<> la crainte jalouse qu^ont les nationaux 
des gens de guerre^ en faisant confier aux étrangers la conduite 
des troupes de terre et de mer , expose la république à être tra- 
hie ou mal servie; â"" à côté des gentilshommes qui ont tout le 
pouvoir s^est élevée une classe d'hotnmes sages et riches qui , 
ne pouvant rien , sont niécontens et dangereux ; 3» parmi les 
nobles eux-mêmes ^ il s'est formé deux grandes JÉactions, celle 
des nobles fondateurs et celle des nobles agrégés ; et chez les 
deux , mille partis divers qui se détestent et peuvent un jour se 
heurter ^i violemment , que Pédifice s'écroule. Seyssel aurait 
pu ajouter à ces causes de ruine ^ que PËtat vénitien étant 
fondé sur le commerce , dont le temps change à la fin l'objet et 
les chemins , devait décliner suivant les variations de cette bous- 
sole du monde. A tout prendre ^ continue-t-il , le monarchique 
est le meilleur^ en ce qu'il dure davantage et s'accorde mieux 
avec la nature des choses qui tend à l'unité ; et^ dans la monar- 
qhie, la succession convient mieux que l'élection , laquelle^rè* 
pugne à son principe. 

Entre les monarchies , celle de France offre des caractères par- 
ticuliers qui la rendent préférable à toute autre. Première spé- 
danUè, que j'y trouve bonne ) elle va par succession masculine 
et ne saurait tomber en main de femme ^ grâce à la loi saliqoe. 
De la sorte ^ on n*y voit pas arriver par mariages des étrangers 
avec leur suite y leurs mœurs étranges , leurs intérêts nouveaux , 
qui rompent le fil des coutumes , desseins et mœurs nationales. 
Seconde spéciauté. L'autorité royale^ sans être trop restreinte y 
est pourtant limitée y ou pour le moins réglée par trcns chefs , 
savoir : la religion , la police et la justice. Les Français sont na- 
turellement religieux, et même ^ quand ils étaient idolâtres, ik 
donnaient toute suprématie aux druides 5 d'où il suit que leurs 
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rois sont oMigés d'avoir Dieu de leur côté^ et quun saint prêtre 
peut toujouTê les reprendre et arguer publiquement en leur barbe. 
Les parlemeDS^ composés de gens nolables et jugeant à rie^ sont 
un frein puissant aux eaprices des souyerains^ car ces caprices 
changent^ ne fût-ce que par la mort du capricieux , et le corps 
de la justice ne changeant pas plus que son esprit^ il arrive que 
les. mauvais conseillers de la couronne , et les criminels de tous 
ordres^ finissent toujours par être pris (}ans eux ou leurs hoirs^ 
et d^autant plus rudement que plus ils ont été favorisés contre le( 
droit. Le parlement ne sert pas seulement à la justice des per- 
sonnes ; aidé de la Chambre des comptes^ iParrète les prodiga- 
lités du souverain y soit en n'obéissant pas à leurs ordres^ soit en 
revenant plus tard sur Texécution d'ordres mal donnés y en 
vertu du principe que le domaine royal est iifialiénable^ et 
aussi d'tNrdonnances fort sièges contre lesquelles nulle durée ne 
prescrit. De la sorte ^ le roi prodigue est forcé de recourir à des 
taxes , moyen difficile , hasardeux , et d'un usage nécessaire- 
ment rare. Mais, de plus, il y a une autre forme de vivre en ce 
royaume, qui règle excellemment Tautorité royale sans lui 
nuire ; c'est la division des trois ordres dans l'État, sans parler 
du clergé, dont ou parlera plus tard, savoir : la noblesse ^ le 
peuple moyen ou grasj et le peuple menu ou maigre. La noblesse 
seule porte les armes , et, pour ce, de défendre le pays, jouit de 
charges, bénéfices et privilèges qui la rendent contente et indé- 
pendante. Elle ne voudrait méfaire au roi ; le roi ne pourrait mé- 
faire àelle. C'est le premier ordre eu considération, et si ne sont 
pourtant les deux autres oubliez. D'abord le peuple moyen a seul 
la marchandise et les offices de finance, et, partant, s'enrichit 
par lui-même , tandis que les nobles ne peuvent rien gagner 
qu'en bien servant l'État. Le gros profit est donc pour le peupje 
gras, si les honneurs etdons du roi sont pour les nobles. Quanlau 
peuple menu , celui-là qui vaque au labourage et aux arts méca- 
niques, s'il n'est pas trop libre ni trop riche , aussi ne faut-il pas 
qwil le soit, h peine de remuer pour l'être davantage, et tout 
brouiller ; et si ne laisse-t-il pas de vivre en paix , n'étant mené 
en guerre, et jouissant d'ailleurs de plusieurs menus offices de 
justice et du finance. Le beau.de cet arrangement est qu'on peut 
passer, non vitement, mais sûrement d'un ordre en l'autre 
supérieur ; du 3" au 2^ par soi seul, et du 2*^ au l**' par la con- 
cession du roi , laquelle ne saurait manquer aux gens dignes , 
par le besoin c^i est le prince de réparer sans cesse, dans la no- 
blesse, les vides qu'y font la guerre et la pauvreté, les nobles se 
faisant souvent tuer, et ne pouvant faire commerce. Il est curieux 
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de rapprocher , de ces éloges donnés à notre ancien état aocîil 
ol politique, les plaintes on soupirs de la France esclave , qu'on 
trouvera dans ce recueil sous Tannée 1690. Je trouTe encore 
une bonne spéciauté en ceci que les bénéfices ecclésiastîqfues se 
donnant par élection^ suivant la pragmatique , tout sujet capable 
y peut prétendre. Hélas ! le bon Seyssel, qui est ici d'accord avec 
jPasquier ^ ne se doutait guère que cette spéciauté allait s'évanouir 
deux ans plus tard^ ou peut-être s'en doutai t-ii? PoursuivoM: 
ces trois ordres vivent en harmonie, d'abord par intérêt, poii 
faute de se pouvoir nuire, car si les nobles veulent écraser les 
deux ordres inférieurs, ils rencontrent de front le roi et lajoh 
tice. Si les deux ordres inférieurs veulent regimber, le toi, h 
justice et les armes les arrêtent. Voilà comment la monarchie de 
France est une Gran^ Monarchie y très bien fondée pour durer 
longuement et prospérer grandement. Maintenant, comment 
la conserver et l'augmenter par la police. 

La première chose est que le monarque soit bien instruit et 
formé de bonne heure à l'amour de ses peuples , de la yertn et de 
Dieu , et dressé à de sages façons de vivre -, mais, commt tout a 
été dit sur ce sujet par Aristote éduquant Alexandre , Zénocntës 
écrivant h N(H)clés , roi des Cypriotes , Zénophon en son livre de 
la Pédie de Cyrus , Gicéron eu son oraison à la louange de Pom- 
pée , Plinius eu son panégyrique de Trajan, saint Thomas d'A- 
quin et Kgîdius de Rome , et de nos jours par Jehan Meschinot 
en ses Lunettes des princes, il serait superflu et téméraire en- 
semble de rien ajouter. Jepiésuppose donc le prince doué, à cet 
égard , des dons de nature et de grâce, et je viens aux points 
particuliers : 1* le prince doit avoir trois oonseib; un génénl 
sans être trop nombreux , qui répond au conseil des soixante- 
douze disciples de Jésus-Christ ; un autre plus restreint pour lei 
affaires plus secrètes , à Timitation du conseil des douze apôtres; 
ot enfin un confidentiel « qui sera l'image de la réunion de saint 
Pierre , saint Jean et saint Jacques , jxHir les hauts mystères et 
pnmiptes délibérations. Le 1^' consrildoit s'usembler au moini . 
trtHS fois par semaine ; le à* tous les jours ; et le 3* quand le caiie 
rtH{uiort. Il faut les composer de gens notablesde diverses charge! 
oteniplois^otiHUisidéivrlaTertuetlemériteponrleGhoix^d'aataBt 

S lus que lo nombrt^ en est plus petit. Dans cesoonaeils, le prince 
oit rarement décider ci>ntTe la majorité des voix, n'y donner crè» 
dit ahsidu à {K^rsiMuie . écouter les délations sans les trop croire 
ni tn^p les dèilaigner . exiger et garder un secret ioTiolable sur 
les matièrt'^ qui le demandent « sans craindre d'ailleurs de s'en- 
(rotonir . iKirtVns« familièrement de certainesaffaireny pour Bdeas: 
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i^éclairar^ et ne garder jamais rien pour 8oi sent; car il fant au 
moins un avis dans toute chose. Ces points capitaux des conseils 
étant bienrégléSy il serait difficile que PËtat vint à souffrir grand 
dommage sans cpi^il y eût à l^inslant remède. Autres points : se 
ressouvenir que les choses se conservent /mit les mêmes causes et 
moyens qui les ont introduites. Ainsi, FEtat de France étant 
ètaibli sur la religion , la justice et la police , il convient d'hono- 
rer et mder le pape ; de rendre aux prélats les hommages qui leur 
sont dus, encore que je confesse que y de notre temps, il y en ait 
beaucoup d'indignes, et beaucoup du fait même dips princes; et 
de ceux-là je suis sans doute des plus indigueS. Il faut exiger la 
résidence des prélats, et ne pas souffrir que, par ambition, ils 
aillent à Rome , par troupes , engraisser la cupidité romaine , et 
amaigrir nos provinces. 11 convient encore de respecter religieu- 
sement la justice du royaume ; car les hommes résistent à la force 
et obéissent à la justice. Pour ce faire, choisir maturément les 
sujets 'y les peu changer ; empêcher la vénalité des charges de ju- 
dicature qui commence à s'introduire , ne jamais intervenir, dans 
les procès , en faveur de qui que ce soit , et encore moins contre^ 
et User rarement du droit de grâce , et jamais pour les criminels 
détestables. Enfin , dans ce qui concerne la police proprement 
dite , le soin premier du souverain sera de maintenir cette har- 
monie des trois ordres de citoyens dont on a parlé , savoir : pour 
la noblesse, de Faimer et de Pestiraer , d'autant qu^elle vit d'hon- 
neurs, non de profit, servant TÉtat depuis tant de siècles, aux pé- 
rils et dépens de sa vie -, mais de ne pas la laisser usurper l'auto- 
rité sur les baillis, sénéchaux et autres juges royaux, et d'y 
réprimer sévèrement les violences auxquelles, par le fait des 
armes, elle est trop inclinée ^ de veiller à ce que les gens de jus- 
tice ne la ruinent point par la longueur des procès; de modérer, 
par l'exemple royal , son goût excessif pour les pompes , le luxe 
et la bombance, qui l'épuisé et la contraint puis après à piller 
le peuple gras et le peuple maigre. Sa gloire et sa réputation ne 
consistent point en telles pompes et gorgiasetez. Pour l'ordre 
noyen : de favoriser la marchandise , et prendre souci, par di- 
verses ordonnances du roi , très difficiles à bien peser, et qui ne 
sont pas de mon fait, que l'argent ne sorte point du royaume. 
hmt le tiers-ordre ou populaire : de le peu fouler d'impôts et 
"taxes; de veiller à ce que les officiers de finance n'augmentent 
pisla chargeen la levant ; de le protéger contre les gens d^armes, 
et de lui ouvrir la porte à s^élever par le commerce , la science , 
la littérature, et même la guerre. Un seul homme, qui s'élève par 
ces moyens, en fait courir dix mille; et , par ainsi, s'entretient 
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réniulation de vertu. Mais il est temps de montrer comment le 
royaume peut s'accroître par la force. 

Le prince établira judicieusement, sur les frontières, de 
' bonnes places fortifiées et bien munies de toutes choses , qu'il 
visitera de temps à autre y à l'imprévu y aussi bien que les pro* 
vinces, donnant audience et facile accès à un chacun. II entre- 
tiendra des corps permanens de gens de pied, tant pour faire 
part au peuple de la défense du pays, que pour ne pas assoler la 
noblesse, et faire face aux Anglais, Allemands et Suisses, qui 
combattent à pied. De la sorte il n'aura plus besoin d'étrangers ; 
la nation sera suffisamment , mais non trop aguerrie, et l'argent 
ne sortira pas du royaume. Il aura soin de tenir ses troupes en 
exacte et sévère discipline, laquelle consiste en deux choses : 
première, le bon choix des chefs, fait par mérite plus que par 
faveur, entre gens ni trop vieux ni trop jeunes, et pourvus des 
mialités requises, dont l'auteur fait Ténumération. Seconde 
chose, l'obéissance des soudards, laquelle s'obtient mieux par la 
séyérité juste que par la débonnaireté -, comme aussi par l'atten- 
tion des chefs à respecter les droits et les besoins des soudards, et 
à les satisfaire, en gardant toujours la majesté du commande- 
ment, et sans souffrir abondance de charrois, provisions, har- 
nois, pour aider à l'opulence des gens de guerre, toujours perni- 
cieuse à la discipline, ainsi qu'Annibal Texpérimenta dans 
Capoue. 

La politique étrangère, ou la façon de vivre avec les États et 
princes voisins, est encore à rechercher pour accroître le 
royaume. C'est là une matière délicate, car elle n'offre pas de 
règles théoriques sûres comme le gouvernement du dedans^ tel 
pays devenant ennemi d'ami qu'il était , par mille causes impré- 
vues. Toutefois on peut encore ici se faire des principes, 1"* de 
rechercher la paix avec toutes nations qui ne sont pas hostiles par 
nature et essence , telles que les nations infidèles , et de n'entre- 
prendre guerre que pour la défense et l'honneur de soi ou de ses 
alliés 'y â° de se tenir constamment préparé contre l'attaque^ en 
voyant clair sur la conduite duilehors, principalement contre 
l'agression des États puissans, oiï qui s'agrandissent, ce qui s'ob- 
tient par le soin de ne laisser passer ni pénétrer, par ses terres^ au* 
cun voisin redoutable ; d'avoir des amis chez les étrangers qui les 
surveillent, et balancent les partis ennemis; de ménager des 
discords entre eux, quand on a sujet de les craindre, et d^attirer 
chez soi les hommes de tous les pays qui dominent les autres 
par leurs talens. Il ne faut pas entreprendre guerre sans avoir 
épuisé la voie des remontrances , ni faire la paix dans l'adversité 
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à moins de nécessité extrême^ à l'exemple des Romains et à l'en- 
contre des Carthaginois. Ce serait un capital expédient^ pour le 
royaume de France^ qui a tant de belles côtes^ d'avoir toujours 
de bonnes flottes et afmées de mer ^ lesquelles préviennent mieux 
les guerres que les armées dé terre ^ par la crainte qu^elles inspi- 
rent sur tous les points , et sont moins lourdes aux peuples. - 

La cinquième et dernière partie de mon livre traitera , comme 
je Pai dit ^ des conquêtes à faire et des moyens de les conserver^ 
pour ce que le roi de France, tant sage qu'il soit^ peut étre^ par 
légitimes droits, amené à conquérir au ioin^ ainsi que cela s'est en- 
core yu^ mémement de nos jours. Et d'abord^ il convient^ avantde 
conquérir, d'examiner si la conquête est juste, et de Texaminer 
devant Dieu et son conseil , sans faintise , et bien autrement que 
Ton ne doit faire, si j'ose dire, quand il s'agit de se défendre ; 
etvaiU mieuxys'il y a doute j différer dix ans qu'avancer d^un 
jour. Cet examen fait, il faut passer à celui des difficultés pro- 
bables, telles que les forces de l'ennemi, la qualité du pays , l'é- 
tat des chemins, les ressources de vivres, les lieux à traverser , 
et enfin ses propres ressources, en comptant toute chose au pire ; 
puis après , examiner comment on gardera ce qu^on aura pos- 
sible pris, et si le gain vaut la perte; bref et finalement, ne se 
décider pour oui que par considération de nécessité et non par 
celle de la simple utilité. L'entreprise une fois décidée, il i^ut 
s'équiper promptement, ne pas regarder aux frais , et agir vite, 
surtout avec les Français, qui sont trop meilleurs (£ arrivée et 
à la première poincte qu'après long séjour et de froid sang, La 
conquête faite, recourir promptement aux moyens d'une sage 
police pour s'attacher les habitans , et ne plus laisser que le 
lAoins possible d'image de la guerre , afin de montrer qu'on n'est 
pas venu pour fouler, mais pour gouverner et s'établir en amis, 
à long-temps et pour toujours. Récompenser les siens en biens 
du pays, afin qu'ils s'^y attachent et maintiennent par posses- 
sions, par alliances, etc., les habitans , ainsi que fit Guillaume de 
Normandie. Punir aigrement les révoltes , et accueillir large- 
ment les fidèles et les soumis. Incorporer nombre de naturels 
dans ses troupes ; prendre les mœurs du pays ; respecter les usages; 
bailler les charges aux naturels, hormis les premières; rendre 
bonne et égale justice , et punir les violences des siens ; connaître 
les divisions des partis, car il y en a partout, et fortifier Tun 
contre l'autre ; enfin , se saisir de bons otages, et mettre garni- 
sons solides ez places convenables. Ainsi prospérera de plus en 
plus, INeu aidant , la nation de France. 
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LA LOY SALICQtfE, 

Première Loy des Francoys faicte par le roy Phjoramond , premiet 
* roy de France y faisant mention de plusieurs droicts appartenant 
aux roy s de France. 

(1540.) 

On sait qu^cn 1478 y Louis XI ^ suivant sa coutume de faire 
agir la ruso plutôt que les armes y avait conclu avec Edouard lY 
(Yorck) une trêve de 100 ans^ qui suspendit habilement les pré- 
tentions du roi d^Anglcterre sur la couronne de France et sur 
l'héritage de certaines provinces, telles que la Normandie > FAn- 
jou, etc. Cette convention trancha , par le fait^ au profit de nos 
rois , une question que la guerre eût bien pu laisser indécise 
encore pendant longues années ; mais restait Tévidence des droits 
français à démontrer. C'est là ce qu^entreprit Claude de Seyssel> 
dans sa Loi salique ,ipe\i de temps après la signature de la trêve 
adroite dont nous venons de parler. Il divisa son ouvrage en 
trois sections -, la première traite de la grande querdle d'E- 
douard III et de Philippe de Yalois, résolue en faveur de ce der* 
nier par les états-généraux , sur ce passage fameux de la loi ci- 
vile des Saliens, relatif à la transmission des Alleuds : NuUa 
portio hœreditatis de terra salicqua multeri ventât ; passages ^no 
nos vieux Français appliquaient au domaine de la couronne et à 
la couronne elle-même ^ confondant ici deux choses distinctes, la 
couroune et le domaine royal; car le gouvernement dès honameSy 
entendons de ceux qui ne sont pas réduits à Pétat de servitude, 
ne saurait jamais , en dépit de toutes les lois saliques du monde, 
être considéré comme une propriété. Mieux vaut s'en tenir, sur 
ce point, à la déclaration d'Estienne Pasquier, que la loi qui in- 
terdit la couronne de France aux femmes n'est écrite nulle part j 
hormis ez cœurs des Francoys. Dans la deuxième section , l'au- 
teur , après une longue et savante dissertation historique , dé- 
boute les princes anglais.de tout droit sur la Normandie, la 
Guienne, P Anjou, le Maine, à titre héréditaire; et cela, 
tant en vertu de la succession régulière qu'à cause des confisca- 
tions légalement exercées pour le fait de félonie. Enfin Ta troi- 
sième section est consacrée à prouver, contre le roi Edouard lY^» 
qu'il est mal fondé à tirer vindicte de J^ rupture opérée en 1 449 
de la trêve conclue en 1444, çntre Charles YII et Henri YI, 



puisque les torts vinrent alors de l'Angleterre , qnî se saisit vio- 
iemmeot, en pleine paix , de la ville de Fougères sur le duc de 
Bretagne, vassal du roi de France. Sejssel met à établir que la 
France a pour elle la bonne foi , une importance qui lui fait 
beaucoup d'honneur ^asi qu'à l'esprit français de cette époque; 
mais il est fort amer, & ce sujet , contre les Anglais , et cite un 
cruel quatrain : 

AngJicuB eat ciii 

KmoqaamcrederefBi est 

Dum tibi diril : Ai«. 

Tuiqmin «b hMU eart. 

En résumé, cflloorrage, rempli dénotions historiqaespré-' 
cisce et de raisonvemeos bien déduits, sur notre ancien droit 
public , sera toujours excellent à lire pour s'instruire k fond des 
causes de nos vieilles dissensions avec les Anglais. On trouve ^ 
la suite un petit aperçu géographique sur la Gaule et la Grande- 
Bretagne qui dénote un savoir tant soit peu gothique. Il j est 
écrit que saint Patrice , fil! de la sœur saint Harlin , fut euvojé 
par le pape Célestin , en Hjbernie , qui est une région en mer, 
noiamèe Escoiie laSaidvaigejoii les gens mangent les hommes 
et les femmes, comme dict saînct Hierosmc. Si cette assertion 
est vraie, il faut convenir qu'on ne doit désespérer de rien en 
jFait de civilisation , puisque ri!.cosse est aujourd'hui considérée. 
par bien des gens éclairés , comme un des pays de la terre où U 
faiU chercher le type de l'espèce humaine ^ sous le double rapport 
des tmnières et des mœurs. 



LA GRANDE DANSE MACABRE 
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istoriée et renouvelée de vieux gaulois en langage le plus poli de 
notre temps , avec le Débat du Corps et de l'Ame y la Gomplaincte 
de FAme damnée ; l'Exhortation de bien vivre et de bien mourir ; 
la Vie du mauvais Antéchrist ; les Quinze signes du jugement. 
A Troyesy chez Jean-Antoine Gamier, 1720; i vol. in-49 %• 
en boisy de 76 pages. 



(148S.90^1728.) 



L^auteur^ ou plulôt le traducteur français de ce livre bizarre^ 
est un sieur Guyot Marchant > qui demeurait à Paris^ en 1485. 
L^édition originale parut, cette même année ^ le 28 septembre. 
Elle est fort rare , mais bien moins complète que les éditions pos- 
térieures y ne contenant que 10 feuillets de texte et 17 gravures 
en bois. L^édition in-fol.^ gothique^ de 1490, indique que cette 
composition singulière , qui se trouve figurée dans un tableau 
fameux du peintre Holbein , et^ dernièrement, dans un ouvrage 
anglais à vignettes coloriées , intitulé : The Dance of Death, 
a été traduite autrefois en vers français d^un poème allemand. 

LHdée du livre est le développement de ce lieu commun , si 
souvent traité dans toutes les langues, que tous les honunes, 
grands et petits , riches et pauvres , paieront le tribut à la mort. 

O créature raisonnable 
' Qui dësire le firmament , 
Voici ton portrait yëritable , 
Afin de mourir saintement; 
C'est la danse des Macabëes , 
Où chacun a danser apprend , 
Car la Parque, ceste oEstinëe, 
N'épargne ni petit ni grand, etc., etc., etc. 

La suite des figures représente la mort entraînant les gens de 
toute condition, hongre mal gré, à commencer, pour les hœnmes, 
par le pape, Pcmpereur, le patriarche, le connétable, l'arche- 
vêque, le roi, le chevalier, le cardinal, etjusqu^ausimj^eabbé, 
au bailli, à Pastrologue, au bourgeois, au moine, au maître 
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d^école^ à Pusarier, àPamoureax, aa petit enfant et aa méde- 
cin ; et, pour les femmes^ depuis la reine ^ la duchesse^ la ré- 
gente , Pabbesse , etc.^ etc.^ jusqu^à la bergère ^ à la bourgeoise, 
à la mignonne^ à Timpotente, à la pucelle , à la femme grosse y à 
la religieuse^ à li^ sorcièirey ft la bigote et à la sotte. Le texte en 
vers qui se lit en l^as de chaque figure en est Pexplication para- 
phrasée. La mort dialogue avec le patient en octaves de huit 
jneds , quelquefois assez comiques^ le plus souvent insignifiantes. 
Nous remarquons dans Tauteur une certaine pente satiriqu|S 
contre le clerffé; car c'est toujours Inique la mort.goguenarde 
jç plus, çt qui fait le plus de façons pour la sviyre. 

LA MOIT. 

Vous faites IMtoniié , me semble, 
Cardinal ! Allons, vilement ! 
Suivez les autres tous ensemble , 
Rien ne sert votre ëtonnement ! 
Vous avez vécu richement. 
Et non pas comme les apôtres j 
liaissez ce riche habillement , 
Yons danserez comme les autres . 

LB ÇA&DUfAL. 

^''ai bien sujet de m'ébahir, 
Puisqu'il faut enfin que je parte ^ 
Je ne pourrai plu^ me vétir 
De violet ni d'écarlate ; 
Chapeau rouge , chape de prix 
Âe faut laisser en grand'detresse ; 
Hélas! je n'avais "paa appris 
Qu'après 1^ joie, vient la tristesse.. 

Nous obsenrerons encore que les femmeç ^ eu généra ^ dans cet 
ouvrage^ suivent la cam^arde de meilleure grâce que les hommes^ 
et peut-être Fauteur a-t-il raison^ en dépit de Pappareil de cou- 
rage dont notre noble sej^e s^enorgueillit : il est yrai qu^il ne s'a- 
git ici que de la mort naturelle. Nous ne dirons rien des pièces qui 
suiycntla grande danse j et où les mêmes pensées se retrouvent 
sous une forme moins piquante. A Tégard des signes précurseurs 
de la 9n du moi]iide qui terminent TQuvrage^ ils donneraient à 
penser que le n^nde va finir tous les jours ; car ces signes ne 
sont autreç que les vices de rhumanité.. « Quand vous verrez des 
ambitieux cruels , des impudiques effrontés , des avares sans 
pitié^ etc., etç.> etc.^ ce sont de& signes prochains de la fin du 
monde.» Ne yoUà-l-il pas des signes bien précis? J'aime mieux 
c^te tradition sacrée : «ÎQuand vous verrez le monde se couver* 
ûr, ce sera le signe qu'il toudie à sa fin. » 



LE GRAND RÀLENDRIER 



ET COMPOST DES BERGIERS, 



Composé par le Bergier de la Grand^Montaigne , auquel sont 
' adioustez plusieurs nouuelles figures et tables ^ lesquelles sont 
fort utile» à toutes gens , ainsi que pourrez voir cy-apres en ce 
présent liure. A Paris (sans date, mais de l'an iSoo, comme pu 
peut le voir au feuillet de la Physionomie des Étoiles, vers la fin 
du lii^re), pour Jehan Bonfons, libraire , demourant en la rue 
Neufue-Nostre-Danie , à l'enseigne Sainct*Nicolas. Figures eu 
. bois gothiques, i vol. in-4 de 84 feuillets. (Très rare.) 



(liS8— 1900.) 



M. Brunet dit q^ic le Compost des Bergiers fut imprimé en 
français 9 pour la première fois , à Paris, par Gujot Marchant^ 
Fan 1488, le 18' jour d'avril , in-fol., gothique, de 90 feuillets^ 
fig. en bois. Il remarque que le P.laîre assure^daos son Index H- 
brorutnj que cet ouvrage est traduit du latin de Sextus Rufus Avîe- 
BUS; mais il n^en croit rien^ d'autant que Panzer ne le donne 
pas à cet auteur. Je me permettrai d'être de son avis contre ce- 
lui du P. Laire, tout en pensant que la composition du premier 
Compost des Bergiers (car il j en a plusieurs) remonte fort au 
delà de 1400^ et probablement au temps où le latin corrompu fai- 
saitune partie de la langue vulgaire des Français et des Gaulois 
romanisés. Le Compost est une production l)eaucoup trop rustique 
pour être attribuée au poète du iv* siècle Avienus , bien que ce 
poète ait été assez barbare pour mettre Phèdre en vers élégiaques^ 
et Tite-Live en vers ianibes. Je lis sur mon exemplaire^ qiû vient 
de la bibliothèque des capucins de Boiien^ une note manuscrite 
ancienne^ où il est dit que ce livre fut défendu pour ôter les 
exemples de fortifier les superstitions. Il y avait matière, carie 
Bergier delà Grand'Montaigne se mêle d'^explîquer tpus les se- 
icrets des mondes à propos du cours des années et des saisons. 
le vois, dans ses prologues, que l'homme met autant dé teinns à 
décliner et se détruire qu'à croître et se fortifier de corps et d'es- 
prit, c'est à dire 36 ans^ d'où il résulte que la durée naturelle 
de la vie humaine est de 72 ans , et que les différences en plus et 
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ea moiiis liennent au bon ou mauvais régirne , aux accidcns ou 
à ia boBiie lortane. l'y vois aussi cpie les 72 ans se rapportent à 
une mvle année solaire de douze mois ^ répartît en quatre saisons 
de trois mois chacune^ en comptaot 6 ans de la vie pour un 
mois; d^où nos quatre saisons de Jeunesse pladsanie^ Force vi- 
goureuse y Sagesse profitable et Vieillesse débile j, durant cha- 
cune 18 ans. Mais ce n'est rien encore ; voici qui passe les bornes 
du Calendrier : « L'homme se change par les inclinations des 
corps célestes. » ^ 

« En janvier que les rois venus sont ,^ 
» Blau médit, Frëmui se morfont, 
» Anthoine s'«sbat , Yin^pt boit, 
» Pol doit plus qu'on wt lui doibt. » 

L'arbfe des péchés a 7 branche figurant ios ^ept péchés ca~ 
pitaux. Chacune de ces branches a plusieurs rameaux : ainsi 
lorgueil en a 17^ l'envie 13, Pire 10, la paresse 17, l'avarice 20, 
la gloutonnerie 5 , et la luxure 5 -, c'est bien peu. Selon ce que ra- 
conte Lazare , des choses dô l'enfer , après sa résurrection , les 
orgueilleux sont attachés à des, roues de rao^lin à crampons de 
fer, qui tournent perpétuellement ; image de la roue de la fortune. 
Les envieux sont transpercés de glaives et j^e x^outeaux aigus. 
Les paresseux, dans une ténébreuse salle , sont mordus de ser- 
pens menus et gros. Des chaudrons pleins de métaux fondus 
coulent sur les avaricieyu^s: poiur lo» StoâU^ d'or ^t d'argent. Sur 
les bords d'un fleuve infect , des tables servies de crapauds rassa- 
sient à bon marché Us^ gloutons et^loutQs. l^s luxurieux sont 
baignés dans des puife de {m et de sou£^. 

Vient enswtte le Jardin aiuae champs de vertus , contenanl TO- 
raison dominicale, l'Ave Maria-, le Credo, les dix Commandc- 
mens de la loi, et les cinq de FÉglise, en vers français barbares, 
tels qu^on les connaît; le tout avec des commentaires et nombre 
de mauvais vers français et latins. 

S^nsuivent encore V Histoire du navire sur mer_, comparé d 
rhomme vivant au mmde en perpétuel péril de damnation, des 
chansons.de bergers et de bergères plus morales que poétiques , 
une explication des vertus théologales, un traité d'anatomie 
où l'on apprend que le corps humain comprend 248 os, un 
traité d'hygiène pour les quatre saisons, un traité d'astro- 
logie qui dénote des observations astronomiques assez étendues 
et plus subtiles qu'on ne s'y attend. 

Le livre finit par une suite de distiques et de quatrains, inti- 
tulée : les Dits des Oiseaux), dans lesquels dits chaque oiseau 
nous enseigne à bien vivre. Certainement , le Bergier de la 
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Grand' Hfantaigne y type de Mathieu Lansberg, n^en sait pas 
autant que notre bureau des longitudes } mais q[uoi ! le sayoir des 
Newton et des Laplace commence ainsi^ et puis il j a des gens 
qui paient le Compost 50 fr. en 1833. Ce n'est donc pas un al- 
manach méprisable. D'ailleurs Tabbé Goujet eu estime Tauteur 
et le met au rang de nos vieux poètes , dans sa Bibliothèque 
fiEançaise. 

Voici un échantillon de ses poésies : c^est une chanson de 
bergère qui bien se cognoissoit , et à laquelle sa cognoissance 
profitoit, et disoit : 

Je considère ma pauure ^umanitë 

lit comme en pleur][nasqi|is sur terre : 

Je considère moult ma nragilitê 

Fit mon pechë qui trop le cueur me serre : 

Je considère que mort me "viendra qnerre 

Je ne scay Theur, pour me toUir la yie : 

Je considère que rennemi m'espie , 

La chair, le monde si me guerroyent fort 

Je considère que -c'est tout par envie 

Pour me livrer sans fin de mort a mort : 

Je considère les tribulations 

De ce siècle ; dont la yie n'est pas nette : 

Je considère cent mille passions 

Ou pauuyre hum'aine créature est sqbjecte : 

Je considère la sentence parfaicte 

Du vra3r juge faicte sur bons et inaux : 

Je considère que tant plus vis, pis Taux, 

Dont conscience bien souuent me remort : 

Je considère des damnez les defaux , 

Qui sont livrés sans fin de mort à mort. 



Quand ce viendra le jugement doutable , 

O doulce vierge sur toutes délectable, 

Ayt^ mercy de moy celle joijimée^ etc., etc., etc. 



L'AMANT RENDU CORDELIER 

À L'OBSERVANCE D'AMOURS ; 



SUIVI OB 



L'AMANT RENDU PAR FORCE 

AU COUVENT DE TRISTESSE; * 

LA COMPLAINCTE QDE FAIT L'AMANT A SA DAME 



PAR AMOURS; 



\X DES 



DICTS D'AMOURS ET VENTES. 



Sans date, \ voL in-12 gothique, avec figures en bob et le chiffire 
de Guillaume Nyyer, imprimeur de Paris, en iSso. 

Cette édition n'est guère moins rftre que Fédition imprimëe à Parîs, du 
4 octobre lé^o ,^ in-4 gothicrue^au Saulmon , par Germain Vineaut ou Bi- 
neaut. Elle contient 5a feuillets, sans date ni signature y et se trouvait chez 
le duc de la Valliére. Bernard de la llonnoye , dans une de ses notes sur 
Du Verdier. continuateur de la Bibliothèque, française de La Croix du 
Vaine , attribue \ Amant rendu CordeUer a Martial Ôauvergne, dit de Pa- 
ris, parce qu*U naquit dans cette ville. On a réimprima ce joli^ poème à la 
suite des Ârrests aAmours^ du même auteur. Notre eMemjplaire a Pavan- 
tage de renfermer deux pièces qui ne se rencontrent m dans Tédition 
de 1^90 . ni dans celle de iSso, savoir : la CaptpUùncte de V Amant et lea 
Dits a Amours et fientes. Ces deux pièces portent la rubrique suivante : 
▲ Paris, pour Jehan Bonfons, libraire , demourant en k rue Neufve-Nestre- 
Ûame, à Tensdgae Sainct-Nicolas. 

( 1490-15120. ) 

Martial Dauvergne^ procureur au parlement de Paris et notaire 
aaChàtelet^ mort en 1508^ auteur des poèmes ci-dessus énoncés , 
est surtout connu ^ premièremeut par ses Vigiles de la Mort de 
Charles F/J^ poème^ où les exploits de ce grand règne sont racon- 
tés avec intérêt^ réimprimé^ en ïl%% y par Goustellier^ en 2 voL 



i n-1 2 ; sccoDdcDien t ^ par les Arrests <f Amours ^ qujo Lb jurisconsulte 
Benoit le Court a commentés trop savamment. Nous parlerons^ 
dans l'article suivant, de ce dernier ouvragé, d'un auteur plein 
• de sentiment et d^esprit, qui, avec bien moins de réputation 
que Villon , nous parait lui être fort supérieur. Son Amant rendu 
cordelier à l'observance d' amours, dont il est question présen- 
tement, est vivant de grâce et d^imagination. Il eût mérité d'être 
rajeuni par La Fo/itaine, ei , tiJ qu'il est, oa \^ Ut avec charme, 
sans se rebuter de la prolixité gothique dont il n'est pas plus 
exempt que toutes les poésies de cette époque. L'auteur expose 
qu'il a vu en songe ce qu'il raconte. C'était la marche alors usi- 
tée 5 (ous nos vieux poètes songeaient -, Jehan deMeung songeait^ 
Martin Franc songeait ; Octavien de Saint-Gelais et André de 
la Yig^e songeaient Martial de V^fi» a donc vu, en songe, 
uug poure amant , portant le deuil et saiks devise, pleurer amè- 
rement à la porté d'un* couvent de cordeliers, et denaander à par- 
le»à Damp prieur. Le malheureux vient pour entrer en religion, 
chassé du monde par les tourmens que l'ainour lui cause. Damp 
prieur est l'homme de sens : il ne se presse pas d'accueillir le 
poure amant -, et, dans Tidée d'éprouver sa vocation , il lui pré- 
sente tous les agrèmens de la vie mondaine ^en opposition avec 
les rudes épreuves du cloître. 

* Il n'y a océans que pouretè y dit-il. — HéU^ ! riâpond T W^^nX, 
il ne m'en ichauU. — Jtois «d'où î*^ous vîewt .oeste affoctppn? — 
Les biens d^amours je vous les quitte 3 mes ris sont tournés à 
plourer; en lieux où tout plaisir habite je ne quiers j.amai§ jd.e- 
mourer* — Comme voim qui .estes «i jeune , ayez«^#us le £ttQur 
tant failli? etc. — A poursuivre grâce de dame , trop y faûh de 
pas et de tours ^ et si n'en peut-on avoir dragme» qui opfOMSte 
mille doulours. — De tds maulx nul n'est tant malade qu^«4i ne 
faee bientost guérir, d'ung badser. ou d'une balade, j^ant 
amour le veult secourir. — Ha ! monseigneur , vous av-ez ê^i ! 
TOUS sçavez mieulx que vous ne dictes ! etc., etc. — Mais quçjle 
d^me servîez-vous donc? étoit-ce un monstre de nalurei? — "-âïon^ 
non ; le bien et le mal cognoissoit ; jamais n'en •s^a de parei44e ) 
Dieu lui doint bon jour où quelle soit, et à tous ceulx de sa sé- 
quelle! quant j'oys encor parler d'elle, les larmes m'en vien- 
nent ez yeux, et ma douleur s'en renouvelle ; dont il ne m'en 
est pas de mieulx.» Damp prieur, en homme expèrîmepté, 
veut savoir les détails de la passion de l'amant, ce quilm sug- 
gère une série d'interrogations, dont qudqucs unes ^oni déli- 
cates. c( Or, sire^ par ce seur dormir, que tenez de si grant va- 
eur, sentiez -vous pas le cueuf frémir.,.? Estiei^-Toûs^ point 
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transi oo pisme? — Baisme trois fois mon oreiller en riant h 
part moy aalx anges. — Dorant que ceste nnict duroit, la son- 
giez-Tom point nallement? ou se vostre œil la desiroit pour 
yeoir illec yisiblement? car de tel mondain pensemeat ad- 
viennent maÎRctes frénasîes , etc. — Bien'sonyentte fois adye- 
ncâtquetoirementjela songeoje, toute telle joye iSimeprenoit 
qa^aalit chantoje et pleureoje, puis , moi resveillé, j'enragcoyc 
cpe ne la yeoye illec et maintes fois place changeoje en fai- 
i;ant des piedz le^heret.» Damp prieur continue : il demande à 
l^amant s'il suiyaijt sa dame en tout lieu , sUl passait les nuits 
sons sa fenêtre y s'il en perdait le boire et le manger, etc., etc. y 
à qaoi Pâmant répond toujours que ùui^ et en des termes fort 
passionnés^ Damp prieur ne se rebute pas; il a Pair de croire 
que tous ces tourmens de l'amour ne sont que roses au prix des 
rigueur^ de la yie monastique. « Tout cuisans que sont les maux 
de l'asiant , -dit-il ^ un petit brin de romarin donné par cdle 
qu'on aime ^ et assaisonné d'un d^nlx regard , yous paye de tout 
martyre. -^ H est yrai , reprend l'amant ^ mais si le lendemain 
«» mitre oompaignon swviewi, h qni l'on fasse bienyenue^ la 
fièyre en double continue^ etc., etc. — Vous ne me ferez pas 
croire > rl^iqua Damp prieur, que si yous «ussiez bien fait con- 
naître yos peines à yotre dame, die n'en eût pas eu pitié! — 
Àh ! monseigneur, d^cHe ne me plains mie ! ta famite en est à 
MaleboootM et Danger, qui m'ont desseryi près d'eHe , et ont 
mon bien «t mon bonneur tollu. » Damp prieur fait une der- 
nière tentatiyepour éprouyer la résolution du poure amant : il lui 
laisse entreyoir que Vénus finit toujours par entendre Icsclamours 
de qui l'en yeult prier > mais Tamaut résiste, et, bien déterminé 
d'entrer en religion, dit à l'abbé: «Je suis prest^uantàDieu 
plaira.-^ Hélas! poure malheureux! tu perdras ici ta jeunesse, etc. 
— Mon cueur ne s'en esbafaira. » Sur ce , Damp prieur s'en ya 
le timbre d ses frères sonner j rassemble le chapitre^ et lui pro- 
pose de receyoir le npvice ; lequel, étant accepté , est reçu , logé 
dans lecouyent, iDSiruit de ce qu^l y doit faire, et se soumet 
Hberallement à tout, sansmurmore ni négligence. Toutefois, 
en une iournée du |^rin temps, q^^on dit , sur l'faerbette , Dan^ 
prieur lie suiyurk ayant à sa ceinlure trois brins de yioleitte, 
crime dont il fut séyèrement puni , et dans leipiel il ne retomba 
plus. Le temps du noyiciat passé , yieut le grand et fatal jour<do 
la prise d'habit. Amis, parens, yoisins son t conviés, scion Tu- 
sage, beaux gens d'armes, belles dames, etc., etc. Entre icelles. 
parait la beauté qm causait le martyre du noyice : on la connaît 
à ses pleurs et à ses yétemens de deuil. Les dames , en la yoyant. 
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se prennent à la manldire et à caqueter. L'oCGce commeûGe : 
Damp prieur proche sur les vanités du monde , sur la pénitence 
et sur la mort. Durant le sermon^ le poure amant ne peut s'em- 
pêcher d^étendre ses regards sur celle qu'il va quitter pour tou- 
jours^ puis il fait semblant de dormir. La triste toilette suit le 
sermon. Le novice est mis quasi tout nu avant de recevoir Pha- 
bit de cordelier. A le voir ainsi dépouillé , les sanglots éclatent 
dans rassemblée ; la dame par amours s^efforce de paraître tran- 
quille^ mais la fièvre la dévore. Elle se lève^ chancelle^ et tombe 
évanouie. On la délace : le novice accourt épouvanté , lui fait 
respirer du vinaigre ; mais voilà qu'en revenant à elle , la dame 
par amours laisse tomber d'une de ses manches un cour iw 
émaillé de plours^ que le novice n'avait pas donné...: c'est le 
dernier trait des malheurs du poure amant. Dès lors il ne songe 
plus qu'à précipiter la cérémonie , qui est un peu longuement dé- 
crite : ilrevétl'habitde cordelier^ jure d'observer la règle, et sur- 
tout de renoncer à toutes les esp^es de doulx jeux. Ce n'est pas une 
petite affaire^ car le lecteur saura qu'il y a quarante et une 
sortes de douh: yeux 5 doulx yeux qui toujours vont et viennent ; 
doulx yeux avançant Taccolée; doulx yeux reluisans comme 
azur^ doulx yeux farouches et paoureux; doulx yeux à vingt 
et cinq caras ^ dçulx yeux renversés à grand haste \ doulx yeux 

Sétillans et gingans -, doulx yeux rians par bas et kault ; ruans à 
extre et à senestre , etc., etc., etc. La cérémonie achevée, et les 
présens faits au nouveau cordelier, les gens s'en vont , et l'aur 
teur finit par ces vers : 

Il n'est loyer que de poure homme. 
De charité que de pur don. 
Ayez, mesdames, pitié don 
Ues amoureux de Tobsenrance, 
Car ils ont trop piteux guerdon* 
Dieu leur doinct bonne pacience ! 



1 



L Amant rendu par force au Couvent de tristesse peut être 
considéré comme la suite du poème précédent t mais , ainsi qa^ 
toutes I^ suites, il est inférieur à l'ouvrage principal. On y voit 
le cordelier en proie à la fois aux dégoûts du monde et à ceux da 
cloître. 

Rendu je suis au couvent de tristesse 
Auquelsans cesse je pleure et gémis. 
Dueil en est prieur qui me tient grant rudesse, etc. 
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En pais ne laisse oeulx qui Tordre ont promis. 

De ce couvent désespoir est portier, 
Et le chambrier se dit fol appétit. 
Soulci se tient auprès du bëmtiér, etc 

Adiisez y mes gorgias de court, etc., etc. 

Qui n*y pense , je dis qu'il n*est pas sage. 



Qnant à la ballade de la Complainete qtie faict V Amant d sa 
Dame par amour s y quelque goût que nous ayons poifr les poésie» 
erotiques de Martial de Paris , nous respectons trop la - chas- 
teté des lecteurs modernes pour en parler ayec détail. Q 
nous suffira de dire qu^elle est écrite sur le rhythme alexandrin, 
et que tous les vers de cette pièce ^ par un vrai tour de force, se 
terminent, pour cause, par de ces mots que les femmes savantes 
voulaient étêter sans pitié, tels que : Comporte ^ convient, con- 
joindre, compromis, compère, conseils, condescendre, c<m- 
fesse , etc. Honni soit qui mal pense du dictionnaire ! 



Les Dicts éC Amours et Ventes sont un dialogue entre Pâmant 
et Pamye , où chacun Ée vend tour à tour des fleurs d'amour, es 
accompagnant le marché de petits mots de tendresse, de malice, 
ou de passion, a de je vous vends la violette-, de je vous vends 
la marjolaine ; de je vous vends la fleur du Pré-Blanc; de je 
hous vends la verge d! argent, etc., etc. Ces milliers de puérilités 
amoureuses divertissaient nos pères : aussi toutes les idées de 
nos yieux auteurs sont-elles tournées vers Tamour. Chez eux 
Pamour se mêle à tout, et tout s'y rapporte. Les mœurs fran- 
çaises , si généreuses , si polies, en sont découlées comme d'une 
source vivifiante et inépuisable. Nous devons nous estimer heu- 
reux de devoir à cette faiblesse pour nos compagnes de si noble» 
et de si brillantes destinées -, et les femmes de tous les pays , de- 
vant tirer un juste honneur de ce fait incontestable, sont obligéesi 
de pardonner^ en faveur de ce grand résultat, les libertés de nos 
poètes, dans les choses ainsi que dan$ les mots. 



i 



y 



LUI. ARREST D'AMOURS. 



Arresta ainorum, accuralissimls benedicti GurtU Symphonani 
coïKimentariis ad utriusque juris rationém , forensiumque ac- 
tioHum usum acutissime accommodata i franc, lat. ; le tout dili- 
gemment reveu et corrigé outre les précédentes impressions. 
Un vol. in-i6. A Rouen, chez RafAaël du Petit-Val. 

Selon M. Brunet^le52'' arr6t et Pordonnance sur les masques 
sont de Gilles d^Aurigny y dit le Pamphile, Quant à Pensemble 
du livre des Arrests d' Amours ^ il est, comme on sait, de Mar- 
tial Dauvergne. La première édition qui en fut donnée porte la 
date de 1525 (Paris, 18 novembre), 1 vol. pet. in-4 gothique; 
et la meilleure est celle qu'a publiée Lenglet Dufresnoy, avec des 
notes et un glossaire des anciens termes. A Paris, 2 vol. in-12, 
en 1731. L'édition de 1587 a le mérite d'être fort jolie et assez 
peu commune. Benoit Court, auteur beaucoup trop sérieux du 
docte commentaire de ces décisions plaisantes et frivoles , était 
un chanoine de Lyon, né à Saint-Symphorien du Forez, dans 
le XVI* siècle. Sans les nombreux passages d'Ovide, de Lucrèce, 
dé Plante, de Virgile et d'autres poètes, qui coupent à chaque 
instant le travail pesant du légiste, son commentaire, tout farci 
de citations prises dans le texte des lois romaines, et dans les 
l^loses d'Accurse, de Bartole, d'iEmilius , de Baldus, etc., serait 
illisible. 

Martial Dauvergne a voulu, dans cejrecueil, se moquer des 
formes pédantesques et du jargon barbare de la justice. Sa plai* 
santerie , qui suppose une grande science , serait meilleure si 
elle était moins prolongée -, mais , à la longue , elle semble un peu 
froide. Eu général, ce poète aimable est plus fait pour le senti- 
ment que pour la raillerie. Il a grâce à pleurer et grimace parfois 
en riant; en quoi il est j|isteme»t l'opposé de Clément Marot. 
Sans rapporter le sujet des cinquante-trois Arrêts d'Amours, ce 
qui deviendrait fastidieux , nous pouvons bien faire un choix pi- 
quant dans ce vaste répertoire de controverses galantes, imitées 
des troubadours provençaux. 

Au second arrêt , par exemple , il s'agit d'une femme qui avait 
piqué d'une épingle la joue de son amant après l'avoir baisée. Le 
bailli de joye la condamne à mouiller chaque jour la plaie avec 
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9a boadié josqa'k parfaite guèri^n , et à 30 livres d^amende au 
profit desprisônnier» d^amour ^ ponr être employés en banqnets. 

Le neaTième arrêt «st rendu pardevant le marquis des Fleurs 
et Violettes d'amours ^ contre un amoureux un peu simple qui 
avait intenté action à son amie ^ sur ce qu^elle écoutait les fleu- 
rettes de pUisieiirs galans y et acceptait d^etrx des bouquets , 
perles et menues choses. L'amie sie défend aAec hauteur, en disant 
que sa partie. adverse devrait pIutM se réjouir de la voir si ho- 
norée ^ et que ledit plMgnant entend mal son coê. Sur d^aussi 
bonnes raisons , Pamie devait gagtier don procès et le gagne. 

Au dixième arrêta un etntre amôureut, demandaiit rescision 
d^un contrat prétendu usuraire^ par lequel il serait tenu de faire 
[4iasieurs dons, honneurs et servies à sa dame^ pour un seul bai- 
ser^ pçrd sa cause avec dépens. Dans le fait comme dans le droite 
peut-il y avoir usure dans un baiser bien donné? le garde des 
sceaux d^amours ne le pense pas , et nous sommes de son avis. 

Le treizième arrêt mérite une mention particulière : il est 
rendu par le prévôt d'Aubépine contre les héritiers d'un amant^ 
qui réclamaieitit 9 à titre de droits successifs^ les faveurs qu'une 
dame s'était engagée à donner perpétuellement au défunt, et 
dont la principale consistait à lui faire^ à volonté^ lepetùgenouil, 
La dame répondpertinemment qu'il n'en est pas des biens d'a- 
mours comme des autres, et que si elle faisait le petit genouil 
auxdits héritiers, elle donnerait plus qu'elle n'avait promis. 
Point de question dans cette affaire : aussi la dame gagne-t-elle 
sa cause avec dépens. . 

Le quatorzième arrêt rentre dans l'espèce du précédent : il 
émane du* sénéchal des Aiglanliersj, et déboute un demandeur 
impertinent qui invoquait le droit de retrait lignager, à propos 
d'un baiser quotidien qu'un sien parent, dont il était le p\^^ 
proche lignager , avait cédé , pour un prix et du consentemen t 
de la dame baisante^ à un acheteur dudit baiser. 

Au trentième arrêt, on voit enfin une femme condamuèi^ , •^ 
ost vrai que ce n'est pas sans raison. Après avoir rainA ' 
amant; elle prétendait lui refuser ses grâces. La cour ToViV ^^ 
servir aux communs plaisirs. ^^8^ ^ 

Le trente-troisième arrêt renvoie un vieillard qui de^v^ 
à justice qu'une telle dame fût contrainte à l'aima,. nnuv?^^^^aî 
geat. Vit-on jamais d'arrêt plus équitable? r po t^ ^^^ ^ 

Le quarantième arrêt présente un vrai jui^^ 
mon. Certaine dame somme son amant de cesser^^^^ ^^ ^ 
de redevenir joyeux. La cour fait droit à sa recniA ^'^^^^ \^- ^ 
dition qu^ellc égaiera sondit amant. ^ ^t^, ^^^^^^ 
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L'ordonnance des masques ne fait pas beaucoup d^honneur à 
la chasteté du sieur Pampliîle. Une de ses clauses permet à tous 
masqués j tdter, baiser^ accoler et passer outre^pourvu que ce ne 
soit par force. 

Le trente-cinquième arrêta qui est le dernier, établit la bonne 
judiciaire de PaUbé des Gornards, lequel, tenant ses grands jours 
à Rouen , prend connaissance de la cause de dame Gatin Hu[^ie 
coDtre son époux Pernet Fétart , réclamant le paiement de cer- 
tains arrérages à elle dus , depuis quatre ans^ par ledit Fétart. 
L'abbé déboute la demanderesse, mais Pautorise à se pourvoir 
d^adjoint, pourvu que ce soit sons main et sans bruit. 



LES VERTUS 



DES EAUX ET DES HERBES, 



AVEC LE RÉGIME CONTRE LA PESTILENCE; 



Faict et composé par messieurs les médecins de la cité de Basle en 
Allemaigne. i vol. pet. in-4 gothique, fîg. en bois^ contenant 
1 7 feuillets , sans date ni rubrique. 



(I490etiviron.) 



Les médecins de Bâle ont divisé leur premier Traité de la 
Vertu des Eaux et des Herbes en trois parties, dont la première 
traite des eaux artificielles; la deuxième, des herbesVct la 
troisième > qui est fort courte, se réfère à aulcunes recehtes 
utilles et. proffitables pour la consolation des corps humains. 
Le traité entier est écrit d la requeste de très noble et redoutée 
dame la comtesse de Bouloi^ne j pour ce qu'elle est dame pleine 
de pitié et compassion ez pouures malades esquels elle secourt 
Irèsvoulentierspour F amour de Dieu^ ainsi que dame bien sachante 
et apprise en V art de lamédicine. On voit, dans la première par- 
lie, que Peau d'or distillée avec des plaques de fer chauffées au feu 
et mortifiées quarante fois dans de Peau de fontaine, puis gardée 
dans une phiole d'yvoire, étant mélangée avec le vin qu'on boit, 
ou prise pure , est un excellent cordial qui enlumine les esprits ; 
que l'eau de la feuille , fleur et racine de Buglose guérit les mé- 
lancoliques et lesfous enragés ; que l'eau de bouton rouge de Dar- 
chacange Montaing .est bonne aux ulcérations des reîiis de ceux 
qui pissent le sang ; que l'eau de fenouil provoque le lait chez les 
femmes et le sperme chez les hommes; que l'eau de Pringorum 
guérit de la strangurie eiprouffite moult à engendrer ; que qui 
lave. «a face dans de Peau, de romarin Pembellit, et que qui 
se baignerait dans cette eau rcnonrellerait sa jeunesse comme 
l'aigle 'y enfin que les eaux de fleur de fève , de semences de me« 

Analectabiblion. i. i4 



— 210 — I 

Ion y de flcnr de sehuc^ de lis, de racine de bais , sont propres à 
conserver ou à rendre la fraîcheur du visage et de la peau. Ici 
les auteurs se justifient de donner une telle recette, eu ce qu^il 
est permis aux femmes d'user ^auculns moyens qui embellissent 
et les font sembler jeunes affin de garder leurs maris d'aller en 
fornication et adultère. 

La deuxième partie, qui traite de la vertu des herbes^ nous 
apprend les merveilleux effets de l'armoise, bonne surtout pour 
provoquer les règles et guérir les fleurs blanches, la propriété 
qu'a la chélidoine de rendre la vue, recette connue des hiron- 
delles, la vertu de l'hysope pour la toux, celle de la rue pour faci- 
liter les urines , celte de la crevé ou cive pour refrmdir les sens, 
celle de l'ortie contre l'ardeur amoureuse^ etc., etc, etc. 

La troisième partie, celle des recettes, nous donne, contre la 
goutte , le remède suivant : prenei oint de pourceau frais j racine 
de persil j racine d'ysope^ et graine de genièvre ,• puis cuisez tout 
ensemble très bien en un pot neuf de terre couvert très bien deux 
jours et une nuit ; mettez bon vin blanc dedans tant que la ma- 
tière soit bien confiiez et puis la coulez bien parmi deux touailleSj 
et mettez-en une boîle pour garder, et oignez-en la goutte. 

Le second traité comprend le régime contre la pestilence. Le 
premier préservatif est de prier DieUj la glorieuse vierge Marie, 
et mesmement messeigneurs sainf Sébastien et saint Roch^ lesquels 
sont spéciaux intercesseurs envers Nostre Seigneur contre cette 
merveilleuse maladie. Nous n'entrerons pas dans le détail des 
moyens thérapeutiques proposés par les médecins de Bâie ; d'au- 
tant moins que ces moyens n'offrent rien qui soit saillant par 
la science ou par l'étrangeté ^ mais nous rapporterons textuelle- 
ment les conseils hygiéniques de ces docteurs du xv« siècle, 
parce qu'ils offrent des rapports frappans avec ceux que nous 
ont donnés nos* docteurs en 1832, contre le choléra-morbus 
asiatique, a Au temps qui est dangereux de pestilence on se doibt 
)) garder de trop manger, et de tous baings en général , et spé- 
» cialement des estuves, de aer trouble comme nébuleux, plu- 
» vieux ou couvert de serain , ou aer de nuict -, de soy courrou- 
» cer, et de mélancholie, de mauvaises odeurs, de froid, de 
)) lait, de tous fruitages pierreux, comme pèches, prunes, ce- 
)) rises et aultres seoàîblables; et ne porte point ton urine trop 
D long-temps avccques toy. Ne bcns point sans avoir sdif , et te 
» garde de compaîgnie de f a»jne etde excesi^ve paour . Ta viande 
)) doit estre mêlée avec un petit de vinaigre, et principalle- 
» ment quand le temps est cfaauld et la personne diaulde. Le 
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» matin^ qaand tu lèveras, et n^estant point fort tes membres^ 
» te habille chauMemeut , et te pourmeiue bien, et ne soie pas 
ji long-temps sans déjeuner. Lave tes mains souvent en eau sa- 
» lée ; ne te travaille point trop de quelque labeur que ce soit, 
)) et tiens ta teste et les pieds chaulds. » 

Ces préceptes, reconnus exccUens, sont reproduits eu vers à 
la fin de ee livire, demeuré inconnu à nos bibliographes. 
L'exMnpiaire que nous ponédons vient de U bibliothèque de 
M. liMgs de LôttdreB, Il n^est pas «barbé. 



LES LUNETTES^ DES PRINCES, 



Avec aulcunes Balades et Additions nouuellement composées par 
noble home Jehan Meschinot , en son vivant grant maître de 
rfiostel de la roynë de France. — Icy finissent les Lunettes des 
Princes , imprimées à Paris par Philippe Pigouchet. lan h.cccc. 
quatre vingt et dix-neuf^ pour Simon Yostre^ Ubraire, demou- 
rant en la rue Neufve Nostre Dame , à l'enseigne Saint Jehan 
levangeliste. i vol in-8 gothique, de io8 feuillets, très rare. 

M. Brunet, aui parle de cette édition sous le No 8728, dit que ce précieux 
livre (précieux par sa rareté) fut imprimé , pour la première fois , à 
Mautes, chez Estienue Larcher, en 1493, i yoI. pet. in-4 gothique. Jehan 
Meschinot, qui fut maître d^hôtei du duc François II de Bretagne , puis 
de la reine Anne , y est qualifié de seigneur de Mortiéres. Ce poète, homme 




(ju il prit de Banni de Liesse. Notre édition de 1499 porte 
du premier feuillet , sur lequel est gravé sur un frontispice en bois le 
chiffre P, P,, le nom entier de Philippe Pigouchet. Nous remarquerons 
que le livre est imprimé sans points ni virgules. 

(1493-1499.) 

Cet ouvrage de morale^ dont Tabbé Goujet ne nous dispense 
pas de parler ^ est une lôacédoine de vers et de prose , mais plus 
souvent de vers ^ composée dans le but de retracer aux grands 
de la terre leurs méfaits et leur néant. 

« Les grants pillent leurs moyens et plus bas 

Les moyens fapt aux moindres maitz cabas 

Et les petits s'entre-veulent destruire, etc., etc. , etc.» 

Le lieu commun n'est pas traité ici selon la manière d'Horace, 
pas plus que dans le passage qui suit^ sur. le malheur et la néces- 
sité de ia mort : 

a O mort, combien ta mémoire est amî-re ! 



Tu n'as en mal seconde ne première ! 

On ne te peut descripre bonnement^ 

Plus a en toi de douleur et tourment 

Que comprendre ne çeut entendement 

Soit de Platon, de Virgile ou Homère, etc., etc.» 

Suivent de tristes complaintes sur la mort du duc Jean de 
Bretagne : Mais quoi ! le roi David , prophète pacifique. — Et Sa- 
lomon saige dict eu publicque — Eux-mêmes ont dA trespasser 



/ 



— . 213 — 

^Ordonc chascnn dûibt y passer. Voilà qui conduit le poète 
au dégoflt de toute chose et de toute personne i . 

« Il ne me chault de Gaultier ne Guillanme 

£t aussi peu du roy et sqn royaume , 

Je donne autant des rez que des tonduz, etc., etc,» 

Il entre bien quelques regrets des plaisirs évanouis^ dans cette 
philosophie chagrine : 

J'ay eu robes de martres et de Bierre , 

D^oyseaulx et chiens a perdrix et à lièvre ; 

Mais de mpn cas c'est piteuse besogne , 

S'en cellui temps je fus jeune et enrieure 

Serrant dames à tours, à meung sur yeure ^ . . 

Tout ce qu'en ay rapporte , c'est yergogne, etc., etc., etc. 

Ce retour mélancolique sur le passé mène bientôt le Banni de 
Liesse à des pensées religieuses et à de pieux conseils adressés 
à son lecteur : 

Quant tu liras le Romant de la Rose , 
Les faicts romains , Jules, Virgile, Orose *, 
Et moult d'autres anciennes histoires, 
Tu trouTeras que mort, en son enclose, 
A prins les grants çt a leur bouche close 
Desquels encor ilorissent les mémoires 
Par leurs bienfaits et oeiivres méritoires. 

....... .^. .. c^. ^ ... , ^ . . . . 

Rends-toi à Dieu et ton courage change ! 

Rends-lui honneur, rends-li^i jgloire et louange ! 

Recognois-le pour ton Seigneur et maistre.,^ 

Car envers toy n'a pas este estraoge. 

Mais t'a baille ame qui, sans estre ange, 

N'^ pareille créature en son estre, etc., etc., etc. 

Vient ensuite une excellente recette : 

four parvenir doncques à grant science 

Un livre auras qui a nom conscience 

Où tu liras choses villes et nettes : 

Fuy les. ordes , et destruy com si en ce 

La mort estoil : pren tout en pacience 

Et te repens de tes façons jeunettes ; 

Mais pour plus cler veoir, te fault lunettes 

Qui discernent les blanches des brunettes, etc., etc., etc. 

Ces lunettes spnt merveilleuses : le verre de droite est la pru- 
dence, leverredegajacheestlajustice, et ces deuxverres sont joints 
entre eux, sur le milieu du nez philosophe, pa? un clou qui est 
la tempérance. J?sà grande foi au clou , pour ma part , ayant lu, 
dans rimitation de Jésifê-Christ , ces belles paroles : Frena gti- 
lam et ownia vilia frenabuntur. Peu après la description des Lu« 
nettes morales et l'indication de leur usage, finit la première 

^ Orose est bien choisi pour la rime. 
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partie des Ballades. Une Oraison en prose ^ intîtiilée Oraiêfm de 
V Acteur (c^est àdire dePauteur)^ succède à ces Ballades^ et précède 
un songe également en prose^ où les Lunettes jouent leur rôle , 
mais qui^ du reste, est si confus, que Panalyse en serait diffi- 
cile. Après le songe , le poète nous donne un long et ennuyeux 
poème octosjUahk|Ud , lequel commence ainsi : 

Homme misérable et labile 

Qui va contrefaisant Pliabilç 

Menant estât désordonné, 

Croy^ qu'enfer est de lor donné 

A qui ne i^ivra «ainctement, etc»» etc., etc. 

Quin^^e feuillet^ de distiques «rrivent à la suite du poème. En 
voici un échantillon : 

(kO force ert i^udenee mise 

£t assise. 
Justice y est bien comprise 

Et submise, 
Dont les lunettes se font 
Qui sont de bêle devise \ 

Or les vise ,^ etc., etc., etc. 

S'ensuivent xxv Ballades con^posées par le dict Jehan Meschi- 
not sur xxY Princes de Ballades, ou Ballades adressées aux 
Princes et à lui envoyez et. composez par messire Georges ladven- 
turierj serviteur du duc de Bourgogne.. Ce .fleuve de Ballades^ 
pour me servir du langage de Mesdiinot^ n'est pas trop navi- 
gable pour nos intelligences modernes. Messire Georges ladven- 
turier y donne^ au surplus^ des avis très sages aux princes men- 
teurs^ avares^ inconstans^ amis de la guerre, égoïstes, envieux, 
prodigues^ etc., etc.^ etc. Ces Ballades sont souvent précé- 
dées d'un verset de ^Écriture sainte. Après elles, on voit une 
commémoration , en vers, de la Passion de Jésus-Christ, et pre- 
mièrement de l'oraison qu^il fit au Jardin des OUves. 

S'ensuivent les nouvelles additions. S'ensuit une supplication 
que fist le dict Meschinot au duc de Bretaigne, son souverain 
seigneur. L'homme ne vit pas seulement de lunettes morales, il 
lui faut encore du pain. C'est ce dont le Banni de Liesse, s'étant 
aperçu dans sa misère, s'autorise pour da»ander à son patron 
de le secourir. La requête est faite en termes assez curieux pour 
que nous devions l'extraire : k Supplie très humblement vostre 
» poure vassal , loyal subject et serviteur, nommé le Banni de 
)> Liesse , à présent demeurant au diocèze dHiifortone , parois- 
» sien d'affliction, et voicân de désespoir... Exposant, comme 
» dès son jei\ne âge , il a continuellement servi messeigneurs 
)) vos prédécesseurs, les ducs Jehan, Franfoii», Pierre et Artus... 
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B Un larron^ pilbliqtienieiit ennemi de humanité ^ appelé màl- 

i> heur^ demourant de tout temps aycc Fortane^ accompaigné 

)i d'une yieiile maigre déchirée^ laquelle est nommée Pauvreté^ 

n ont incEessamincn t guerroyé e t noursuiTi le dict suppliant. . . ; on t ^ 

t en conduisant leur cruelle inimitié , expolié le dict suppliant ^ 

)i de cinquante ans et plus (ceci nous apprend que Meschinot 

9 était né avant 1437), et qui pis est, ont faict commandement 

» exprès il fureur^ souci^ ennui et douleur^ leurs armuriers de 

9 mille ans^ de forger^ au4it Banni de Liesse, ung pesant biir- 

9 Boîs à double soulde^ dont les étoffes sont d'acier de mélanco- 

» be mistionné d'aigreur^ etc.^ etc., etc. Qu'il vous plaise , mon 

» souverain seigneur^ commander à Honneur, procureur gêné- 

w rai de vos entreprises, soy adhérer avec le dict suppliant... Ce 

» faisant, vous le réformerez^ en changeant son nom et lieu de 

» sa demeure, etc.^ etc., etc., priant Dieu à jamais qu'il lui 

)> plaise vous donner paix et repos d^'esprit, aise, santé d'ame 

» et de corps , honneur, bonne vie et longue durée, avecques 

» tout ce que vostre noble cœur désire. Amen. » 

Ce n'était pas , du moins , sur ce ton bassement et ridicule- 
ment piteux que Marot demandait l'aumône à François P*^^ mais 
pourquoi nous attacher à la guenille de ce pauvre homme? 
C'est à la pourpre ducale et royale qu'ail faut nous prendre ici , 
car si la misère, à genoux, soulève les cœurs nobles, l'ingrat 
égoïsme de la puissance opiflente , envers ses serviteurs , n'offre 
pas un spectacle moins digne de mépris ; et il y faut joindre l'hor- 
rear. Au surplus^ un grand enseignement ressort de la vie du 
Banni de Liesse^ c^est le cruel degré d'infortune auquel peuvent 
conduire les Ballades. Il vaut presque toujours mieux faire des 
. souliers que des Ballades. 

Jehan Meschinot ne sujqplie pas seulement le duc de Breta- 
gne *, il supplie aussi Dieu, (bon pour celui-là !) 

Dieu p^re par crëatioiï , 

Et père de recréation, etc., etc., etc., 

de venir ji son aide. A cette nouvelle requête succèdent divers 
Rondeaux ^ tme brtéve lamentation et complainte sur la mort de 
mad«m^ de Bourgogne ^ faict e à la demande de monseigneur de 
Orouy quand il vint en Èretaigne devers le ducj lequel piteuse- 
mefU se dauloit du cas advenu^ plus une Oraison de Nostre- 
Dame^ et commence chacune ligne par Vune des lettres de VAve 
Maria; plus d'autres poésies mêlées ; plus une Ballade faite pour 
la imhesse Marguarite de Foix, quant elle vint en Bretaigne } 
plus des Litanies svr l'Amour sodale^ l'Amour vicieuse et TA- 
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inour folle , où Ton voit ce que prescrivent et savent faire ce 
trois amours. L'Ouvrage , ou plutôt le Recueil , se termine pai 
deux ou trois dernières Ballades et autant de Rondeaux^ plu 
un dialogue entre la Mort et THonneur humain^ qui pouvai 
être fort intéressant^ et qui ne' l'est guère. Jean Meschinot n< 
manque pas 4e sens , tant s^en faut ; mais il n'a ni goût ni génie 
Son livre n'en, est pas moins recherché des amateurs^ qui h 
paient, volontiers 100 francs en 1832 ^ tandis quUls ont un Boi 
leau pour 20 sous et moins. C'est que les Lunettes des Prince 
sont^ ainsi que nous Pavons dit, d'une extrême rareté^ proba 
blement par un effet de leur peu de mérite même qui en aun 
fait négliger la conservation. 



• .1 ■ 



IM VERGIER D'HONNEUR, 

Nouuellement imprimé à Paris. De rEntreprinse et Voyagl^pe Na^* 
pies; auquel est comprins comment le roi Charles, huitiesme de 
ce nom, à bannière desployée, passa et repassa, de journée *eh 
joun^ée, depuis Lypn jusques à Naples, et de Naples jusques à 
Lyon. Ensemble plusieurs aultreS choses faictes et composées par 
révérend père en Dieu, monsieur Octavien de Saint-Gelais, éves- 
que d'Angoulême, et par maistre André de la Vigne , secrétaire 
de la royne, et de monsieur le duc de Savoye, avec aultres. On 
les vend à Paris, en la grant rue Sainct-Jacques, à l'enseigne de 
la Rose blanche couronnée {sans date). Un vol. in-fol. , gothique , 
à deux colonnes, contenant 127 feuillets, avec des signatures dé 
ÂAini. , frontispice et figures en bois. (Edition très rare, qui pa- 
raît antérieure à celle de Paris , Jehan Trepperel, quoique Pan- 
zer fesse remonter cette dernière à Tan i^q5.) 



(1495.) 



Maître André de la Vigne , au lieu de commencer simplement 
sa curieuse chronique de rexpédition de Charles VIII, laquelle 
est écrite moitié en vers, moitié en prose, la fait précéder , feelon 
le goût du temps , d'une fiction poétique. II suppose que , pendant 
SOQ sommeil, dame Chrétienté^ fille du prothoplasmateur, est ve- 
nue lui conter ses doléances ^ ce qu'ayant entendu dame Noblesse, 
sa chère amye et sœur dilective, cette bonne dame est accourue 
pour la consoler et lui~ promettre la guerre de Naples , qui n'in- 
téressait guère, soit dit en passant, dame Chrétienté, Majesté 
rmjole parait, sur ces entrefaites , et scelle de sa parole les pro- 
] messes de dame Noblesse. Plusieurs conseillers, qui du reste 
avaient grande raison, essaient en vain, par des rimes rétro- 
grades , de faire abandonner a Majesté royale son généreux des- 
sein ; l'entreprise est résolue. Maître André de la Vigne est con- 
tent, aussi bien que dame Chrétienté^ il chante un hymne en 
riionueur du roi et se met eu devoir de raconter comment 
Charles VIII alla de Lyon à Naples avec une armée, pour s'en 
revenir , après quatorze mois d'absence , de Naples à Lyon. Voilà 
bien un début de secrétaire qui ne sait rien ou ne veut rien dire 
de ce qu'il sait. -C'est dans Guicbardin , et surtout dans Co- 
nûnes, qu^ii faut chercher le nœud de cette pitoyable et vaillante 
expédition. On v verra comment elle fut suggérée à un roi 
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de 22 ans^ bravc^ mais inhabile, par Ludovic Sforce, qui avait be- 
soin, pour un moment^ de la présence desFrançais en Italie^ pour 
psurper le duché de Milan sur Jean Galéas Sforce^ son neveu , 
allié par sa femme Isabelle à la maison d^Arragon , souveraine de 
NapWll comment ce double traître mit dans ses intérêts les èeax 
ministres de France dirigeans, savoir ^ à prix d'or^ Ift séttécbal 
Estieone de Vers ou de Vaesc , et par Pappât d'un charbean de 
cardinal, le trésorier des finaijices^ évéque de Saint-Maio^ Bri- 
çonnet \ enfin comment Ludovic, ayant une fois rempli son but 
de refouler Tarmée du prince d^Arragon dans le micHocritalic, 
pour empoisonner son neveu tout à son aise et voler la souve- 
raineté de Mjilan au successeur naturel en bas àge^ n^eutri^i de 
plus pressé que de se faire un mérite auprès du roi ded RoUains, 
des Vénitiens 5 du pape et du rcn de CastiUe, d'écraser les Fran- 
çais y et que d'ourdir , à cet effet y une ligne odieuse avec les 
princes sus-nommés. Nous remarquerons, à ce propos , ^fati Lu- 
dovic Sforce, dit le More, put, aussi bien que Borgîa, servir de 
tjpe au héros du Traité du Prince ; mais , malheureux comme 
lui, il prouve, par sa destinée, que Machiavel, en dépit de ses 
panégyristes , a montré , dans sa théorie de domination, plus de 
cruelle subtilité que de haute prudence. Le penseur méchant n'est 
jamais assez profond. Venons au Vergier d'Honneur : 

« Mille quatre cens quatre vins et tréze ^ 

V Le roy Charles, hmctème de ce nom 

2> Pour rëpulser l'iniqaitë maulvaise 

» Du roy Alphons (jui tenait à malaise 

3» En bon pays plusieurs nobles de nom 

M Aussi pour los, gloire, bruict et renom 

ti A main arme'e, en brief temps conquester, 

» Il entreprint de Maples conquester, etc.> etc., etc.» 

( * lisez, pour la mettre coauae ponr la Yéiiti, quttre-wngt-iut et traite. y 

Après avoir fait, à grands frais, d'assez minces préparatifs, le 
roi de France vient àLyon le 1 3 mai 1494. C'estfequ'es* le rendez- 
vous de l'armée. Il envoie, par terre, le duc d'Orléans (qui fut 
depuis Louis XII), avec des gens de guerre, vers Milan, Gènes » 
Venise, Florence, Lucques, Pise, etc., puis met ordre auxaf* 
faires de son royaume , nomme régent monsieur de Bourbon, et 
part pour Vienne en Dauphinè, avec la reine et tonte la cour. 
De Vienne, le 22 août, à la côte Saint-André^ le 23 à Grenoble. 
La ville était tendue et ûecoustrée parmjf les rues à grant tapisse- 
ries. Six journées de séjour à Grenoble. On renvoie les chariots 
qui n'aura^nt pu passer les monts d'Embran , el tovt k bagage 
se met sur deamnlets : 
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fardeaux, paquets, çraus bahus, malles, coffres, 

Broches, caienets, poilles, pots de fer aux gauffres, etc., etc. , 

et le roi défend à tous de rien prendre sans pajer. 

Noms de ceux qui furent envoyés en mission dans les princi- 
pales YÎlles dltalie. Jehan de Chasteaudreux, Hervé du Ghesnoy. 
Adam et Adrien de Lille, en Lombardie ; Jehan de Gardonne^ à 
Florence ; Brillac^ à Gênes; Gaulchier de TintevlUe^ à Sienne ; 
à Milan ^ Rigant ou Regnault d'Oreilles -, à Lucques^ le seigneur 
de Couan et don Juan; Louis Lucas ^ encore à Milan ; le sei- 
gneur de Bouchai ge et Montsoreau^ à Venise. Plus tard, on y 
envoya le geigneur d'Argenton TPhilippe de Comines) , et bien 
en prit. Le seigneur d'Aubigny lut dépéché avec des troupes^ 
dans la Romanie^à la rencontre de. Frédéricd'Arragon, frère du 
roi Alphonse^ qui nePattendit pas^ et commença une retraite 
précipitée qui rendit le séjour du seigneur d'Aubigny^ dans cette 
partie , aussi facile que le fut , par la même cause , la marche du 
roi sur Naples. Monsieur d'Autun , le général Bidant^ et mon- 
sdgneur le président Quesnov^ allèrent en ambassade à Rome 
auprès d'Alexandre ¥1 (Borgia^. 

Noms des chefs de l'armée: Monseigneur d'Orléans <^nduisant 
Pavant-garde à Asti. On le laissa depuis dans ces contrées, où il 
ne fit pas grand'chose qui vaille pour s'être enfermé dans No- 
vare^ qu'il occupa stérilem^t^ au lieu d'aller au devant du roi, à 
son retour^ et de gêner la réunion des confédérés; Messieurs de 
Bresse^ de Montpensier, qui fut laissé à Naples ; de Foix , de Li- 
gny Luxembourg, de Vendôme, Engilvert de Clèves^ de la Tré- 
mouille, qui se couvrit de gloire à Fornoue- d'Aubigny , Jean 
Jacques, prince de Salerne ; les trois marquis de Saluées , MM. de 
Kenne, deRothelin,lesmaréchauxde6ié, Rohan et deRieux; 
les sénéchaux de\Beaucaire, de Normandie et d'Agenois. Le 
compilateur de oejf)Kiieil, qu'il lui soit permis de le dire , avait, 
dans cette armée^ûn de ses auteurs qui occupa le poste de lieu- 
tenant du vicomte de Lanzac, nommé gouverneur de Naples sous 
M. de Montpenrier. 

Noms des mignons et familiers du roi : Bourdillon, Balzac, 
Uchoulx , Galliot, Ghastillon, George Edoville, Paris, Gabriel 
et Dijon, 

« Pour assaillir un feaiiuiu donion 

» Trop plus propres que dix autres milliers, eto. > etc.» 

Ghandyot , le bailli de Vitry , Jehannot du Tertre , Perot le 
Vacher, René Parent, le bailli de Saint-Pierre-Ie-Moustier , 
Idiau de Fasnay , du Fau , Pierre de la Porte, de Valtetantpierre, 



— 220 — 

Girault ci Charles de Suzanne^ le seigneur de la Brosse ^ mon- 
sieur du Ghief ^ et Adam de Maulbranche^ tous officiers des di- 
vers services de Sa Majesté. 

Le roi part de Grenoble le 29 août , après ouï la Messe ^ pre- 
nant congé de la reine avec sa noblesse.. Couchée à Escroj ^ le 
lendemain ^ samedi , 30 août ^ couchée à Saint-Bonnet; diman- 
che 31 , à Notre-Dame d'Embrun ; lundis l" septembre^ à Brian- 
çon ', mardi 2, à la prévôté d'Ourse (Oulx). On y pendit ^un gen- 
tilhomme aventurier j mercredi 3 , couchée à Siize , en Savoie j 
jeudi 4^ à Saint-Joùsset^ vendredi 5, à Turin ^ où il y eut une 
solennité moulte grande. Madame de Savoie alla au devant du roi 
avec une suite nombreuse magnifiquement parée, On eut des 
fttes de tout genre, 

« Fraoches repues, grosses urbanitez, 

» Recueils joyeulx, doulces humanitez, etc., etc.» 

On joua aux carrefours des mystères , dans lesquels figuraient 
Noé^ Sem , Gham , Abraham , Jacob ^ Hercule et Jason. Le sa- 
medi 6 , à Quiers , où la réception fut encore très belle. Trois 
pucelles débitèrent au roi force ballades. Mardi 9, à Asti, où 
Ludovic Sforce, et sa femme Béatrix d'Esté, vinrent saluer 
Ghar'lcs VIII en grande pompe. Le roi, ayant été atteint de la 
petite- vérole, fut contraint de séjourner près d'un mois dans 
cette ville : c'est là qu'il reçut la nouvelle de la victoire rempor- 
tée sur le prince de Tarente, par ses galères, près du poftt de 
Gênes. Le 6 octobre, le roi, étant rétabli, alla coucher à Mont- 
cal, en Lombardie , jolie petite ville appartenant à feu Iç mar- 
quis de Montf errât, dont la veuve fut une alliée des Français, très 
ardente et très utile. Le 7 octobre , à Gazai , capitale du Mont- 
ierrat. La marquise douairière y reçut le roi de son mieux, et lui 
fit servir poules, pigeons, chapons de Saint-Denis arrosés d'hy- 
pocras blanc et vermeil. Vendredi 10, à Moclore^ samedi 11, à 
Vignebelle (le marquis d'Aubays, dans soii^ itinéraire des rois, 
de France, dit Vtgèvé)'y\xinii 13 , aux Granges, à une demi-lieue 
de Milan ; vendredi 14 , à Pavie. L'entrée et le séjour dans cette 
ville, îusqu^au 17, ne furent qu'une fête continuelle. Le 17, àCas- 
tel-Saint-Jouan ; et le lendemain entrée triomphale à Plaisance. 

Sour loyers et guerdons 
le, mesmement les plus saiges 
Firent au roi de très ^racilux dons 
Et par exprès des plaisantins fromaiges 
Qui sont si grans, si espais et si larges 
Que peuvent estre grans meulles de moulins, 
Lesquels il lit conduire dans Moulins 
Devers la royne et monsieur de Bourbon, 
Qui le présent trouvèrent bel et bon. 
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Mais ce que' Charles VIII ne trouva pas bon, ce fut d'ap- 
prraidrëla mort du jeune duc de Milan y Jean Galéas Sforce^ qu(i 
Ludovic, son oncle, aussitôt après le passage des Français, 
acheva d'enfpoisonner à Pavie , pour régner à sa place. Le roi 
versa des larmes au service funèbre. Le jeudi, 23 octobre, à 
Florénsole ; le 24» à Saint^Denys (Borgo san Dioniago) ; le 25, à 
Fornoue, bourg au pied des montagnes, où plus tard, 

A maints Lombards tenant là leur arroy 
On fist croquer de trop dures chastaignes. 

Le 26, à Térence, dans les Apennins -, lundi 27, à Bellèe^ le 28, 
à Pontresme (Pontremoli) , où Pierre de Médicis vint assurer le 
roi de Tamitié des Florentins, en lui remettant les clefs de la 
place de Sarzane; le mercredi 29, à Yole, où il y eut une que- 
relle d'Allemands facilement apaisée ; le 30 , à Sarsaigne (Sarzane). 
le roi y séjourna six jours. Ludovic profita de ce repos pour venir 
encore saluer Charles YIII , comme s'il avait voulu de plus en 
plus rendormir. Après quoi il retourna vite à Milan ourdir sa 
trame, les Français ne lui servant plus à rien désormais. Jeudi, 
6 novembre, à Massa ^ le* 7, à Petre-Saincte (Pietra Sauta), 
ville florentivie, qui reçut garnison royale au château; le sa- 
medi, 8 itôvembré, entrée solennelle à Lucques; et le dimanche 
à Pise , autre entrée magnifique. Les Pisans accueillirent le roi 
comme un libérateur qui les devait soustraire au joug, eneore 
bien nouveau, des Florentins. André de la Vigne se complaît , 
dans sa description de Pise , à détailler surtout les somptuosités 
du cimetière, dont la terre fut apportée de Jérusalem par ordre 
de Constantin , et dans lequel sont figurées la Création du monde, 
la Passiou de Notre-Seigneur Jésus-Christ, etc., etc., etc. Le 
mardi 1 1, au pont du Cygne , à deux lieues de Florence. Là, six 
jours de station, à cause de Témeute des Florentins , qui chas- 
sèrent Pierre de Médicis , lui reprochant d^avoir livré leurs places 
aux Français. Ce n'était, toutefois, qu^un feu de paille, ainsi 
qu'il y en a tant dans l'Italie. Pierre de Médicis à peine chassé , 
Pëmeute s'apaisa ; les Français furent admis sans honneur ni 
bameur ^ le maréchal de Gié fit les logemens, et le lundi , 17 no- 
vembre, l'armée entra dans Florence. 

Les Florentines à faces angëliques,^ 

Dames de Sienne , Romaines autenti'cques , 

Vinrent illec voir le roy des hardis 

Et leur sembloit estre a ung paradis, 

De voir François en leurs terres marcher. 

Car bien sçayent que pour enharnacher 

La nef Venus d'amoureux agirons 

Et pour à poinct un connin embrocher 

Qa^ils ne vont pas aitisi que bourgerons, etc ., etc . , etc . 
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L'armée royale était disposée dans l'ordre suivant : Las cou- 
levrinicrs , la bande des piquiers y la bande des arESlétrîen, 
puis six mille capitaines commandés par rnoosieur de Clères et le 
comte de Nerers^ les archers d'ordonnance , les hommes d'armes 
à cheval^ tons gentilshommes^ la bande des deux cents arbalé- 
triers^ la bande des archers de la garde du roi^ conduits par 
Grussol etClaudedelaChaslre avec monsieur de Qaoqueboume^ 
fils de ce dernier -^ la bande des cent gentilshommes du roi^ les 
pages d'honneur^ les yalets de pied^ le roi, monté sur son 
courrier^ dit le Savoie^ magnifique cheval noir et borgne; Sa 
Majesté^ reyétue d'une armure étincelante de pierreries , ayant 
à ses côtés quatre grands seigneurs florentins ; puis venaient k 
grand'écuyer et le prévôt de l^hôtel , suivis d'autres ar^heis de 
la garde du corps ^ les chevaliers de l'ordre 5 lesseigneurs^ ducs^ 
marquis^ comtes et barons^ les cardinaux^ évoques et abbés, les 
présidens et gens de conseil , les pensionnaires et grumds gosiers 
de cour j qu'André de la Vigne qualifie de grande bragare, de 
grands prodigues de despens ordinaires y de grands pompeursdu 
temps présent qui court, les trésoriers et financiers généraux , 
les bagages^ les vivandiers^ les lavandiers, les marchands por- 
tatifs^ les chariots, charrettes^ brouettes et autres ustensiles. Le 
roi entendit la Messe à Saint-Laurent > le lendemain à l'Annot^ 
ciade; puis^ se tenant sur ses gardes jusqu'au 28 novembre^ il 
alla coucher ce jour-là, un vendredi^ dans une maison de plai- 
sance près du port de Florence ^ le 29^ à Saint<]iasant^ di- 
manche 30^ séjour f le 1'''^ décembre^ à Pontgibon (Poggibonzi); 
le mardi 2^ entrée à Sienne l'antique^ alors ville impériale ^ pea 
satisfaite de son sort -, car on y reçut le monarque français eomme 
un libérateur. Tous ces petits Etats municipaux ^ abandonnés i 
^ix-mémes ou asservis par leurs voisins; étaient devenue tneu 
misérables. Se tournant et retournant sans cesse , toujours i]> 
quiets^ toujours mécontens^ toujours changeant, faisant tantôt 
de la domination avec des chapelets et des échafauds y tantôt de 
la liberté avec des poignards et du poison y suspendus à la basque 
du premier souverain puissant qui passait , pour lui crier vivat! 
et lui demander ce qu^ils ne savaient ni définir, ni conquérir^ ni 
garder, ni respecter, à savoir une noble et calme indépendance; 
tous ces petits États, disons-nous, représentaient justement les 
grenouilles d'Ésope , implorant Jupiter. Quant au brave roi 
Charles YIII, qui n'avait aucune politique dans la téte^ qui était 
venu en Italie sans savoir pourquoi^ ou plutôt à son insu, 
pour faire, de ses deux ministres prévaricateurs , l'un duc, 
l'autre cardinal, il regardait ces mouvemens d^un air étonné. 
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aocsMUant vaguement toat le monde , promettant au hasard , 
semuii au hasard de faibles garnisons qui ne servirent à rien , 
ni pcmr lui ni ponr les autres -, c'est ce qu'il faut voir dans Go- 
mines. Le jeudi, 4 décembre, le roi quitta Sienne, et alla cou- 
cher k San-Clero, qui esi un lieu plaisamment cùntaumé^ yeh« 
dredi, séjottr ; le 6, à la Paillette (la Paglia), hameau de cinq ou 
six maisons, où Ton rejoignit l'artillerie^ dimanche, après Messe 
oute, départ et coucher à Aiguependant (Aquapendente), pre- 
mière ville pontificale^ mercredi 10, seulement, le roi se remit 
en roule pour Viterbe, où il coucha : il y fut bien reçu et prit 
son logement k l'évèché, près la porte romaine. De Viterbe , 
M. de la Trémouille fut député vers le pape Alexandre YI , qui, 
après quelques explications, accorda le passage. Ce pontife, sur 
le oonseil des Colonnes , gibdins, et contre l'avis des Ursins, àa 
parti gudfe, avait d'abord fait mine de tenir pour les Arragon- 
nais ; mais il changea, pour le moment, sans doute, % la vue de 
la dâTaite honteuse du prince Frédéric d'Arragon. Des cardi- 
naux, et le confesseur même du pape , vinrent saluer le roi à 
Viterbe. Tout étant ainsi réglé, départ et d'autre, le lundi, 
i5 décembre, on repartit pour la petite ville de Naples (Nepi), 
où l'on s^arféta jusqu'au 19. Ce jour-là, départ pour Bressaignes 
(Bracdano) ,place appartenant à un riche seigneur nommé Yir- 
gille, qui eu fit fort loyalement les honneurs, et donna même 
son fils bâtard , jeune homme de grande audace, pour faire la 
campagne avec l'armée de France. Le roi demeura dans Brac- 
dano jusqu'au 24 décembre, pour faire ses dernières dispositions 
d'entrée dans Rome. Il envoya M. de Ligny, avec bon nombre 
d'Allemands, occuper Ostie, et MM. de la Trémouille et de 6ié , 
à Rome t faire ses logemens. Il reçut aus«i, àBracciano, l'am- 
baisadi; solennelle du pape , composée des cardinaux de Lorette^ 
de Sainl4)enys et de l'Escaigne. Le prince d'Arragon , duc de 
.Calabre, qui était encore à Rome avec ses troupes, voyant les 
Français si près de lui , s'enfuit vers la Fouille. Enfin, le ^4 dé- 
cembre ou le 31 (car il y a ici une contradiction dans le Verrier 
S Honneur), le 24, donc, et non le 19, comme le dit le marquis 
d'Aobayt , Charles YIII entra dans Rome avec son ost, qu'il était 
d^ bien tai^, h la clarté des torches et des flambeaux. Il prit 
ion chemin par la porte Flâmine, passa devant Sainte-Marie del 
Vepolo, et s'alla loger au palais Saint-Marc avec toute son ar- 
tillerie. Alexandre YI était de méchante humeur et s'enferma 
im le cfcÀteau Saint-Ange , sans vouloir voir le roi , ce qui cha- 
pina tant Sa Majesté , qu'eMe députa au pontife MM. de Bresse, 
de F«reg , de Ligiy , de Gié , Fèvéque d'Angers, et maître Jehan 
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(l'Arcy^ lequel, parte moyen d'une belle et humaine haremgueen 
bon latin j parvint à rétablir Pharmodie. Cet heureux ràndtat 
obtenu^ Charles se mit à visiter /«« choses exquises de Rome^ 
telles que Sainte-Véronique, Nostre-Dame-de-Saint-Luc^ Téglise 
des Frères-Mineurs, dite Ara cœlij le mont de la Sibylle, d'où 
Pon voit Vhôtel de ville qui fut le Capilole ancien des Romains^ et 
le mardi , 13 janvier 1495, la Minerve et Saint-Sébastien. Une 
rixe s'étant élevée, sur ces entrefaites, entre la garde française 
et écossaise, et les juifs, dans laquelle plusieurs de ces derniers 
furent tués , le roi donna Tordre à M. de Gié de faire justice, et 
six galans juifs furent pendus. Le jeudi 15^ visite au Colisée, 
qui appartient et est de droit au roy ^ le 16, messe à Saint- 
Pierre, et ce même jour, où le pape et le roi se virent affec- 
tueusement, M. de Saint-Malo (Briçonnet) fut fait cardinal; 
le 18, dimanche, le roi toucha les écrouelles à la chapelle de 
France, puis assista, en grand cortège de seigneurs^ à Poffice 
majeur célébré par le pape à Saint-Pierre. Sa Majesté ainsi que 
sa suite étant confessées, Sa Sainteté , vêtue de blanc , donna sa 
bénédiction solennelle au peuple et à Parmée , comme au grand 
jubilé. Les jours suivans, visite à Saint-Jean-de-Latran^ et dispo- 
sitions militaires pour le départ. Enfin, le mercredi, 28 janvier, 
après avoir ouï la messe, déjeûné chez le pape, reçu sa defrnière 
bénédiction et baisé sa main, le roi quitta Rome, emmenant, 
comme otage libre, le cardinal de Valence, fils naturel d'A- 
lexandre VI, et alla coucher à Marigné ; le 29, à Belistre (Vel- 
lé.tri), où Pon séjourna jusqu'au 3 février. Le cardinal de Va* 
lence profita de ce séjour pour s'enfuir du camp et retourner à 
Rome, où déjà le pape avait faussé sa foi et donné la main aux 
ennemis du roi, ainsi que le seigneur d'Argenton Pavait su dé- 
mêler et mander expressément de Venise. Le comte de Nevers, 
à Pavant-garde , prit d'assaut la ville et le château de Moatfortin. 
Le mardi , 3 février, à Valmontone^ le 4, à Florentine, où Pon 
s'arrêta le 5, pour y être parrain d'un juif que M. d'Angers 
baptisa et nomma Charles. Rien, aujourd'hui, ne fait mal comme 
ces baptêmes de juifs garantis par des princes français. Ven- 
dredi 6, à Verlic -, lundi 9 , à Bahut , d'où le roi alla voir le siège 
d'un fort , dit le Mont-Saint-Jean. L'assaut fut sanglant : il y 
périt 40 hommes de Parmée royale*et 956 assiégés , après un 
combat de sept heures, où Charles VIII se montra ce qu'il était, 
digne chevalier. On sut là que le duc deCalabre s'était encore 
enfui de San-Germano , abandonnant ainsi la clef du royaume de 
Naples de ce côté. Jeudi 12, à Cyprienne*, vendredi 13, à San- 
Germano. On mit garnison dans le château ^ puis on visita Pab- 
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Charles YIII. Du 29 mars au 10 avril ^ le temps fut employé à di- 
verses courses de plaisir ou de dévotion ; le 10^ M. d'Aubigny 
partit pour occuper la Galabre; le 14^ arrivèrent les vaisseaux 
de France 9 au grand plaisir de tous; le 15 ^ le roi toucha les 
écrouelles^ ce qui fit un spectacle moult beau d voir; le jeudi 
absolu^ 16^ grand office^ où le roi nourrit 13 pauvres. Le jour 
de Pâques^ 1 9 avrils le roi se confessa à Saint-Pierre^ où il dîna et 
toucha derechef les écrouelles. Il y eut sermon du seigneur Py- 
nelle. Dp 22 avril au l""' mai ^ joutes magnifiques près du Chà- 
teau-NiSiif. Les tenans étaient Ghastillon et Bourdillon y pu» 
M. de Dunois et Pécuyer Galliot. Dimanche^ 3 mai> représenta- 
tion solennelle du miracle de saint Janvier. Lundi , 4 mai^ in- 
ventaire du Ghâteau-Neu^ait par MM. de Bresse et du Boys- 
Fontaine. Il s'y trouva des richesses supérieures à toutes cdies 
du roi , de monseigneur d'Orléans et de monsieur de Bourbon 
réunies. Le vendredi 8^ on alla voir, à deux milles de Naples, la 
montagne que Virgile fit percer bien subtilement. Le 10 et lé 11^ 
préparatifs pour rentrée royale, qui eut lieu, le 13mai^ avec la 
plus grande pompe. Le roi se rendit à Saint-Janvier y y fit le ser- 
ment , reçut celui des nobles napolitains , donna Tordre de che- 
valerie, et fut proclamé à la joie générale. M. de Montpensier 
fut nommé vice-roi. Le 18, banquet royal au Château-Neuf^ et 
le 19 , chez le prince de Salerne. Le mercredi, 20 mai , après 
86 journées de séjour, le roi quitta Naples avec une grande 
partie de son armée, pour s'en retourner en France -y il était plus 
que temps. Le 20, couchée à Averse; le 21 , à Gapoue; le 22, 
chez l'évoque deSesse; le\24, à San-Germano; le 25 ^ à Ponte- 
Corvo ; le 26 , à Cyprienne ; le 27, à Forcelonne (Florentine), et 
le jeudi 28 , à Lyague. La petite ville de Forcelonne était sous 
l'interdit du pape quand le roi y passa, parce que les babitans 
avaient coupé les bras à leur évéque, du parti arragonais. Mais 
le roi , ayant le pouvoir de se faire dire la messe partout^ en usa. 
De Lyague, le 29, à Yalmontone; le 30 , à Marigné ; et le lundi, 
1" juin , à Rome. Le pape était sorti de sa capitale. Charles YIII 
disposa toute chosepour sa sûreté et pour celle de la ville sainte, 
rendit ses hommages à saint Pierre, et logea chez le Cardinal 
de Saint-Clément. Mercredi 3, à Campanole ; jeudi 4, à Soulte ; 
et le 5 , à Yiterbe, où l'on demeura deux jours, par révérence de 
la f este de Pentecouste. Plusieurs pages du roi, s'ètant égarés 
dans les bois de Yiterbe , y furent tués par les paysans. On prit 
les assassins et on les pendit. L'avant-garde de Farmée fut arrê- 
tée à rentrée de Toustanella, place que l'on prit d'assaut et que 
l'on pilla. M. de Lesparc, pour s'ètrç engagé imprudemment, 
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fut fait prisonnier. De ce moment^ le roi ne marcha plus qu'en 
bon ordre et comme en pays ennemi. Il quitta Yiterbe le 8 juin^ 
lundi» et alla coucher à Montefiascone. Le 9 et le 10> à Aqua- 
pendenie. Il eut quelque peine à franchir Rio^et San-Glero 
le 12 ; mais, enfin» il gagna heureusement Sienne» où il fut très 
bien reçu le samedi Id.juin. Mercredi 17.;à Poggibonsi; le len- 
demain, proce^ion du Saint-Sacrement» .où le roi se montra 
bon catholique. Ledit jour» la nouvelle vint que monseigneur 
d^Orléans était entré dans Novare » malgré le duc de Milan et 
ses alliés. Le 19, arrivée prés de Florence,«à Campane. Les Flo- 
rentins s^étaient tournés contre les Français : aussi Jeur ptit-on 
de force la ville de .Pontvelle ; puis on se rendit, à Pise» qui ac- 
cueillit l'année avec enthousiasme. Les hommes elles femmes de 
Pise vinrent» pieds nus» se mettre sous la protection dû roi » ce 
qui tant Témut qu'il leur laissa garnison. Pareil accueil lui fut 
fait à Lucques» où il entra le mercredi 2?.. On en repartit le 25» 
et Ton arriva. le 29. au pied des Alpes boulonnaises» en passant 
par Massa» Pieti!a^anta, Lavanza, Sarzana, don t. la garnison 
fut levée» YiUa^Fraùca et Pontremoli. Là on eut grand'peine à 
faire franchir les monts à Partillerie» opération ({ui réussit» tou- 
tefois «grâce aux soins et à l'habileté de Jehan de- la Grange » à 
la constance des Allemands qu'il conduisait» et aux? secours que 
fournit M. de laTrémouille» grand-chambellan. Le roi resta trois 
jours. dans son camp à surveiller le passage pour lequel on fut» 
parfois, forcé de tailler les roches. Quand M, de la Trémouille 
vint annoncer au roi que l'artillerie avait passé» il semblait être 
mort pour la grande chaleur qu'il cùvait soubstenué^ ceci foi- 
sont. Il faut dire» à l'honneur du maréchal dji^ Gié comme des 
600 lances et des 1500 Suisses qu'il menait à l'avant-garde» 
qu'il contribua puissamment au succès de ce. passage difficile » 
en faisant tète à l'ennemi » sans quoi le roi était perdu. De tristes 
nouvdles de Naples arrivèrent au camp de Pèntremoli. M. d'Au- 
higny mandait que , le jour du Saint-Sacrembnt , ceux de Gaëte 
et ceux de Naples avaient voulu massacrer les Français. Le ven- 
dredi y 3 juillet » le roi franchit les monts» à -son tour » avec une 
belle compaignie^ alla coucher à Gassan» le samedi» à Térence» et 
lé dimanche 5 , il atteignit Fornoue. On ne fit que se rafradchir 
et entendre la messe à Fornoue , puis on se remit en marche en 
motdi bel ordre j le maréchal de Gié à Tavant-garde» Sa Majesté 
en la biaiaillej et M. de la Trémouille à l'arrière-garde , où il ae- 
qmt beaucoup d'*honneur. On n'avança que deux milles ce jour- 
là» et le roi campa prés de Vigerre » dans une belle plaine garnie 
de smdsoyesj prairies et fontaines. La nuit se passa sur le qui- 
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vÎTC; les Allemands pillèrent un beau château du comte Galéas^ 
action dont Charles YIII se montra fort courroucé. Le lende- 
main y lundi; 5 juillet 1495 ^ le roi entendit la messe à six heures 
du matin mouli.dévùiemefUj d4na> puis monta k cheval yen 
huit heures/ Il était bien armé et richemeni acoustré, yétUy par 
dessus son armure, d^une jaquette à courtes manches ^ -de cou- 
leurs blanche et violette , semée de croisettes de Jérusalem et 
fine broderie de riche orfèvrerie ; son coursier noir, dit le Sa- 
voie j pareillement ac<k)utrc de blanc et de violet semés de croi- 
settes; et semblait bon (f endorme s* il en fut y le dit très vertueuxroi^ 
nonobstcait la corpuienee qtiil avait en si jeune âge, L^armée s^é« 
branla dans Tordre de la veille^ savoir : M. tie Gié et messire 
Jéan-Jacquesavec l'avant*garde; après eux, les Suisses menés par 
MM.deNevers, deClèvcs, lebaillideDijon^et legrand-écujerde 
la reine , Lornaj. L^artillerie venait ensuite avec le bailli d'Aus- 
sonne, Jehan de la Grange et Guyot de Louzières. Le roi sui- 
vait avec la bataille, après laquelle marchaient MM. de la Tré- 
mouille et de Guise avec Tarrière-garde. Les bagages devaient 
cheminer par oulire les grèves à main gauche, sous la conduite 
du vaillant capitaine Houdet ; mais k grand^peine voulaient<ils 
tenir ordre '/dont le capitaine Houdet se courrouçait fort; l'an 
voulant aller , Tautre non -, Pun boire, Tautre manger; plusieurs 
faire repaître leurs chevaux; plusieurs aller au logis devant, 
ce qui fut cause de leur perdition , la confusion s^étant mise aus? 
sitôt dans cet^e troupe indisciplinée.- . . 

Cependant, les confédérés, en nombre décuple de l'armée 
rojale, et formant près de 50,000 hommes, s'étaient ébranlés, 
de leur côté, pour aller au devant du roi, et avaient pris posi- 
tion. Ils tirèrent quelques coups de canon sur l'avant-garde, qui 
n'en continua pas moins sa route. La bataille française, tout 
en marchant , fit taire leur artillerie, et la chose alla bien ainsi 
l'espace d'une demi-lieue; toiais les Lombards et les Yénitieus, 
ajant vu passer les bagages en désordre , les chargèrent furieu- 
sement , dans l'espoir que toute l'armée de Charles serait entraî- 
née avec eux. Le danger du roi était pressant : chacun en prit un 
courage nouveau; et ce vaillant prince contribua, plus que tout 
autre, à maintenir l'ordre par sa présence et ses discours, di- 
sant à ses gens : a Mes amjs , n'ayez point de paour ; je scay 
» qu'ils sont dix fois autant que nous, mais ne vouschaillel IHea 
)> nous a aydé jusques icy. Je vous ay conduitz à Naples , on 
» j'ay eu victoire sur mes adversaires 5 et, depuis Naples, je vous 
» ay admenez jusques icy sans oppression ne esclandre vilaine. 
» Si le plaisir de Dieu est encores , je vous rameneray en France, 
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» à 1- honneur^ louenge et gbire de nous et de nostrc royaulme.» 
Les Vénitiens , Toyant qne la bataille était serrée autour du 
roi^ sans que rien j pût mordre , dépêchèrent un héraut, en ap- 
parence > pour réclamer un prisonnier notable; mais, dans le 
fond ^ pour observer le lieu ou Sa Majesté se trouvait et le vête- 
ment qu'il portait, afin de diriger leurs coups de ce côté. Ils for- 
mèreni ensuite une bande de leurs meilleurs gendarmes pour 
charger le groupe royal ; ce qu'apercevant Charles YIII, il forma 
également une bande choisie, de laquelle furent Charles dc^Mau- 
pas , qui fut fait chevalier sur Pheure ; Gilles Charpiet de Nor- 
mandie, qui portait l^nseigne des gentilshommes ; et mcssire 
Âymary de Prye. Le roi joignit à cette valeureuse élite les deux 
cents archers de M. de Crussol , et prit la tète de la colonne , 
ayant toujours à ses côtés Claude de la Chastre, dont il prenait 
\sA conseils ;Mmr ce que & estait un gentilhomme expérimenté au 
fait de guerre. La bande ennemie, appuyée et en partie mas- 
quée par le bois de Fornoue , se présenta gaillardement. Celle 
du roi TassailUt aussitôt avec rage. Le cboofut terrible : Charles 
frappait de sa main virilement, et paraissait prendre uàe force 
nouvelle à chaque coup qu'il recevait sur son armure. Plu- 
sieurs des 3iens,potfr donner la bricole aux traîtres ennemie^ s' es- 
toient acouftrée de blanc et de violet comme lui, et lui faisaient 
rempart de leurs corps. Dieu se déclara pour le bon droit. La 
bande des alliés périt presque tout entière en peu d'heures, ou 
iut faite prisonnière. Du côté des Français, M. le bâtard Ma- 
thieu de Bouijbon fut seul pris , à cause que son cheval l'em- 
porta. Ce grand effort fini , les alliés décampèrent , laissant le 
roi victorieux sur le champ de bataille , où il s'estoit montré vray 
fU dfi More, kardy comme Hector j chévtdereux comme Olivier, 
tt délibéré comme Roland. « On cuidoit bien , dit André de la 
» Yigne» qne Dieu estoit, pour la France en ccste journée ; car, 
» autant ipie dura la tuerie , la chasse et escarmouche ,, oncques 
» neeessa de venter, pleuvpir , tonner et esclairer , comme sy 
» t^QA Ifjs diables eussent été par les champs. » Ce fut un beau 
fût d'^unne^pour les Français, qui n'étaient pas plus de 8 à 9,000 
eontre plus de 50,000 ennemis , commandés par le marquis de 
Mantone > le comte Galéas Sforce et le seigneur Fercasse. Le nû 
coucha la nuit suivante dans une maisonnette, et fit un maigre 
looper, ainsi que ses braves^ tous les bagages ayant été pillés, et, 
four la plupart, par les v:alets eux-mêmes. On sut, dans l'ar- 
^^, par un messager dépéché au duc de Milan , que l'on arrêta, 
k nombre et la qualité des morts de l'ennemi. Sa perte fut im- 
lame. On enterra les morts le lendemain , après une suspension 
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d^arjnes^ et le roi alla coucher à Magdelan le 7. Mercredi 8^ à 
Florcnsole, où Pon fut rejoint par M. de Bresse et sa- bande ^ 
qui venaient de Sienne. Le 9 ^ à Salmedon. II fallut fadro un 
long détour et passer sous les murs de Plaisance , à (xms risques, 
parce que les ponts étaient rompus. Le 10^ aux faubourgs^ da 
Ghâtel -Saint4uan. De là le Toy envoya un héraut à Tortone, 
place forte dans laquelle s'était renfermé le seigneur Perçasse > 
neveu du duc de Milan. Ce seigneur se conduisit avec générosité, 
jusqu'à fournir des vivres à Tannée. Dimanche 12 , à Capriate ; 
le 13, on campa à six mille de Nice, près d'Asti, sur les terres 
du marquis de Montf errât. Le 14, à Nice ^ le 15 à Asti, où l'on 
séjourna jusqu'au 27 pour reposer l'armée, qui se refit entière- 
ment dans ce pays plantureux. On apprit dans ce lieu comment 
les Napolitains avaient rappelé le roi Ferrant (Ferdinand), et 
toutes les peines qu'essuyait le duc d*Orléans dans Novare. Le 
roi se rendit alors à Turin et y arriva heureusement le 30 juil- 
let y il avait logé la veille à Quiers, chez un bon gentilhomme 
piémontais, nommé Jehan du Solier , dont la fille lui adressa une 
longue et moult belle harangue, sans fléchir, tousser ^ cracha, 
ne varier en auculnes manières. Cette aimable pucelle y par- 
lait de ses regrets de n'être pas la Pucelle d'Orléans, formait le 
vœu que. le vaillant roi renversât bientôt le Mare , et finissait par 
supplier Charles YIII de prendre toute sa famille à son service. 
Sorti des terres lombardes et vénitiennes , le roi se trouvait en 
pays ami , mais il avait près de lui l'armée des confédérés qu'il 
fallait vaincre pour délivrer le duc d'Orléans captif dans No- 
vare. Il campa donc près des ennemis, entre Quiers et Yersay 
(Yerceil), sur le Pô, recruta son armée d'Allemands, disposa 
tout pour une nouvelle bataille , et cependant ouvrit des négo- 
ciations qui occupèrent les mois d'août et dé septembre entiers, 
plus vingt jours d'octobre. Ce fut dans le camp de Yerceil que 
le roi, après bien des pourparlers, fut rejoint par le duc d'Or- 
léans, que le bâtard de Bourbon, fait prisonnier à Fornoue, lui 
fut rendu , et qu^il perdit de la dysenterie, à son grand r^pret, 
s(m bon parent et amt, François comte de Yendôme, VesearSouele 
des princes j, en beauté ^ bonté, sagesse, doulceur et bénignité, 
auquel il voulut faire des obsèques comme s^il eAt été ton 
frère. 

Enfin la paix fut signée, grâce aux bons soins de Comines, 
qui fut ensuite envoyé à Yenise pour la faire ratifier des Yéni* 
tiens. Le seigneur d'Argenton eut le beau rôle dans tout le cours 
de cette triste affaire; il avait blâmé l'entreprise ', il avait signalé 
la ligue, partagé les dangers et la gloire de Fornoue y il contri- 
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bua plus que personne «à la paix -, c'était avoir du bonheur et le 
mériter. 

Le roi leva son camp le 21 octobre et repartit pour Lyon en 
très bel ordre, passant par Suzc , Briançpn , la Mure y Grenoble^ 
où la fatigue le retint (juelques jours ^ Morain et Ghantonay. Le 
7 novembre, un samedi , Gharies YIII rentra dans Lyon^ dont la 
population le reçut avec des acclamations incroyables ; il logea 
à Parchevèché. La reine ^ madame de Bourbon ^ et toute la cour, 
Vj attendaient. Il y eut alors de joyeux momens , et André de la 
Vigne en brofita pour offrir Pouvrage dont nous venons de faire 
Panalyse (1). 

Ce récita dit le Yergier d'Honneur^ est suivi d'une énorme 
quantité de ballades^ rondeaux, complaintes^ épitaphes et autres 
poésies^ tant du sieur de la Vigne que de messire Octavien de 
Saint-Gelais, évéque d'Angouléme. Ges pièces, la plupart mé- 
diocres, même pour le temps, méritent peu d'être laes: les ama- 
teurs en trouveront de nombreuses citations dans la bibliothèque 
française de l'abbé Goujet -, nous n'en citerons qu'iyi rondeau 
([ui ne doit pas être de l'évêque d'Angoulême : 

. VieiUe putain par trop désordonnée , 
A redoubler plus qu^une amc damnée , 
Vous m^avezbien lourdement abusé 
De m'estre ainsi longuement amusé 
A vous aymer plus qu'autre femmelette. 
Bliile esâopée , roupieuse hacquenée , 
Au bas mestier estes si acharaée , 
Qu'en ayez ja le hoc illec usé , 

Vîeifle putain. 
Quant Tostre amour premier me fut donnée , 
Pas ne cuvdoje du mois ne de Tannée , 
Quelque fin homme que je soje. ou rusé, 
Estre de tous en ce point refusée , 
Pour a ung autre tous estre habandonnée , . 

Vieille putain. 

(i) Jean Marot a fait, à Fimitation du Vergier d'Honneur , le récit en vers 
des deux Toyaces de Lonis XII a Gênes et à Venise. Ses vers sont meilleurs 
^oe ceu d'André de la Vigne ; mais, en somme, son ouvrage est bien moins 
utéressant, pauvre qu'il est de circonstances et de traits de mœurs : on en peut 
lire IVoaljse dans les mémoires de littérature de Thémis«ul Saint-H jacinthe . 
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SYDRACH LE GRANT PHILOSOPHE, 



FONTAINE DE TOUTES SCIENCES j 



Gooteuan^ mil qi^atre-vîngt et quatlre deinandes et les solutions 
d'icelles : comme il appert ea la table séquente. Nouvellement 
imprimé à Paris par Alain Lotrian et Denys Janot , imprimeurs 
et libraires , demeurant en la rue Neufve-Nostre-Dame , à l'en- 
seigne de FEscu de France, i vol. in-4 gothique, non chiffré, 
avec frontispice et figures eh bois , contenant 162 feuillets. Edi- 
tion rare, sans date. (iSig environ.) 



Ce livre a etë réimprime' en lettres rondes par GalUot du Pre', a Paris, en i53i, 
I Tol. pet. in-8 de 271 fcuillefs chiffres. Il n*cst pas confimun non plus de 
rencontrer cette a* édition , d^ailleurs très nette et très jolie« qui s'associe 
parfaitement au Roman de la Rose et au Champion des Dames', du même 
imprimeur. Nous possédons un bel exemplaire de chacune des deux 
éditions; pelui de i53i vieqt de la bibljplhéque d^ Marie-Joseph Ghénier. 



L'histoire fabuleuse de ce livre singulier se lit dans le prologue 
du traducteur français , qui dédie son œuvre , translatée du la- 
tin, au roi Charles VIII. A l'en croire^ le sage Sjdrach composa son 
Recueil philosophique pour amener la conversiou d^un roi d'Inde 
mécréant j nommé Boétus ^ lequel vivait justenient 847 ans après 
Noé. L'écrit passa de main en main dans celles de plusieurs doc- 
teurs et clercs de l'église de Tolède, qui le traduisirent du grec 
en latin vers l'an 1243 de notre ère. Yoilà^ certes^ une belle 
généalogie. Nous pensons que (électeur fera mieux de rapporter 
là source de la fontaine de toutes sciences aux rêveries 4e quel- 
que médecin arabe de Gordoue converti au christianisme. Le 
foiid et la forme de l'ouvrage répondent au récit du translateur. 
C'est le roi Boétus qui questionne le saige Sjdrach^ lequel ne 
demeure court sur rien , pas même sur la nature et Texcellence 
des anges. Nous ne rapporterons pas les 1084 réponses du sage; 
autrement , le public deviendrait aussi savant que nous ^ et cela 
ne serait pas juste -, nous étant donné la peine de lire toutes ces 
^réponses, pendant qu'il n'a pas pris la peine d'en lire une seule ; 
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mais nous lui en donnerons plusieurs, seulement pour Tamorcer, 
en observant €[ue 5 par|;out, les hommes ont débuté par résoudre 
les difficultés avant de les apercevoir. La raison humaine affirme 
d'abord 5 ensuite elle doute; puis elle nie^ et c'est là son triste 
terme , après lequel vous la voyez recommencer à parcourir le 
même cercle. 

Q. — La femme peut-elle porter plus de deux enCeins en une 
portée au ventre?— R. La femme peut porter à une ventrée sept 
enfans; car la marris ^matrice) de la femme a sept chambres; 
(Que diront nos anatomistes de cet appartement complet?) 

Q. — Qui vitplus que chose que soit? — B. L'aigle et le serpent... 
Le serpent vit plus de mille ans^ et chascun cent ans lui naist 
une goutte en la teste du grand d'une lentille \ et, quant il a ac- 
compli les mille ans , il devient ung fier dragon. (Qu'on prouve 
le contraire ! donc cela est vrai.) 

Q. — Ceux qui ont mal dégoutte, comment peuvent-ils guérir? 
— JR. QuHisse facent saigner du bras dextre et usent de méde- 
cines qui font vuider, » 

Q. — Qù habite rame? — H. L'ame habite là où il y a sang, et 
non en la peau, les ongles et les dents. (Il est assez naturel de' 
penser que ce qui écorche et qui mord n'a point d^ame.) 

Q. — Qui donne plus grande science à l'homme, la froide 
vianlde où la chaulde ? — ^. La chaulde. . . qui amollit les nerfs, 
les veinés et eschauffe le cueur. (Gomment le roi Boétus ne se 
serait-il pas converti à entendre de telles réponses?) 

Q, — Doibt l'homme chasticr sa femme quand elle forfaict ? -— 
i?. Quant la bonne femme faict quelque forfaict, son forfaict est 
réputé moult petit forfaict ^ mais quant la maulvaise femme for- 
faict, elle se doibt chaslier par humble parolles, deux , troià, 
quatre et cinq fois ^ jusqu'à la neufvième..., et se à tant nes'a-r 
mende , l'on la doibt laisser et du tout déguerpir. (Il est impos- 
sible d'insinuer plus doucement que la méchante femme est in- 
corrigible.) 

Q^. — Pourquoi ne fistDieu l'homme qu'il ne peust pescher? — 
jR. Si Dieu eust faict l'homme qu'il n'eust pu pescher, l'homme 
n'east desservy à mal bien avoir , et ainsi le bien fust retourné 
à Dieu dont il estoit venu. 

Q. —Pourquoi les hommes regardent entre les jambes Mes 
femmes? — R. Les fols y regardent, mais les saiges non.. .5 car 
ausrilôt..., par convoitise, les yeulx tresbuchent enpesché. 

Q, — Lequel est le plus beau membre du corps ? — jR. Si est le 
nez lequel est au corps comme le soleil au ciel. (Avis aux poètes ! 
voilk de quoi renouveler leurs images.) 
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Q. — Qui fut avant faist , le corps ou l'ame? — -R. Dieu fist 
toutes choses dès le commencement du monde...; quant Phomme 
engendre en la femme ^ les sept planettes forment la semence 
par la youlunté de Dieu... ;saturnus la fait prendre... ; Jupiter lai 
forme la teste, et la chière...; mars lui forme le corps...; Ténus 
lui forme les membres...*, mercurius lui forme la langue; et... 
luna lui forme les ongles et le poil^ etc.^ etc.^ etc. 

Le saige Sjdrach résout encore beaucoup d'étranges ques- 
tions ; mais c'est assez : il ne faut jamais épuiser les fontaines. 



LA GUERRE ET LE DÉBAT 



ENTRE LA LANGOE, LES MEMBRES ET LE VENTRE. 



C'est assavoir la langue, les yeux, les oreilles , le nez, les mains , 
les pieds , qui ne veullent plus rîen bailler ne administrer au 
ventre, et cessent chascun de besongner. iii.c. On les vend à 
Paris, en la rue Nostre-Dame, à l'enseigne Saine t-l^icolas. i vol. 
pet. in-4 gothique, figures en bois^ de i8 feuillets , raiissime. 
Sans date. (1490 à 1499O 



M. Brunet parle de cette édition bous le n*' 8766, et en oite une autre ëgale- 




de ce livre, encore sans date, in-4 , sous la rubrique de Lyon, Jacques 
Moderne. Ces trois éditions peuvent être rapportées à la même époque à 
peu prés, c'est à dire de 1490 à i4gg. Notre exemplaire n'est pas ébarbé. 



( 1499. ) 

Le Débat entre la Langue , les Membres et le Ventre n'est 
autre chose que la fable des Membres et de PEstomao^ fiction 
ingénieuse qui a subi bien des vicissitudes^ comme on voit ^ de- 
puis Menenius Agrippa jusqu'à notre La Fontaine. Le bazochien 
Jehaud^Abundance^ ou, selon quelques uns^ Jehan Molinet, a 
délayé cet apologue dans un flux de vers de dix pieds , dont on 
Ta juger par les passages suivans. Dans ce poéme^ Tinitiative de 
Pinsurrection est donnée à la langue : c'est elle qui incite les 
autres membres et organes à refuser le service. Elle s'évertue à 
médire du seigneur ventre, qui la tient sous le joug. « Fussions- 
» nous d^ Allemagne ou d'Anjou, dit-elle, 4e l'çndurer ce nous 
» est grand reproche , etc., etc., etc. Qu'a-t-il de plus que nou5^ 
» pour commander?.., 

£3t-il plus noble ^ar génération , 
D^autorité ou par petfeétion ^ . "^ . 
Que nous ne sommes? Je né le puis endBire. 

Un sac rempli de putt^fadioû, 

De poureté et grande infection^ etc., etc., etc. 

» Soye2 homme dé guerre, gentilhomnie , ou vilain, ou 
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» bourgeois ; il tous faut trayailter à rcmboùrer ce trou^ et se 
)) aucuns se rendent dedans un monastère : 

Ils Tï*y Yont pas pour ineDer vie austère , 

C'est pour remplir ce sao plein de lavailles, etc., etc , etc. 

» Que de peine ne prenais-je pas pour combler ce lac punais, 
» pour amasser le plaisif dç ce sac ! 

Je crie, je jure, la fausseté j^adjnge, 

Je. happe tout et biffle bœuf et yache, 

•<•••••. ««ji» * •.... 

Je me parjure et je faulse ma foj, 

Par'faS je fais et par néfas déffais , 

* Pour acque'rir quelque chose à ce Utqu , 

Je ne veuil plus faire faicts que j'ay faictz, ■ 

Mes compaigDons, mes amis en substance. 
Laissons tout là! «te, etc., etc. 

Ici la langue se tait ^ et Pacteur (Pautettr) dit quelques mots 
pour amener le discours des yeux. Il est bon de savoir que Tac- 
ieur a entendu toutes ces belles disputes en songe ; toujours des 
songes! Discours des y eulx: 

O dame langue! certes tous dites bien , 
Ce goufiu sale cy ne nous sert de rien . 

IlnV a chair, viande ne poisson, 

J^rd^ fruit, beurre, œufs, saulvaigcs, venaison. 

Que je ne chasse pour ce maistre pansart. 

Pour ce laissons-le, c'^est mon opinion, etc. 

Discours des oreilles : 

Las ! mea frères, snoi qui suis les oreilles, 
J^ay faict pour lui des choses nompareiUes., 
Je ne puis plus endurer ceste peine. ' . 

.'.>....• • 

' Se j'oy parler de quelque bon disqeri^ 
Incontinent il y faut clieminer. 

Popr ce laisaons-le, se vous* voyiez mVn croire, etc. • 

Discours du Jïez; : 

Jen^ay de lui gaiges, prouiBts ne rentes, 
Fors seulement cette infecte fume'e ' 

Que par trahison ay mainte fpis humée. 

Je luy cfajÉche dons odoriferans 

• ••••• • », ..».^. .^. 

Et il me rend pour to^t pptaige uu vent. ^ ' 

Dieq le.mau]4ic(.^|^t B9S.^bérenSy«tc.,.«tc^i.etCi^ , . 
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Discours des mains : 

Eusse cent francs de rente et en donifiyne 
Si faut-il bien cfae ce grant eouflre ameine. 
Tout mon vaillant, tant quMl soit rembourë, 

Rien n^amassons qui nVntre en sa bouticque. 
. • )J.-ci^o3('jyÉHI^ditptté<[u?bnliâiAi/iue^ieteVretc.,eta^ , 

Le discours des pieds est une répétition des mêmes griefs di- 
versç^joeiit ^plij(||i€;s.|A P^Q est-il fini,, que la langue reçon^ 
mence ses Impréqatioas .coutr^ «le seigaeun iireatrie^ et la •cMijiira- 
tiou (est réfiokieiOii Tient àiPeffet :Jchaeaii^.se tientcoy. Le 
premier jour se passa «kwlcement, *^ le second jotir, la'guadle, 
nullement ne se yeult taire; — et au tiers jour furent les membres 
en tel pnHnt -«-t->pomC;:ia famine que» etc., etc. Alors la laogue;» 
toujours la première à parler, s^aperçoit qu^elle est dupe, ainsi 
que ses compâi{t,^pns : ... 

faut plus tirons, tant plus ddcrëpitbns ; 

Il notfs Tàult mieux pour savoir la naissance 
De n^stre hmr parler Â cette pance ' ' 
Qne de nronrir sr misërablement. 



Or viens ça , ventre , cscoute meé oomplaiiis, 

Ne souffre pas qae toy , tke ton limaige 

Ton propre sang endure ce brouillage, etc . , etc . , etc. 

I 

Le ventre se rend aux supplications de Tingrate , non sans la 
goarmander vertement. La leçon profite aux autres conjurés 
qui reprennent chacun leur office , et la santé revient au corps 
eipirant. L'acteur terminç la pièce par ces mots : 

O vous lysans ! corrigez ce volume ; 
Des mots y a mal couchez ung minot 
^ Et pàlirâonnet â mo j pour Jehannot. 

On doit pardonner au poure Jehannot ; mais comment se par- 
donner à soi-méiné d^avoir pajé son Débat cent frai^? , 
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VOLUMEN 



ERUDinSSIMI YnU ANTONU CODRI UHGM, 



I . 



Emendate accurateq ; impressum Bononis p^ Joamieni AiUMÙam 
Platonidem Benedictorum Bibliopolam, iiec hôn citeiifi Ikitifeiik»- 
sem. Sub anno'IkMnini k.occgc.ii, die TeiMii^YIIMartB ^ loannc 
Bentivolo II, pâtre patriœ , féliciter adBiiiiistnBite«r ; 



■li -1 . 

■ I 



Edition ^n'i?uitnVi, due aux somt de Philippe Bëroâld, it^urh àéê^ à GaUu 
. BentiYoglio , protonotaire apostolique, en rjecoBU^iMARce. de ce que «f 
prélat lui a fourni les Mss, i vol. in- fol. en s partieé, dont la pre- 
mière contient 1 06 feuillets , et la deuxième 65 ; san^aùtre titre ^uë Vinàm. 
suivant , la rubrique pre'ce'dente de Fimprimeur te.trpuYaBt a la 6n de U 
a* partie; immédiatement ayant, i» la Lettre de Bartolomce BianchÎDià 
Mino Roscio, sénateur; i® la Vie de Codrus, par lie même; 3» les Sept poé- 
sies laudatives de Virgile Portus.; 4» la-Lettise! laudatiYe 4u savant Jeu 
Pin , de Toulouse au savant Jean Mourolet,.de Tours; ^9 i^qe Épignmme 
du même et son Epilapbede Godrus; toutes pièces latines qui terminent 
le volume Voici Findcx qui sert de titre à notre première édition, laquelle 
est fort rare et renferme exactement les mêmes clioses que la seconde, de 
Venise i5o6; la troisième, dé Paris, Jean Petit, i&i5, in-4; êtla quatrièine, 
de Baie, i54o, in-4; sauf que cette dernière offre, en plus, une table géné- 
rale dés matière; , ainsi que le dit M. Brunet. 



(1500*1902.) 

In hoc voL hœc continèntùr. 

Orationes seusermônes^ ut ipse appellàbaL • (15) 
ËpiSTOLJB riO) 

• SiLTJE. . . . • . . . ," i . . h^S 

Sattrjr ......'.:•.' f 2) 

ECLOGA 7 1) 

ËPIGRAMMATA (97) 

Hvackithe^ cordonnier^ dit Bélair^ dit Saint-H jacinthe^ dit 
le chevalier de Thcmiseul , aatéur du Chef-éF œuvre d'un Inconnu, 
Tun des hommes qui ont eu le plus d^esprit^ a fait^ sur rëditionde 
1515 (car il n'avait jamais vu la première) ^ une analyse exacte 
et détaillée des ouvrages de Godrus Urcœus^ principalement 
des XV discours en prose qui en sont la partie la plus curieuse et 
la plus étendue. Cet excellent morceau^ le meilleur^ peut-étre> de 
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ses mémoires littéraires^ aujourd'hui trop peu lus^ servira de 
base au présent extrait ^ dout il nous eût dispensés^ si nous n'a- 
yions, d'ailleurs ^ jugé convenable d'j joindre quelques addi- 
tions^ et de parler de plusieurs notes autographes de Bernard 
de la Monnoye y dont notre exemplaire de l'édition de 1502 est 
enrichi. 

he premier discours de Codrus est donc y ainsi que l'expose 
fort nettement Thémiseul^ une revue satirique des divers états 
et des diverses conditions de la vie^ dans laquelle le professeur se 
platt à montrer la vanité de l'esprit humain, pour conclure que 
tout ce qu'ont dit et fait les hommes, dans tous les temps, n'est 
que fables, fabulœ. U s'y moque des dialecticiens qui enseignent 
qu'une syllabe mange un fromage, parce qu'un rat mange un 
froniâge^ et qu'un rat est une syllabe. Il se moque des médecins , 
des femmes mariées , des politiques, des prédicateurs, des théo- 
logiens même comme des autres, d'une façon très claire et très 
hardie, et finit par dire que tout est fable dans la philosophie, 
horitiis le principe d'aimer Dieu par dessus toute chose, et son 
prochain comme soi-même. Au sujet des vaines disputes des phi- 
losophes, sur la nattire de l'ame, nous remarquerons ces sages 
paroles! : a Qwd mUem sit anima nondum inter philosophas cçn- 
» teniijnecunquamfortasseconveniet,Odivinasapientià!ôDetis 
» immortalis ! hoc non est hominis, sed iuum offidam. Hœpar- 
» tes luœ sunl quid anima patefacere mortcdibus ! Les philo- 
)i sophes ne s'accordent pas et ne s'accorderont peut-être jamais 
» sur la natiire de l'ame. O divine sagesse ! 6 Dieu immortel ! ceci 
» n'est point du ressort de l'homme , mais du tien ! c'est à toi 
» de révéler aux mortels ce que c'est que l'ame humaine.)» 

La deuxième oraison est un discours d'ouverture pour un 
cours sur Homère et Lucain , où. l'orateur se perd en éloges de 
la rhétorique , dont il ne laisse pas pourtant de se moquer aussi 
(car il est très moqueur) , par la mention qu^il fait du fameux 
procès entre un écolier d** Athènes et son maître , au sujet du sa- 
laire promis, que le premier refusait en s'obstinant à ne point 
plaider, et que le second réclamait ; l'un et l'autre s'appuy ant sur 
cette clause du contrat : Je vous paierai tant j lorsque f aurai 
gagné ma première causer procès qui fournit à M. de La Harpe, 
dans son Cours de Littérature j une occasion de plus de prouver 
excellemment là lumière , en réfutant un sophisme ridicule • 

le troisième discours est une véritable apothéose d'Homère, 
terminée par cette hyperbole : « Si vous consultez bien votre 
» Homère , vous possédereez tous les arts , toutes les sciences ^ 
» et TOUS étanchereiç votre soif dans une source inépuisable; 



» sinon ^ vous no saurez rien , vous n'apprendrez rien , et tous 
>>. serez comme Tantale aa milieu des .eaux. » Madame Dacier 
s'est fait de belles querelles^ au sujet d'Homère^ pour bien 
moins. 

Le quatrième discours j dans lequel Codrus examine s'il faut 
qu'un homme sensé se marie , quel choix il doit faire et à quel 
ège^ comment il doit nourrir et élever ses enfans^ sert k iaire 
connaître le caractère cynique et téméraire de l'auteur, autant 
que les mœurs corrompus de Bologne -, car la pudeur n'y est 
pas ménagée. On peut considérer cette singulière leçon pu- 
blique comme un plaidoyer pour et contre le mariage. Thémiseul 
en rapporte certains passages des plus licencieux avec complai- 
sance et malice. 

Le cinquième discours ^t tout à la louange d'Aristote et de la 
philosophie. Codrus, rappelant la belle définition que donne 
Platon de la philosophie^. qu'ail appelle la méditation de la mort, 
l'explique^ à notre ayis» arec plus de subtilité que de raison^ 
quand il prétend que Plafton n'entend point ici la mort natn- 
nsllé , mais la mort des passions ^. il est yrai que ce n'est pas la 
peine d^asseml^ler un auditoire choisi pour lui dire, les choses 
simplement : les gens du monde laissent le bon-sens au peuple. Il 
est pourtant certain que Platon entendait ici la mort naiiturelle; 
ce qui n^.empéche pas que* le.preniier fruit de la méditation de 
la mort naturelle ne soit de tuer les passions. 

Au sixième discours^ Codrus prend l'occasion de se défendre 
contre ses détracteurs^ qui l'accusent, les uns d'être ignorant > 
les autres d^aimer les beaux garçons ; du reste, il, y contredit 
son précédent discours ; car, des opinions mobile^ et contraires 
des philosophes , il infère que la philosophie n'est rien qu'eau 
mensonge à mille faces , proposition par où nous l'ayons yu 
débuter. Ce triste aveu est suiyi de deux récits que Thëmiseid 
ose à peine indiquer, tant ils sont obscènes; il n'ayait.pas.été 
si réservé plus haut. Nous le serons moins que lui^ pour cette fois 
seulement, ne pouvant trouver une plus belle occasion de mon- 
trer ce qu^étaient alors, en Italie, les maîtres et les disciples, 
Eruditisbimi viri et auditores benevolentissimij ainsi que les 
appelle Codrus ; et nous rapporterons, en latin, Tune^de ces 
histoires, qui fera rire les amateurs de la belle latinité sans les 
corrompre autrement que n^ont fait tels passages d'Horace 
et telles épigrammes de Martial*: « Quœdam rusticiuxor volens 
» maritum andmdare ut sacerdotem ruralem quem amabal intro- 
» mitteretj veniente vespéra bovem e s tabula dissolvit et in 
)) pascua longinqua relegavit : maritoque ut bovem quœreretper- 
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» suasit, Quod dum ille exequeret, interta bimm adulter bis aut 
)i ter rtistici uxorem subegit et re patrata discesstt. Rediens rus- 
» ticus bove re perto adhœsit uxofi et inter feminium tetigit, 
» repperitque irroratum. Admiratm rogavit uxorem : cur hoc 
» rorat? et illa respondit : amisso de bove plorat. Rusttcus ille 
» fatuus credidit et suhinde cum in feminio intrasset , sensit 
» latiorem, et rogans uxorem de causa, illa respondit : Ridet de 
» bove reperto. » 

Le septième discours traite dés beautés de la langue grecque. 
Pourquoi 9 dans ce cas^ ne yient-il pas immédiatement après le 
troisième? observe judicieusement Thémiseul , et pourquoi pres- 
que aucun de ces discours n^est-il à sa place , pas plus le hui- 
uème que le septième ? Nous ajouterons que la faute en est à 
Béroald^ et qu^eile est sans excuse de la part d'un élève chéri de 
Codrus> qui, ayant suivi toutes ses leçons , devait en avoir re- 
tenu Penchainement. Godrus parle du grec en homme qui n'en 
perd pas la raison, à Texemple de beaucoup de savans de ce temps. 
U lui préfère même le latin , qu'il estime plus plein ^ plus grave , 
et pour lequel il se déclare prêt à rompre la lance au besoin , tout 
en accordant .qu'on doit avoir, pour le' grec, le respect que des 
enfans ont pour leurs parens^ et que cette langue^ ainsi que 
l'a fort bien dit Quintilien , est la plus douce du monde et aussi 
la plus propre à exprimer les choses techniques. 

Le huitième discours termine le cours des poètes grecs par une 
Yie d'Homère d'une brièveté , d'une nullité peu dignes d'un pro- 
fesseur de grec. 

L'éloge de la Fable en général, d'Ésope, de la Yie pastorale, 
de Virgile et de Godrus prend tout le neuvième discours. 

Lç dixième est encore un panégyrique des Lettres grecques. 

Le onzième venge le grec de quelques détracteurs , et contient, 
avec un second Éloge de la Vie pastorale , une Vie d'Hésiode, 
dans laquelle Godrus met ce poète au dessus même d^Homère. 

Le douzième discours est un bizarre, cynique, et quelquefois 
judicieux éloge du juste-milieu, dans lequel le chapitre de la gé- 
nération entraine l'orateur, selon son penchant, à donner 
beaucoup de détails lubriques, et tels, à propos de l'infamie de 
c^tains moines, que nous n'en dirons rien^ quoique Thémiseul en 
parle beaucoup, après avoir fait, tout à l'heure, la petite bouche. 

Dans le treizième discours j on voit un panégyrique des arts 
libéraux et de l'université de Bologne , laquelle passait, avec rai- 
son,. pour être aussi facétieuse que savante-, d'où nous est venu 
le personnage comique du Docteur de Bologne j aussi proverbial 
qu'Arlequin et Pantalon. 

Analectabiblion. i. iC 
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Le quatorzième discours renferme un panégyrique de la .vertu, 
court et pauvre : la matière n^inspirait pas Courus. 

Enfin , le quinzième est un hommage rendu aux magistral 
de Bologne. Les lettres de Godrus offrent peu d^intérét , dit Tbé- 
miseul ^ et pourtant il les analyse avec assez de détail pour dis- 
penser les autres d^en parler. Quant aux poésies^ quHl juge plus 
que médiocres^ e( qu^il n^examine guère que pour en relever les 
défauts^ à la vérité^ avec autant de goût que de finesse, noos 
nous permettrons d^ètre moins sévères que lui. Par exemple, il -E 
n^extrait y de la première pièce à Jean II BentiTOglio , Vun des L 
braves condottieri de ce temps ^ qu^un charmant portrait de ce ' 
jeune héros , et s^exprime sur le reste avec trop de négligence. 
La pièce entière, qui a 198 vers hexamètres, et dont Pobjet est 
de célébrer tout ensemble la vaillance, la justice et rhumanité 
de Bcnlivoglio, nous parait belle d^un bout à Pautre. Les vers 
suivans, notamment, ne sont-ils pas de la meilleure école? 

Ordine post alii pedites, equitesque seqquntur; 
Pars clypeos gestant ; hos umbrsc laocea longs 
Armât ; vos équités ferro pugnatis et arcu. 
■ Interea horrizonis petit aerca machina bombis 
Sidéra ; respondentque tub%, résonantquc propinqui 
Montes; etpariter tcllus, mare, sidcra clamant,'etc.y etc., etc. 

Le dialogue entre Mars et la Paix , qui se disputent Bentivo- 
glio (Annibal), renferme des beautés véritables, particulièrement 
la peinture des maux que tant de guerres entre de petits États 
avaient faits à PltaUe. Il y a de la chaleur et du sentiment dans 
la complainte de Codrus sur la mort de son jeune disciple Sini- 
bald Ordolafe. Nous ferons bon marché de PEglogue et des deux 
Satires^ mais, quant aux poésies légères, nous pensons qu^on en 
peut recueillir plusieurs que Thémiseul a délaissées^ dont quel- 
ques unes , il est vrai , sentent, comme il le dit , le teirroir -, telle 
est celle à Glaucus : 

Candide, si mecum prandisses, Glauce, Tolebam, etc., ette. 

Enfin la prose burlesque pour la Saint-Martin est fort gaie. 

Les notes latines de Bernard de la Monnoye , d'une écriture 
très fine et parfaitement nette, sont aii nombre de trente-trois 5 
distribuées ainsi qu'il suit : vingt - neuf dans les discours de la 
première partie , et quatre dans les poésies de la deuxième. 
Elles sont presque toutes grammaticales et corrigent tantôt des 
erreurs de mots ou de noms commises par l'auteur , tantôt des 
fautes de Timprimeur 5 quelquefois ce sont de simples dates ré- 
tablies, redressées ou ajoutées. Au dessous du premier index , la 
Monnoye a écrit son anagramme : A Delio nomen , et une ligne 
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où il annonce que le livre des Fables de Godnis est perdu. Ne 
s^est-il pas en partie rettf^tivë dans les Fables nouvellement dé- 
GOUTertes qu^ou nous & données comme de Phèdre? A propos de 
Galéas Bentivoglio ^ I9 troisième note apprend y d'après Hughel- 
1ns sur les archevêques de Bologne j que ceGaléas^ qui occupa 
lé siège de cette ville , en 1 5 1 1 ^ après la mort du cardinal Alido^ 
sîa> fut^ dans la suite y interdit et dépouillé de ses. dignités par 
Jôles II> et qu^il alla mourir misérablement avecles siens. Qua*- 
Irième note : Codrus avait écrit : feminœ filant. La Monnoje cor- 
rige ainsi : nent-, et il ajoute : a Yox barbara qua usas Ordericus 
» YitaliSj usus et Poggius in fabulis^ qmn et Horti&nsius Landus 
» in fortianis quœstionibus > qiiod mirUm. » La 1 1* note recti- 
fie un passage de Palœphat mal cité par Codrus : a Temere id 
)) reris Godre ^ nil enim taie apud Palœphatem. » SI*" uote^ au 
lieu dé duos opposuit incudes , « icge dtuM sed Godro scriptori 
9 non admodum exacto > solecismus facile potuit excidere. )> 
31' note; au sujet de la pièce : Olim eutnjuvenis /i^t^etc.^ où 
Codrus d^lore Tisolement dans lequel la vieillesse 1è plonge ^ 
lisez en marge : a mirum de senectute queri Godrum qui 54 an- 
^ nos lion excessit. » 

Avant la letti^e que Jean Pin écrit à Maurolet, en Fhôniienr 
de Codrus ^ là Mounoyè riaîpporte : 1° d'après rÉpitre dédicatoire 
de THôrace de 1519 , que François Asulan Andréa ^ beau-père 
d'Aide Manuce , adressa à ce même Jean Pin ^ alors ambassadeur 
de François I" à Venise , que ce personnage avait été fait con- 
seiller au pariement de Toulouse par Louis XII ; 2"" d'après les 
lettres de Pietro Alciono au chancelier Duprat> que Jean Pin 
fut très savant dans les lettrés grecques et latines > et qu'il tra- 
duisit en latin 5 après les avoir mis en meilleur ordre^ les dix 
livres des histoires romaines de Dion, depuis le duumvirat d^ Au- 
guste et d'Antôine> après Texpulsion de Lépide jusqu'à la mort 
de Néron. Ces témoignages honorables^ à la mémoire de Jean 
Pin^ toiqôurs de la main de la Monnoye^ sont préeédés de la co^ 
pie également autographe de l'épigramme suivante de Gilbert 
Dncherius^ adressée à Jean Pin'^ membre du parlement de Ton- 
kmse^ évéqiue de Hieux rRivensis). 

Âdiia te Franci tracta rene^tia regni 

Scpè olim vidit , TÎdit et ipsubria 
Post exantUtos nullo non orbe labores 

Ut T«8 obtigerat maxima quaeque tibi : 
Ordo seobtorum ^ oentHmque viralis honestas 

Aibo te inscripsit, Fine diserte, suc. ^ 
Iûd6 tus demum ut YÎrtuti acccssio major 

Fjaty Kiyenii prsesul in urbe sedes. 
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Si quicquara &upereft, quo possis altius irc, 
VirLuti hand deeriint aumina sancta tuae. 

Maintenant relevons^ avec et sans Thémiseul, quelqaes dé" 
iails de la vie de Godrus y par Blanchi ni , qui avait été Péléve et 
rintiroe ami de ce professeur. Antoine Urcœus, surnommé 
Codrus, naquit à Herberia^ petite ville du territoire de B^gio^ le 
15 août 1446 , un peu avant le jour. Son aïeul ^ fils d'^uft potier 
du Brescian^ fut le premier de sa famille qui s'établit à Heriiem. 
Sa mère mourut en couche , ce qu'il rajqpelle d'une manière tou- 
chante dans son premier discours , en la nommant Mater M- 
cissima. Il fut de bonne heure, et pendant 14 ans^ professenr 
de belles-lettres à Forli ; puis il vint professer à l'université de 
Bologne le grec, le latin et la rhétorique y et mourut dans ces 
fonctions, à Bologne, en 1500 ^ au monastère de Saint-Sau- 
veur y OÙ il avait voulu être transporté. On voit qu'il avait alors 
54 ans. Bayle s'est donc trompé quand, sur la foi de Spizeliiift, 
Be felice litierato^ et de Léandre Albert dans sadescriptimàe 
V Italie^ il a fait mourir Godrus à 76 ans, en 1516. Yalérien de 
Beltune s^cst également trompé en disant^ dans son curieux oa- 
vrage De infelicitate Ittteratorumj que notre professeur moomt^ 
assassiné cruellement par des brigands d'une faction ennemie' ^ 
(ab (tdversœ faetionis Jatronibus fœdissimè truddattui) ^ car il 
mourut d'un asthme, après un excès de table. Le christianismede 
Godrus avait toujours été suspect durant sa vie , sinon dans ses 
actes extérieurs, au moins dans ses pensées, ses paroles intimes 
et sa conduite privée^ mais il donna, en mourant, de grands 
signes de religion et de repentir mêlé de terreur et de vanité, 
se recommandant à Dieu et à la Vierge, et plaignant le monde 
savant de ne l'avoir plus. On l'accusa de pédérastie, et quoi qu'ea 
dise Bianchini avec indignation , ce n'est pas sans sujet, si l'oa 
s'en réfère à ses épigrammes à Glaucus , surtout à celles quicom- 
metacent par ces mots : Huic ego jamvoluij etc., dum fuiif^ 
pubesj etc.» inter formosos juvenes , etc., etc. Il était violent, 
châtiait parfois avec barbarie ses écoliers, qu'il exceUait, 
néanmoins à instruire et à s'attacher. Son surnom de Co* 
drus lui vint de ce que le prince de Forli , s'étant un jour reooni' 
mandé à lui , sur la voie publique , il répondit : Mes affaires 
vont bien^ Jupiter se reconnnande à Codrus {Jupiter Codro se 
eommendat). Il eut d'illustres disciples, tels que Palmari, Yolta, 
Paleoti, Albergoti, Bianchini et le jeune Béroald; comme aussi 
d'illustres amis, entre lesquels on distingue les princes de Forli 
et de Ferrare , ceux de Bologne, les Bentivogtio , PoUtien, Buti, 
Aide Manuce , Tiberti, Garzoni , Guarini , Bipa, Lambertini, 
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les deux Roscio, Fosearini; la plupart savaus^ dont quelques 
BDS ayaient été ses maîtres. Galéas Bentivoglio le fit pciudre par 
Frància. Rieu de plus laid que sa figure , à en juger par la gra- 
yare que Thémiseul on donne , laquelle est de Bloswe^ck. Il y 
resseflible, en laid, au fameux yiolon moderne Paganiou Bajie, 
selon Thémiseul, a trop vanté et trop plaint Godriis, en avan- 
çant qu'il fut un des plus savans et des plus malheureux auteurs 
de son siècle; car Poli tien, Béroald, Ficin, Pic de la Miran- 
dole forent plus savans que lui , dont le savoir était confus et 
la mémoire mauvaise -, qui lisait presque toujours ses leçons $ et , 
d'an autre côté , il fut plus heureux qu'il ne devait s'attendre à 
Pétre , vu ses hardiesses et ses mauvaises mœurs. Son mérite spè- 
cijil fut d^ôtre bon latiniste. Le service qu'il rendit à Plante, en 
rétablissant son Aidularta. fait honneur aux deux. Bayle en- 
core n^aurait pas dû dire qu'après l'incendie de ses papiers. Go- 
drus s'alla cacher dans les forêts pour y mener une vie sauvage , 
tandis qu'il ne fit que s'aller coucher , pour une nuit , hors do 
Forliy sur un fumier; vomissant des imprécations contre la 
Vierge, à laquelle il signifia, en bon latin, qu^il voulait aller 
en enfer, et qu'elle s^en tînt pour avertie au jour de sa mort f ce 
dont nous avons vu qu'il se repentit bien quand le grand jour 
fut arrivé. Montesquieu, dont le valet de chambre brûla , par 
mégarde , la Vie de Louis XI , ne fit pas tant de bruit pour une 
perte bien plus grande , sans doute , que celle du livre intitulé 
PastoTy qu'avait composé Godrus^ et qui fut brûlé par sa propre 
négligence : aussi Montesquieu n'eut-il pas de pardons à deman- 
der à la Vierge en mourant. Godrus ne fut peut-être sublime 
qu'une fois ; mais certainement il le fut dans l'épitapbe qu'il 
voulut faire graver sur son tombeau , laquelle consiste dans ces 
seuls mots : Codrus eram. Mais en voilà bien assez sur le docteur 
de Bologoae^, En résumé , Godrus fut un très bel esprit , plein de 
Dotions variées plus que profondes, érudit plutôt qi^e réellement 
savant; Une multitude de faits et de textes surchargeaient sa 
tête et s'y confondaient , pour en sortir avec agrément et vivacité, 
mais sans méthode, sans but précis, et, par conséquent, sans 
autre résultat (du moins dans ses discours publics) que d'amuser 
ses auditeurs et de faire parler de lui. 

rCest là, du reste, tout le fruit qu'on doit attendre commune- 
mont de ^es réunions fastueuses , instituées , dit-on , pour nour- 
rir les contemporains des graves enseignemens de l'histoire et 
des pures inspirations du goût littéraire. Sans doute apparaissent 
quelquefois , dans ses chaires illustres , d'inespérés phénomènes 
qui BOUS démentent noblement ici, et que, loin de incconnaitre, 
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nous admirons autant que personne au monde ; mais^ pour un 
de ces êtres priyilégiés ^ pour un orateur brillant^ chaste^ solide 
et fécond t^ que Qoiatiiien dans Rome , tel que M. YiUemain 
ou ses émules dans Paris ^ que de sophistes prétentieux^ que do 
rliéteurs rides et bouffis il faut entendre au milieu d'appl^dis- 
semens déréglés! Généralement , on ne deyrait prêcher en po- 
Uic que la religion et la morale, science première , dont le but est 
Iknrdre social même ^ et le champ ^ la conscience universelle: 
qusmt auK lettres, quant à Thistoire et à la philosophie , tant 
d^jipparat iinit jdbis qu^il ne sert à leur propagation ; le» 
hommes faits ne s^y avanceront que par le travail silendeux et 
Fléchi du cabinet; les jeunes élèves^ que par le régime sévère, 
constant et régulier du collège ; et non dans des assemblées théâ- 
trales, où les maîtres, intéressés à s^ouvrir des voies nouvelles^ 
renversent de front ou de côté tout ce qui se rencontre devant 
eux, ou l'auditoire adulé ne demande qu'à se créer de nouvelle 
idoles. Aussi ne voyons^ nous jamais plus briller ces assembléeB 
consacrées «u trion^he des lettres qu'à de!» époques où l'art et le 
goût ne sont déjà phas : c'est comnie le festin des enterreme us. 
Re^escant. « 



i" 



( 



MORALITÉ TRÈS SINGULIÈRE 



ET TRÈS BONNE 



)ES BLASPHÉMATEURS DU NOM DE DIEU; 



pt contenus plusieurs exemples et enseignemens à rencontre 
maulx qui procèdent a cause des grans Juremens et Bjbis- 
îines qui se commettent de jour en jour, et aussi que la 
5tume n'en vaut riens,, et qu'ils finent et fineront très mal s'ils 
s'en abstiennent. — Et est la dicte Moralité à dix-sept person- 
ges dont les noms s'ensuyvent ci-après , prenyerement : Dieu, 
Crucifix, Marie, Séraphin, Chérubin ^ l'Eglise, la Mort, 
erre , Famine , le Blasphémateur , le Négateur , l'Injuriateur, 
ette, le fils de l'Injuriateur, Satan, Béhémoth, Lucifer. 
)thique , sans date, mais de i53i à i54o; 52 feuillets en 
cahiers.) A Paris, par Pierre Sci-gent. 

iSsOj on ne connaissait , de ce curieux monument de notre ancien 
the'âtre , dit un de nos plus distingues bibliophiles, qu'uù seul 
exemplaire imprimé, qui fut acheté cin^ sous , en 1798 , sur le 
pont de Rouen , par un curé de Normandie^ et vendu 800 francs, 
en 18 18, à la bibliothèque royale. La Société des bibliophiles 
français le lit réimprimer, en iSao , par M. Firmia Didot, sou» 
la direction du savant que nous venons de désigner pour l'insé- 
rer dans le tome i** de ses Mélanges. Vers i83o, un amateur 
éclairé a ffit exécuter en facsimilé une nouvelle réimpression 
de cette morajité dont nous allons donner une analyse succincte, 
le peu de mots qu'en ont dits les frères Parfait ne nous parais- 
sant pas devoir suffire. Il n'est pas inutile de mentionner ici 
que les Mélanges des Bibliophiles français , n'étant tirés qu'à 
25 exempl., et la réimpression de cette moralité, en facsimilé f, 
ne l'étant qu'à un très petit nombre , l'ouvrage est encore au- 
jourd'hui peu commun. 

iC drame des Blasphémateurs du uom de Dieu sort d'une 
rce plus nouvelle que celle du mystère de la Passion de Notre 
jneur Jésus-Christ , quoique plusieurs écrivains recomman- 
ies, tels que la Croix du Maine , du Verdier, Vauprîvas et 
Duchat les aient confondus dans une origine commune. L'er- 
ir de ces derniers tient à ce qu'ils n'ont pas distingué les 
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Mystères d'avec les Moralités , ce qu'ont fait jadicieusement les 
frères Parfait dans leur Histoire du Théâtre Français, ouvrage, 
par parenthèse^ très estimable , dans sa simplicité da rédaction, 
par le nombre et l'exactitude des recherchés qu'il suppose et des 
renseignemens qu'il donne. Les Mystères , disons-le avec nos 
excellens guides^ étaient des pièces sérieuses, tirées exclusive- 
mentdel'Histoiresacréeet profane, mais plus souvent des récits de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. La troupe , dite des Confrères 
de la Passion j en avait le monopole qui leur fut accordé sous 
Charles VI, en 1402, et retiré , sous François I", en 1548, par 
suite des licences qu'ils s'étaient données , ou que le public se 
donnait, à leur occasion, aux dépens de la religion. Quant aux 
Moralités, elles formaient le domaine des clercs de la basoche, 
corporation déjeunes légistes, successivement favorisée par nos 
rois, dont l'étanlissement remontait à Philippe le Bel, en 1303, 
et qui, par un effet de la gaité naturelle à la jeunesse , s'étant . 
depuis longues années , attribué le privilège d'amuser la capitale 
par toute sorte de fêtes, avait voulu, à l'instar des confrères, 
fonder un théâtre, ce qu'elle fit quelque temps après 1402, 
sans pouvoir néanmoins exploiter le champ des grands sujets 
historiques, réservé entièrement à leurs aînés. Il advint aux 
basochiens ce qui était advenu aux confrères j c'est à dire qu'a- 
près avoir débuté moralement, saintement même, si l'on veut, 
en faisant de Içurs petites compositions, de mille vers au plus, 
des instructions édifiantes pour les spectateurs presque toujours 
sous le VQÎlo alllégorique , en personnifiant les vertus et les vices, 
en faisant dialoguer, dans un but honnête. Franche voulunté 
avec Contrition y CJiasteté ayec Bien advisé, Luxure avec Malefin^ 
le tout en présence de Dieu , de Marie et dts Anges, à la barbe 
de Satan et de Beelzébuth, ils finirent, dans leurs Moralitez, 
dégénérées en farces , par devenir de vrais diables de malice et 
de satire personnelle; d'où s'ensuivit qu'après bien des vicissi- 
tudes et force arrêts pour et contre eux, après qu'entre autres 
choses , ils eurent été supprimés par Charles VIII, et rétablis par 
le bon roi Louis XII , qui voulait , disait-il , s'entendre crier la 
vérité, fût-ce par la bouche de la satire , ils furent interdits tout 
à fait en 1540, sous peine de la hart, pour n'avoir plus, depuis 
lors, que des destinées vulgaires et obscures. La licence fut plus 
heureuse à la suite des Enfans sans soucy j dans les Farces 
joyeuses et les Sotties; mais nous parlerons en leur lieu des En- 
fans sans soucy J ces patriarches de nos petits théâtres ; mainte- 
nant tenons-nous aux Moralitez, et notamment à celle qui fait 
le sujet de cet article. 
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Une oj^ttion conjecturale , bien fondée d'ailleurs sur le ton 
de bonne foi qui règne dans Touyrage ^ tout grossier qu^il est^ 
a fait penser que la moralité des blasphémateurs datait de Tan- 
née 1502 environ. Elle ne serait donc pas des plus anciennes; 
la première inscrite dans le catalogue des frères Parfait ^ étant 
celle de la Vigile des Morts par Jean Molinet (1474) ; mais elle 
tiendrait encore un rang d^âge très sortablé dans la période 
morale^ puisqu'elle aurait précédé celles de Mundusj Caro , 
Demonia, derhommejtMte et V homme mondain, de T enfant pro- 
digue, et aussi la pathétique moralité de la chaste villageoise dont 
on verra l'extrait dans ce recueil analytique. Les Blasphémateurs 
débutent par un prologue en vers édifians et soporifiques^ ter- 
miné par cet avis de l'auteur aux spectateurs : a Je vous supply que 
nul ne parle haut — - Et ne face nully bruict qui nous nuyse^ — ^ 
Patience est vertu qui moult vault — Et qui Fa ung ainsi chas- 
cun la prise, yi 

Les diables paraissent : Lucifer appelle ses frères les démons : 
aHarolharo! harolfenraige, — Oti estes-vous, meschans trtums?» 

Satan vient : nQue veux-tUj mauldict Lucifer? — Que te faut-il^ 
beste sauvaigeP — Je viens tout droict du pays de France — 
Oûfay faict faire mille maulXj — Encontre Dieu et sapuissanccj 
"^ Par meurtriers et par larronneaux. » 

Béhémoth arrive aussitôt ^ et dit : a Je viens de Sainct- Jacques 
en Galice — Otifay faict le diable et sa mère — Car un marratdt 
tnauldict et nice — Devant tous a tué son père. — J'ay faict cou- 
cher une commère — LubricquCj matddicte et dampnable — Plu- 
sieurs foys avec son ({ompère j — Dont auront douleur innom^^ 
brable, n 

Yoilà de hautes œuvres de ces deux diables^ et pourtant Lucifer 
Ji'en est pas content; il leur souhaite la fièvre quartaine et leur 
commande d'aller a Tôt par monts et par vaux — Faire jurer le 
nom de JHe^ — A garses et garsonneaux ^ —r En toute place et 
en tout lieu; ce que Satan promet^ sesoumettaut^ au cas con- 
traire^ à être dedans le feu infernal, aggravante. Sur ces entre* 
faites^ survient un bon vivant qui se propose de mener vie de 
liesse , sans se douter qu'il va devenir le Blasphémateur. Les 
stances qu'il débite sont d'un rhythme harmonieux , qui parai • 
trait tel^ même encore aujourd'hui : 

Fy de marchans, 

Fy de paysans, 
Au regard de ma regnommëe ! 

Gentils eallans 

Seront tringans 
par le Siang bieu^ c'est ma pensée ! 
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Puisqu'il m^agrëe 

Toute Tanuee 
Je m«sneray jeux et esbats; 

De mou epee, 

Gente et pare'c 
Tuerai yillains, chëtifs et matz. 

L'épicurien chanterait encore si Satan n'était vcnn l'inter- 
rompre pour lui conseiller de jurer le nom de Dieu , dans la vue 
d'être heureux et redouté. Le conseil plaît au quidam , qui se 
prend à ne plus rien proférer que précédé de f)ertu Dieu! 
sang Dieu! tête Dieu! etc.^ ce qu'entendant rédifianteBrictte, 
incipit à sermoner le Blasphémateur , qui a la yelléité de se re- 
pentir, et qui sort avec sa prêcheuse pour laisser la place à Luci- 
fer. Nouvel appel de Lucifer à Satan et à Béhémoth ^ pour leur 
recommander surtout le blasphème du rédempteur. Belles pro- 
messes dès deux diables. Dialogue entre un reniènr et le Blasphé- 
mateur : puis, vient Béhémolh, qui, ayant mis le cœur au rentre 
de l'injuriateur et de son fils , produit une grêle de vertu Dieu ! 
êtmg Dieu! tète Dieu! à ne s'y plus reconnaître. Le pèreinjuria- 
teur commence : « Le sang Dieu! puisque j'ai argent, — Je vi- 
vrai à mon appétit , -^ Comme les enfans du présent. — Ensuy 
moy en faict et en dict / » A quoi le fib répond : « Par Dieu ! ne 
serez desdict ^ etc. , etc. » — « £^ sang Dieu, reprend Je père , tu 
es proprement ^- De la condition que estoye -^ Quand festois 
petit seurementy etc., etc. » Ce dont le fils convient en ces mots : 
« Au diable sois si je ne suis — Délibéré de fil en lice , etc., etc.» 

Pendant que les interlocuteurs sont en si beau train , arrive 
l'Eglise qui incipit en ces termes pompeux : « Souverain roy om- 
nipotent — Du Firmament ! etc., etc. — Je m'esbahis certaine- 
ment --^Présentement — Desjuremens qui te font guerre , etc. » 
L'Eglise prend un crucifix en main , se promet de châtier les blas- 
phémateurs , et sort. Le Blasphémateur en titre, le Renîeur et 
Briette reviennent ; l'injuriateur les suit ; et les juremens de re- 
commencer par sainte Madeleine! par saint Médistrd! par la 
croix Dieu! etc., etc. Nos jureurs mettent la tabte à manger, 
ponunt m^nsam. Voilà tout d'un coup que la Guerre, la Famine 
et la Mort entrent en scène pour se vanter de leur savoir-faire i 
ce qui ouvre au poète le champ de la satire. Les^onvives sacri- 
lèges n'en perdent ni un coup de dent ni un coup de vin , et 
Briette elle-même, en belle humeur, veut, jpar saint Germain^ 
que totum efficiatur vitrum plénum vino, L'Eglise essaie de trou-^ 
hier cette grosse joie avec des remontrances moitié en latin et 
moitié en français ; les buveurs ne continuent pas moins de ju- 
rer, renier , boire; et même ils se mettent à jouer, tout en rc- 
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niant le Créateur. Les joueurs ivresse querellent et n'en boivent 
que plus, u Ah! je boirai si- vous voulez, dit le Renieur^ mais je 
pisserai sous la table, » Briette va plus loin en bons propos^ et 

jure que^ si quelqu'un demande ses faveurs ^ il les aura , s'il 

estjolyet. Quoi! Briette qui préebait si bien, il n'y a qu'un mo- 
ment , dire de pareilles choses l ce que c'est que la mauvaise com- 
pagnie ! Alors Lucifer 9 jugeant la poire mûre^ se montre en ap- 
pelant Sat|in et Béhômoth pour qu'ils s^emparent des coupables ; 
mais préalablement ceux-ci font un nouvel assaut de juremens 
et de discours libertins. Briette, surtout, se distingue en petits 
vers de cinq pieds tout à fait co(piets^ où, par parenthèse ^ les 
rimes des deux genres s'entre-ifiélen t assez régulièrement. Sur ces 
entrefaites^ rËglise vient tenter un dernier effort. « Qui es-tu? 
que maugré Jésus — tu nous remplis le cul (Tabm? lui dit le 
Blasphémateur. » L'Eglise^ sans se fâcher , répond gravement : 
(( J'ay nom l* Église, — De quoi sers-tu? lui demande le néga- 
teur.— Je te baptise j répond Ecclesia, » Là dessus long récit des 
cérémonies du baptême^ et puis sermon. Les convives tiennent 
bon. « Va au diable ! vate,.., par Dieu! je te romprai les dents. 
L'Eglise u^oppose h ces infamies que doux reproches et saintes 
exhortations ; mais il est grand temps que Dieu vienne à sou aide, 
caries buveurs commencent à la vouloir gourmer . Aussi apparait-il 
pour prononcer de dures sentences , qui^ soutenues du crucifix , 
ébranlent un peu le courage de la compagnie. Celle-ci se récon- 
forte^ toutefois, et reprend ses juremens et ses renégations jus- 
qu'au point de vouloir crucifier Dieu. Soudain Marie , Chérubin^ 
Séraphin accourent tout en larmes faire des complaintes. Repré- 
sentation de la Passion. L'Église revient haranguer les nouveaux 
déicidflp. Point de repentir chez ces gens ; il faut absolument que 
Séraplnn et Chérubin les jettent à terre, leur crèvent les yeux, 
et les menacent de pis. Cependant les voilà qui se relèvent et re- 
commencent encore, en disant qu'ils veulent mourir dans l'im- 
pénitence finale. Pieux discours de Marie en opposition aux 
discours des trois diables. Enfin les trois fléaux tombent sur les 
bandits et les tuent. Les âmes de ces vilains morts sont livrées au 
diables, qui, après leur avoir fait le tableau des douceurs qui les 
attendent , ponunt eas in cacabinam. Alors ces amcs se lamen- 
tent: il est bien temps! elles regrettent leur vie et Satan triom^^ 
phe. « J'en aurai d'autres encore , dît-il , en Languedoc et en Es- 
turcj — en Portugal et Beauvoys (Beauvoysis) , — Allemands ^ 
Flamands et FrançoySj — et Pigourdins et Bourguignons ^ •— 
Anglois^ Ecossois et Bretons, etc., etc., etc. » Briette s'écrie : 
)i O souverain débonnaire ! justement nous sommes punis, n 
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Aiasi le confesse , de sou côté , le Renièar. Llnjttriateur Idi- 
méme veut se réconcilier. I^'Eglise^ toute misëricordieiise, écoute 
la voix de ce repentir tardif ^ elle pardonne et dit : « Chantons 
Te Deum laudamùs ! » 

L^auteur de cette Moralité n'est pas connu. Ce pourrait bien 
être Jehan Molinet, qui avec Barthélémy Aneau, Jehan d'A- 
bundance le basochien ^ et Jehan Bouchet , dit le Travèrseur , 
étaient les principaux fournisseurs en ce genre de pièces. En 
tout cas^ elle ne saurait appartenir à Barthélémy Aneau, qui 
fut plus tard luthérien ; ni à Jehan Bouchet ^ qui avait trop d^es^ 
prit pour un tel ouvrage ; surtout si^ comme nous le croyous^ 
il est le père de la moralité de la Chaste viU^^oise. 



A' 



LES REGNARDS 



TRAVERSANT LES PÉRILLEUSES YOYES 



DES FOLLES FIANCES DU MONDE; 



Composées par Sébastien Brand , lequel composa la Nef des Fols, 
dernièrement imprimé à Paris, par Michel le Noir, libraire d^ 
meurant sw* le pont Sainct-Michel, à lymaige Sainct Jehan le^ 
vangeliste, et fut achevé lan mil cinq cens et quatre , le xxi jour 
de may. i vol. in-4 gothique, figures en bob. {Très rare,) 



(1504.) 



Cet ancien et précieux écrit de morale est le chefnl^œuvre 
du célèbre Jean Bouchet^ qui en prit le surnom de Trtxcerseur , 
auteur dramatique des plus estimés du 15* siècle , et savant his- 
toriographe^ comme le prouvent ses excellentes Annales d'Àquù 
laine. Né à Poitiers^ en 1476^ il y devint procureur distingué^ 
^ fit une grande réputation par ses écrits^ et mourut vers 1550. 
Est-ce prudence on modestie de sa part^ est-ce caprice de son 
premier éditeur y Antoine Yérard^ qui fit mettre les Regnards ira^ 
Versant j etc.^ sous le nom de Sébastien Brandy fameux juriscon- 
sulte de Strasbourg^ né en 1454^ mort en 1520? Nous Pigno- 
rons ; mais il n^y a point de doute à élever sur le véritable auteur 
du livre ^ puisque son nom et sa patrie sont écrits en forme n'a- 
crostiche au commencement du chapitre intitulé : Exhortatu 
où par les premières lettres des lignes trouverez le nom de Vac-^ 
teur et le lieu de sa nativité, L^analy se exacte de ce livre serait plus 
cpie difficile^ attendu quMl manque absolument de méthode^ à 
Texemple de tous les traités philosophiques de cette époque^ soit 
en Italie^ soit en France. On voit bien que les premiers prosa- 
teurs ont été formés par les poètes : ils courent à l'aventure en 
tout senS; sous la conduite de Timagination [dutôt que ^e la 
raison , et fournissent ainsi leur carrière démesurée san» l'avoir 
propremeiit commencée ni finie. Ainsi procède le penseur Mi- 
chel Montaigne lui-même ^ mais celui- là ^ pour le coup, est 
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pourvu de tant de génie et de vefve gasconne^ qu^il est encore 
plus dialaisé de l'oublier que de l'extraire. Gontentous-nous 
donc de faire connaître , par quelques citations^ le style et la 
manière du Traverseur^ après avoir, avant tout, rendu hom- 
mage à sa fécoiidité, à ses vues saines, à ses réflexions solides, 
et à la pureté surprenante de sa diction , principalement dans sa 
prose, infiniment préférable à ses vers, d'abord beaucoup trop 
multipliés. Les Regnards traversant comprennent trois parties : 
la 1", toute en proee^ est divisée en 13 chapitres de réflexions 
et de censures judicieuses sur le relâchement des mœurs, l'in- 
constance du peuple , la vraie et la fausse noblesse , les devoirs 
et les vices des grands , les folles espérances de ceux qjoi s'atta- 
chent trop aux biens de fortune et aux dignités > l'hypocrisie des 
femmes, des moines et des gens de cours; sur les envieux, 
les fous amoureux et les usuriers; sur les mauvais conseil- 
lers des princes , les violateurs des franchises de TÉglise , la vie 
dissolue du clergé , les inconvéniens du célibat des prêtres, 
qu'il admet pourtant par respect pour les canons; sur la justice 
.et ses organes, sur l'objet de l'autorité royale, les châtimens 
dont Dieu a frappé la France, etc., etc., le tout mêlé d'exemples, 
de rappt^ochemens historiques et de textes sacrés. La 2* partie 
est en vers : c'est une suite de pièces morales du rhythme de 
huit et de dix pieds > que l'auteur nomme ballades, où il passe 
en revue les sciences, les arts ^ les professions, les métiers, pour 
en montrer les abus, depuis le labourage jusqu'à la médecine; 
depuis la charpenterie jusqu'à la chevalerie ; depuis la théologie 
jusqu'à la musique ; et aussi tous les vices qui affligent l'huma- 
nité en général. II règne un peu de mélancolie et beaucoup de 
négligence dans les vers de Bouchet. On peut, si l'on veut, s'en 
prendre à là maladie dont il nous dit qu'il était alors tourmenté. 
Au surplus, rien de plus moral que cette macédoine poétique. 
La 3* partie a donné à l'ouvrage entier son titre, et c'est la plus 
étendue. Le sujet en est un vieux pécheur de renard, lequel 
sentant poindre l'aiguillon de là mort, veut faire une bonne fin 
et se confesse. Les exhortations du. confesseur, flanquées de 
longs passages des Écritures, forment presque tout ce |[K>eme 
plus ennuyeux encore qu'édifiant, et lOTi au dessous des ré- 
flexions et des ballades précédentes. La totalité du livre peut être 
considérée comme une explication des figures allégoriques , 
gravées sur bois , qui précèdent les chapitres , et où l'on voit des 
renards en divers costumes et diverse attitudes. L'esprit humain 
aime naturellement les allégories, les énigmes, le merveilleux; 
c'est ce que témoignent les premiers auteurs de toutes les littë- 
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tares 5 par les formes contournées dont ils ont enveloppé leurs 

odnctions. 

Voici maintenant de courts échantillons des Ter9 et de la prose 

) Jean Boucbet : 

Il ne faut point que le Seigneur se rje 

Qaand ses subjects sont en mutinerie, 

Mais à cela doibt saigement pourvoir 

Et tout premier doiot oster pilleric, 

Et d^avec luy deschasser flatterie ; 

Garces deux vices font maints maux recebyoir/ 

En oultre ce , je lui fais assavoir 

Que sHl ayme trop argent ou avoir, 

Toutyra mal; ce n^est point raocquerie, etc. 

Les nobles font aujourdUiui (ant de maulx 
A leurs subjects et très pourcs vassatilx 
Que Tair en put et le ciel en murmure. 
Les juges font de trop villains defiaulx , 
Les advocats sont cauteleux et faulx, 
Les procureurs font pis, je le vous jure, 
Et le marchant pour nieu pou se parjure, 
Faisant à Dieu et son proérae injure. 
Les mécanies si sont trompeurs et caulx ; 
Sergens, ndtaires font mainte forfaiture ; 
Le laboureur prés son champ et pasture. 
Ne fait pas moins nonobstant ses travaux. 
Curés, evesques et prebstres séculiers 
Des abus font à cens et à milliers 
Que je ne nomme parce qu^on le scct bien. 
Abbes, prieurs et moynes réguliers 
Sont aujourd'hui si très irréguliers 
Qu'on ne pourrait dire d^eulx aulcun bien. 

C'est grant horreur, pour au propos venir, 
Des gens d'cglisc auxquels on voit tenir 
Pubhcquement bastards et concubines. 
Femme ne peut si bien se contenir 
Qu'ils ne facent à pesché parvenir, etc., etc. 



DES FOLS AMOUREUX. 

tt fols amoureux qui meticz Tostre cueur en une chose tant 
vile et abominable ^ regardez le dangier où à vue d'œil tous 
TOUS mettez. Considérez les maulxque les fols amoureux ont 
pour leurs sottes amourettes. Les uns en sont occis ^ les aultrcs 
en sont malades, les aultres en sont perturbés de leurs sens , 
les aultres destruits et mis à pourcté^ les aultres abêtis^ et les 
aultres impotens pour les froidures quUls ont en leur jeunesse 
endurées à la porte de leurs dames. Il fault aller^ venir ^ tra- 
verser^ regarder en crainte^ saluer sous le bonnet^ porter 
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boucqueis , bagues et afficqaets ; il fault pomper et triompher. 
» Le fol amoareux cuide par adveniure estre aimé^ et on se 
» mocque de lui^ on lui rit deyant^ et par derrière on le mort. 
M On prend de lui ce qu'on peut y et puis a le douloureux congé. 
» Toute la nuit il pense à celle qui ne tient compte de lui...; il 
» songe et resye et ne peult à personne tenir propos. H est 
» fantastique. » 

DBS MURHtnlES DBS fiUlTANS D^ISRABL. 

« Vous desirez la guerre en yostre pays! peuple français! 
» pour TOUS enrichir, et c'est la chose qui plus appauvrit. Vous 
» ne cerchez que mutation de temps et convoitez ce qui plos 
)) Yous est contraire. Prenez pour exemple la mutinerie et la 
» braguerie de Paris ^ qui fut à plusieurs personnes pour lors 
» joyeuse , et depuis très angoisseuse^ et dont ils crièrent^ hélas! 
» cent fois le jour. Peuple, peuple, vous vous plaignez des 
» princes et dictes qu*ils ont toutes vos richesses -, mais vous 
)) suffise d'autant que j'ay congnu la discorde de vostre vie qae 
» vous-mesmes estes la cause de vostre poureté par trois choses: 
» la première vostre mauldite et malheureuse envie; la 
» deuxième la dissolution des divers estais et la superfluité des 
» habits; la troisième et principale chose sont les blasphèmes. 
» Peuple français , cuidez-vous avoir ayde de celuy que vous 
» mesprisez et blasphémez? » 

Nous finirons ces citations par les sages paroles du confesseur 
du Renard , sur le néant de la beauté en présence de la mort. 

Certes cheyeu ne demourra 
Tantost après que Ton mourra 
Mais demourra le test plus net 
Que n^est le cul d'un conninet. 



Ces yeulz qui sont yers et rians 

Et de yanite si frians, . 

Ce nez si bel et si traitis 

Ce yis si poli si faitis 

Et celle face coulourëe 

Ceste bouche si aoumëe 

Que par si grant' delict on baise 

Quant on la tient à son a jse , 

Tretout cela que deyenra 

Quand dedans la terre yiendra 

Et les yers auront faict leurs noces . 

Des jeuix ne seront que les fosses, 

Les os tout nuds du front, du yis. 

Et celle çorge si polie 

Dont mainte femme est ri jolie, 
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Pardessus ce fourchu menton 

Celle poictrine en qui met on, 

Especiallement des femelles 

Ces tëtins poignans, fces ma ra m elles 

Dont les hommes font les cembaux, ' 

Ce corps qui est si gent, si beaux 

Et si ace'zinës par dehors ; 

Et oultre plus que sera lors 

De ces reins derrière et derant, 

Parler n^en osé plus ayant. 

Et après de ces trumaux blancs 

Dont elles sont si glorieuses. 

La gloute vermine et les vers * 

Et en l'esté et en l'hyvers ^. , 

Si ne laisseront rien que manger, etc.» etc. 



Analectabiblion. i. 17 



I 



LE JEU DU PRINCE DES SOTZ 



ET MÈRE-SOTTE; 

Joué aux Halles de Paris , le mardi gras , Tan mil cinq cens et unze. 
Fin du Cry , Sottie^ Moralité et Farce, composez par Pierre Giin- 
gore , dit Mère-4Sotte, et imprimez pour icelluy. 

• 

UnToI. petit in-8 gothique de 44 feuillets, de la plus grand» rareté, dont 
M. de Bure , jf? §260 , dit qu^on ne connatt qu^un seaTexemplaire , lequel 
est dans la bibliothèque royale. Notre exemplaire en est une copie manos- 
crite, figurée sur papier fort , et si bien exécutée en gothique ayec le 
frontispice et la deyise : raison partout ; partout raison ; tout par raison , 

gu^on peut la conside'rer comme aussi précieuse que l^ëdition originale, 
ette copie nous a été vendue lao fr. par M. le libraire Techener , qui Pa- 
vait achetée, en 1839, à Londres , à la vente des livres de M. Langs. Garon 
a réimprimé cet onrrage , en 1800, pour sa rare c<^ection de différent on- 
vrages anciens. • 

(1511-1800.) 

• 

11 conyient, à propos du chef-d'œuvre des anciennes pièces de 
théâtre apipelées Sotties j de rappeler au lecteur la source de ce 
genre d'ouvrage et les particularités relatives aux ai^tëurs qui 
s'illustrèrent le plus dans cette carrière hasardeuse de là comédie 
burlesque. Les frères Parfait nous apprennent y d'après l'histoire 
de Paris et les œuvres de Marot y que les Sotties naquirent d'une 
société de jeûnes gens spirituels et mali ns formée sous le règne de 
Charles Yl , temps d'émancipation et de licence , laquelle prit le 
nom de société des En fans sans Soucy. Cette association eut 
bientôt ses lettres patentes^ son organisation hiérarchique^ son 
chef inûtalèje Prince des Sots^ son grand dignitaire qui fut 
Mére-Sotte^ son costume à capuchon avec des oreilles d'âne, ses 
jours fériés où elle faisait son entrée solennelle dans Paris ^ et ' 
ses représentations aux Halles. D'abord son répertoire était res- 
treint aux plaisanteries dialoguées de la dernière classe^ il s'a- 
grandit ensuite par Teffet d'une transaction avec la basoche qui 
lui permit de jouer des farces et même des moralités; enfin les 
succès prodigieux qu'elle eut engagèrent les confrères de la 
Passion à lui donner^ sur leur scène y droit de boui^eoisie. Oa 
mi nue Louis XII ne dédaigna pas d'assister , en personpe ; à ses 
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jeux où les actes du gouyernementn^étaient pas ménagés. Fran* 
çois V" ne se montra pas moins tolérant pour ses joyeux écarts; 
et c^est à elle qu'on doit -principalement attribuer cette verve 
plaisante et frondeuse qui , pendant long-temps^ a constitué, en 
France^ le seul contre-poids de pou voirsd^ailleursexorbi tans. La 
société de la Calotte, si à la mode soqs Louis XY , peut être con- 
sidérée comme une émandkiion des Enfans sans Soucy, qui^ de 
nos jours ^ usent et sdiusent de leurs privilèges sous la double 
égide de la liberté de la presse et de la caricature. 

Les Enfms sans Soucjf, auxquels Clément Marot s'était as* 
socié^ eurent, de 1 500 à 1 548 , leur âge d'or^ et aussi leur trium- 
virat dans Pierre Gringore, Jean Marchant et le Sieur ^ comi- 
quementnomméle seigneur de Pont-Alletz^ tous trois fontaines 
inépuisables dt grosse galté , tous trois acteurs-de leurs pièces 
aussi bien qu'auteurs , et de plus charpentiers , c'est à dire en- 
trepreneurs deséchafauds sur lesquels se jouaient les Farces et 
Sotties. Ils marchèrent ainsi gaiment à leur décadence com- 
mencée vers 1600^ et aleurchuteradicalearrivee.de 1612 à 
1629 — 32^ par suite de plusieurs procès perdus contre les cp« 
médiens de l'hôtel de Bourgogne. Cette fin leur fut commune 
avec les clercs de la basoche et les confrères de la Passion : en- 
semble ils avaient fondé l'édifice du théâtre , d'autres l'achevè- 
rent; mais, pendant leurs beaux jourS; dequels triomphes ne joui- 
rent-ils pas! Le seigneur dePont-AJletz avait^ dans la capitale^ une 
popularité singulière qu'il devait à sa petite taille^ à sa grosse 
bosse et à un air de dignité brochant sur le tout qui comman- 
dait lé rire. Bonaventure des Perriers raconte qu'un jour ipi'il 
tambourinait son spectacle à la porte de Saint-Eus tache pendant 
le sermon, l'auditoire quitta tout d'un coup l'église pour courir 
h loi ; sur qqoi le curé étant sorti furieux p(jur aller demander à 
Pont-AUetz d'où lui venait cette audace de tambouriner pendant 
que ivi curé prêchait y le seigneur de Pont-Alletz répondit au 
curé : a El vous qui vous rend si hardi que de prêcher tandis que 
je tambourine? » Ce qui lui valut justement quelques jours de 
prison. — Quant à Pierre Gringore , héraut d'armes d'Antoine, 
le poète , duc de Lorraine , il fut le véritable prince des Enfans 
sansSkmcyj par sa fécondité merveilleuse autant que par le crédit 
qu'il sut se danner aupr^des siens et la dignité de Mère-Sotte j 

Ja'il en obtint pour prix de ses travaux comiques. Le catalogue 
h ses œuvres, aujourd'hui si rares qu'on les paie au poids de l'or, 
excite bien moins encore la pitié des gens de goût que la soif 
ardente des bibliomanes. On y voit un château de labour , une 
chassadu cerf des cerfs , des fantaisies et^ menus propos de Mère- 
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Sotte j un nouveau monde , des contredicts de songe creux ^ une 
complaincte du trop lard marié(qui probablement fut trop tôtc.) 
et surtout le jeu du Prince des Sotz et Mire-Sotte que nous de- 
mandons la permission démettre hors de ligne ^ comme une pro- 
duction philosophique y hardie ^ et fort au dessus de la sottie ano- 
nyme du monde et abuz j jugée toutefois^ par quelques uns , le 
modèle du genre. 

Le jeu du Prince des Sots forme un spectacle complet^ com- 
posé d'une sottie, d'une courte moralité et d'une farce. On le 
représenta aux Halles de Paris, en 1511 , année qui précéda la 
glorieuse et funeste bataille de Ravenne , à la suite de laquelle le 
bon roi Louis XII , privé de son jeune héros , Gaston de Foix , fat 
contraint de v4der l'Italie, en abandonnant Naples aux Espa- 
gnols, le Milanais à Sfoi^e, et l'Eglise entière à ijivide influence 
de l'habile et'perfide Jules II ; triste fruit de tant dWforts cheva- 
leresques bien plus que politiques , trop prévu par les hommes 
réfléchis du temps et parodié d'avance par Pierre Gringore dans 
son jeu du Prince des Sots. Mais venons à la Sottie eu question. 
Elle est précédée d^un cry , ou appel de l'auteur à toutes les espè- 
ces de sots et de sottes , lequel a pour signature un pet de prude 
femme. 

Par le Prince des Sots il faut entendre Louis ill ; Mère-Sotte^ 
c'est l'Église romaine telle qu'Alexandre VI et Jules II Pavaient 
faite,- et qu'elle allait dcfVenir sous Léon X, au mépris des li- 
bertés gallicanes 5 Sotte-Commune y c'est le Peuple français; elle 
a , dans la pièce , trois sots pour acolytes y Sotte-Occasionei Sotte- 
Fiance sont des personnages de tous les temps introduits ici pour 
voiler ou découvrir le dessein de l'auteur j le prince de Notés, le 
f seigneur CroulecUjle seigneur de Gaieté j le seigneur de Joie j le 
seigneur du Plat d'argent (peni-éire Antoine Duprat), le sei- 
gneur de la Lune y Vabbé deFrèvaulXj l'abbé de Plate-Bourse, 
le général d* Enfance , et le seigneur de Pont-Alletz , sont autant 
de notables de l'époque dont les véritables noms ne sauraient être 
désignés satis témérité, ne pouvant l'être que par conjecture. Si, 
par parenthèse, le général d'Enfance est Gaston de Foix^ Pierre 
Gringore a commis là une grande injustice. 

Du reste, l'action de cette sottie est moins que rien : tout le sel 
en consiste dans les propos et les allqpions. Le Prince des Sots 
donne audience à ses Sujets que lui présente le seigneur de Pout- 
Alletz.' Il s'informe à chacun de ses griefs. Sotte-Commune expofe 
les siens avec chaleur. Mère-Sotte en habit de prêtre lui ferme la 
bouche pour venir à ses projets d'envahissement sur le temporel 
des princes et du peuple. Elle implore l'appui de Sotte-Occasion 



* — 261 — 

et de Sotte-Fiancè^ et met les prélats de son côté. Les seigneurs , ^ 
Pexception du seigneur de la Lune, se rangent de celui du 
Prince des Sots. On se querelle , on se gourme ,* Mère-Sotte de- 
vient gendarme; alors le Prince des Sols lui arrache ses vétemens 
ecclésiastiques. Aussitôt chacun reconnaît que Mère-Sotte n'est 
point la Véritable Eglise^ et la conclusion est que: punir la fault 
de son forfaict. 

Punir la fault de son forfaict, 
Car elle fut posée de faict 
. En sa chaire par symonie*. • 

Dès les prcfkniers vers ^ un des trois sots révèle la pensée de 
Gfingore: 

Pour ce que TÉ^lise entreprent 
* Sur temporalité , et prent , 
Nous ne pouTons avoir repos , etc. 

Le général d'Enfance figure l'impuissante et puérile expédi- 
tion de Louis XII en Italie y à laquelle ce monarque avait été 
entraîné par le pape qui le trahit ensuite, en rompaut la ligue 
de Cambrai : 

Hon ! hon ! men , men ! papa ! tetet ! ' 

Du lolo ! au cheval fondu, etc., etc. 

Les déprédations du clergé sont représentées par les abbés de 
Frévani^ et de Plate-Bourse. Le premier y convoqué' par le 
Pjridce des Sots, ainsi que nombre de prélats y se présente en 
disant: 

Me y^la \ 
Par deyant tous yueil coroparestre. 
J'ay despendu , nottèz cela 
Çt ménagé par cv et par là , 
Tout le reyenu de mon doistre, etc., etc.,. 

EfôPape QUI Sotte-Commune témoigne ainsi |on mépris pour 
kmtes ces querelles de princes et de prélats : , 

Et que «y-je à faire de ]a guerre 
fie que à la chaire de saine t Pierre 
'• Soit assis ung fol ou ung sage? etc., etc.' 

On sent, à dé pareils traits lancés devant la cour de France > 
que Luther et Calvin n'étaient pas loin. 
Ifoe-Sotte ne masque guère ses projets: ■ 

et Â ma guise , dit-elle , 
Le temporel yueil acquérir 
Et faire mon renom norir. 
Ha! briefyela moq entreprise; 
Je me dit mère saincte Eglise 
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Je mauditz ^ i'a natématize , 

Mais souhs rbabit pour ma de?ise 

Porte rhabit de Mère- Sotte. 

Bien scay qu^on dit que je radotte 

Et que suis fol en ma -vieillesse, etc.^ etc.^ 

Ailleurs elle dit encore qu'elle en veut au temporel. Solle- 
Fiancè lui objecte quB les princes y contrediront. Mère Sptle 
répond que vueillent ou norij ils le feront. Sotte-Occasion , afin 
d'exciter le zèle du clergé, ajoute : « Vous serez bien heureux 
alors! — Comment? demande l'abbé de Frévaulx. — On 
vous dispensera de faire ce qu'il nous plaira, -r- Otu>i! mus 
serons tous cardinaux? etc.j etc. Après ces beaux discours 
suivis de beaucoup d'autres pareils^ l'assaut se Uyre entre les 
prélats et les seigneurs du prince. Sotte-Commune murmure. 
n Tais'toi Commune ! Parle i^o^^ lui dit un sot. SoCt^Gommune 

ne veut pas se taire et \^ jusqu'à dire : 

• * . 

« Âffin que ohascun le casnotte , 

Ce n'est pas mère saincte Eglise 

Qui nous fait guerre sans feintise , . . 

Ce n^est que nostre Mére-Sotte, etc., etc. w 

Et qui la conduit donc dans ces voies funestes? demande qd 
sot : — Cest Sotte-Occasiqn , répond un autre. — Non, ré- 

gique un troisième, Çest, Sotte-Fiancel — Yoltaire n'a pas 
t{»lu8. Mais en voilà bien assez sur la Sottie j, aptes les Âoa* 
ïyses des frères Parfait et du duc de la Yallière, que nous es- 
sayons de ne pas répéter , et qui suppléent à ce que nous ne 
disons pas. 

La moralité est encore un dialogue satirique relatif aux évè* 
nemens contemporains , avec cette différence que le voile allé* 
gorique est entièrement soulevé. Les personna^^es sopt le Peu- 
ple françoys , le Peuple y talicque , l'Homme obstiné (Jules Jl), 
la Symonie , THypocrisie , Pùgnicion divine et DémèritC^le 
Peuple français se plaint de ce que sa substance est dévorée en 
Italie. Le Peuple y talicque ne déplore pas moins sa destinée qui 
le livide en proie aux Français, aux Allemands ,^ aux prêtres, etc.; 
etc. De là aux injures il n'y a qu'un pas. ... 

LB PBOnB FEAlfÇOTti. 

« Peuple y talicque , tu es un grand flatteur , 
Tu as cueur faulx et deceptive voix, etc., etc. 

Peuple ytalicque est plein d.e vices. ,< 

LB PBUPÏE TJTAUCQtX. 

». > 

Peuple Fvançpys, si «s tu ic^! 
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LB PBVPLB FRA.1IÇOTS. 



Poison en lieu de bonne espèce 
Tu bailles ofiensapt la loy, etc., etc. 

LB PlforLB TTALICQOB. 

Tu faismaintenant comme moy , 

Mon mestier est bien praticquë. ' 

' LB PEVrLB FftAlICOTS. 

Et dis-moy la raiscm pourquoi ! ' 

LE PBUPLB YTAItlCQCB. 

U n'est rien pire , par ma foy , ^. 

QaVst on Françoys ytalicquë , etc., etc.» 

s 

Tandis que les deux peuples sont ainsi occupés à se dire des- 
duretés et à s^accuser réciproquement des maux de la guerre , 
sarvient PHomme obstiné (Jules 11)^ qui se demande à lui- 
même d'où vient qu'il est si perrers » ne tenont compte de Dieu, 
ne d'homme, ne du dtahle; toutefois il persiste dans sa mé- 
chanceté. Pugnicion divine arrive à son tour^ monte en chaire 
et s'écrie : « Tremblez, tremblez _, pervers peuple y talteque! "^ 
Tremble^ homme obstiné! Jules II n'est pas pour sVffrayer de si 
peu : il «e met à chanter^le vin de Candie qu'il trouve friand et 
gaillard. Sjmonie et Hypocrisie paraissent alors et font assaut 
de scandale^ 

« On ne yent plus b^nëfices donner 
Si je n'y suis ^ estai et bobauee.D 

« ■ 

•Ainsi parle Sjmonie. Hypocrisie se vante d'être tout M Dieu 
fm queie corps etVame. Le Peuple français demaïide : 



D'où Tient maintenant la guise 
^ . es chandelles de l'EgUse 



Que prestres ont des* chambrières , 
Que .les chandelles de PEglist 
Vont Vendre, etc., etc.j etc. 

Démérite renchérit sur Pugnicion divine , dans les reproches 
adressés au pontife romaiù^ et dit^ en faisant allusion aux ar- 
moirie des la Rovére : 

liO chesne ombrage le lion 
Rempli d'usure et de- trafique. 

A la fin Hypocrisie et Symonîe paraissent s*amender. L'Homme 
obstiné seul tient bon. Il y a de l'esprit dans les discours de 
Démérite qui finissent tous par un refrain dont le sens est que 
tous ces desordres seraient terminés si...;. Les deux Peuples 
aoissent leurs plaintes contre l'Homme obstiné , auprès de Pug- 



nicion divine^ et la moralité se conclut par des exhortations mu- 
tuelles de couper court à tant de maux. Il ne faut pas oublier que 
Louis XII se réjouissait de voir cette moralité qu^il se fit jouer 
par ordre. 

La Farce qui forme la troisième partie du jeu nous montre 
une femme Doublette se plaignant de ce que son mari Baouliet 
Ployarx laboure mal la vigne. RaouUetPloyartsVxcuse surce 
que cela lui fait mal aux reins, lieur valet Mai^secret s'offre pour 
suppléant. Doublette aurait envie d'accepter, mais Baouliet ne 
veut pas. Alors Doublette recourt secrètement à deux person- 
nages : Dire et Faire, Dire j)arle si bien que Doublette Taccueillc 
d'abord -, mais tout se passant en discours , elle ^e dégoAte de 
Dire et se rabat sur Faire. Pour le coup , elle est contante-, car 
Faire travaille si dru la vigne que Raoullet en devient témoin» 
Grands cris du mari. La cause est portée devant le seigneur de 
Baille-TreUj qui donne raison à Doublette. Conclusion que les 
femmes sans contredire aymeni trop mieux faine que dire. Nous 
conclurons aussi ^ de icette farce graveleuse, que le bon goût n'a 
pas moins profité aux mœuts qu'à Fart duthéâtre.Gependant, 
il £aut le direarfaonneur.de nos anciens poètes dramatiques, 
il y eut toujours bien loin de leurs plaisanteries les plus nues 
à la révoltante obscénité qui déshonorait, au xvi* siècle, les pères 
du théâtre italien /bieti plus avancés d'ailleurs sous le rapport 
du style et de l'intrigue. Tandis que ceux-ci étaient trop fidèles 
à une affreuse peinture de mœurs qu'ils semblaient mieux aimer 
décrire que corriger , les nôtres laissaient percer , à travers leurs 
gros mots et leurs naïvetés crues , un certain goût de réforme et 
de satiremoràlequiméritedeséloges. Ils censuraient, souvent 
ingénieusement, les abus de tout genre qui leur étaient dési- 
gnés par l'opinion éclairée de leur temps , et même dans leurs 
grandes privautés, ils se mon traient, plus libres que libertins. 
Leurs progrès dans l'art du théâtre furent lents^ il est vrai, 
principalement dans la tragédie ; mais ils furent constans et 
certains jusqu'à ces jours brillans-où la double palme du théâtre 
fut décernée à nos muses dramatiques : car elle nous fut décernée 
et très justement; et c'est en vain qu'on se débat contre cette 
vérité qui est et sera toujours hors de doute. Ce beau triomphe 
tient , du reste, à deux traits principaux du caractère national : 
la finesse maligne qui observe et la mobile souplesse qui sait 

imiter. 
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OPUS MERLINI COCAIÏ, 



POETiE MÂOTXIANI MACARONICOKUM. 



Totum m-pristinam formam pér me magistrum acquarium lodo- 
lam optime redactuin , in his infra notatis titulis divisum : 

i^ ZANITONELLA , quse de amoreTonelli erga Zaninam tractât ; 
quae constat ex tredecim sonilegiis , septem eglogis , etuna strâm- 
bottol^a. 

2*. MANTASIS MACARONIGON , divisum m viginti quinque 
macaronicis , tractans de gestis magnanimiet prudentissimi 
Baldi. 

B». MOSGHE^ TACETUS^ liber, in tribus partibûs divisus,%t 
tractans de cruento certamine muscarum et formicarum. 

4^ LEBELLUS epistolarum et epigrammatum ad varias personas 
directprum. .Tuscuiani apud lacu'm Benacensem.. Alexander 
Paganyius m.d.xxi. die v januarii. i vol. in-i6 de 272 feuillets 
sans l'Epitre à Paganino ; figures en bois , caractères italiques. 

• • 

Cette édition des poèmes macaroDiques de Théoj^hile Folengi ou Folengio , 
dit Merlin Coca'ie, est rare et précieuse. La première, qui fut imprimée à Ve- 
nise en i5i3 ,e8t moins complète. Celle de 1699, cet. in -8, figures, Amster- 
dam (Neapoli), chekAbraham , à Someiren , ne lui est jpréf érable que parcjB 
qu^elie est plus belle et en lettres rondes.'On ne croyait cette dernière tirée 
qne sur deux papiers; maiâ le hasard m'ayant fait conférer mon fexem - ' 
plaire non rçgnë avec Fexemplaire en grand. papier, aussi non rogné, 
qu*en possède M. Rcnouard , la découverte inattendue que le mien avait 
nn demir-pouce de plus de hauteur que celui du savant libraire nous a 
révélé qu il j ayait un très grand papier (charta maxima) de cette édition 
de 169s , lequel a de hauteur . pouces lignes. La traduction fran* 
çaise, en prose, imprimée à Paris en 1G06 et en 1734, sous la date de 1606, 
en à Tol,'in-i9, ne porte point de nom d^auteur. M. Barbier lui-même ne 
fait pas coonattre ce traducteur qui, du reste, n^a traduit que les aô chants 
du poèmç des Gestes de Baldus , et Thorrible bataille des Mouches et des 
Fourmis. Il y a un grand papier de cette traduction sans texte, lequel 'est 
fort rare y ne paratt pas avoir été connu de M. Brunet , cl dont nous avons 
un exçniplaire non rogné, portant . pouces lignes de hauteur. 

(1513-21—1606—1692.) 

Thomas Folengi , créateur de ces poèmes satiriques et bizarres 
pour donoer sans doute plus.de piquant à ses saillies et en m^me 
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temps voiler ses iiardiesses y se servit d^an langage mêlé de mots 
latins y toscans 9 français^ tadesques^ mantuans^ breseians, 
bergamasques, appelé pour cette raison macaronique^ du nom 
des macaronis italiens , qui sont , comme on sait y un mets com- 
posé d'iugrédiens divers^ langage faux y burlesque , plus propre 
à ^âter le goût qu'à seconder Timagi nation y il est VFai> mais 
dont il faut avouer que le chantre de Baldus^ bien supérieure 
ses nombreux émules^ a fait usage avec beaucoup d^art^ de génie 
même et une harmonie souvent très heureuse* Ce poète ("car 
c'est. un véritable poète en habit d'arlequin) était un savant reli- 
gieujL du xvi*" siècle ^ natif de Mantoue ^ qui^ après avoir sont 
fert plusieurs persécutions pour ses licences^ et s'être tiré d'af- 
faire autant de fois par la protection de quelques princes 
italiens y notamment da Ferdinand de Gonzague , mourut dans 
l'Etat de Venise 'y au monastère de Sainte-Croix.de Gampesio près 
Bassano^ le 9 décembre 1544 y sous le pontificat de Paul III, 
(Alexandre Farnèse), pape célèbre qui assembla le concile de 
Itente , fit avec l'empereur et les Vénitiens une ligué inutile 
contre les Turcs y chercha vainement à réconcilier Charles- 
Quint avec François I", établit rinquisition à Naples , approuva 
l'institut des jésuites , et se conduisit, à l'égard de Henri VllI 
d'Angleterre , avec une rigueur si peu sensée et si fatale au 
Saint-Siège. Nous rappelons ces faits parce que Fblengî les 
rappelle souvent dans ceux de ses écrits qui sont postérieurs aux 
poèmes dont nous allons parler. Quant aux allusions historiques 
renfermées à toutes pages dans ces poèmes y il convieqt ^ pour les 
expliquer^ de remonter de 1513 à 1 500 , époque où ils parurent 
pour la première fois ; c'est à dire aux pontificats d'Innocent VŒ 
(Cibo), qui suivit Sixte IV et dont les mœurs étaient si disso- 
lues 'y d' Alexandre VI (Borgia) , qui souilla la chaire de saiot 
Pierre, pendant les onze années de son règne> par ses meurtres, 
ses sacrilèges ^ ses débauches et sa honteuse simpnie ^ plus que 
n'avaient fait tous ses devanciers pris ensemble j de Pie III (T(h 
deschini)^ qui ne siéga que vingtetun jours 5 et enfiu^ de Jules II 
(la Rovère) , pontife guerrier et politique , devenu l'arbitre de 
l'Italie en se liant d'abord, par la ligue de Cambrai^ avec la 
France, et les autres puissances contre les Vénitiens, puis avec 
ceux-ci contre Louis XII 5 double jeu que son successeur Léon X 
n^imita pas avec succès. Tant d'intrigues , tant de guerres et de 
ligues faites et rompues, le tout pour asseoir , par la division , la 
suprématie temporelle de la cour de Rome en Italiç -, çès agita- 
tion$ perpétuelles et sanglantes, qui, avec les aficieniies que- 
relles du sacerdoce et de l'empire, forment toute l'histoire de œ 
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leorenx pays y avaient plongé ses . habitans de toates les 
ses et de tous les ordres dans une telle confusion de mœurs 
e principes , que personne ne pouvait s'en taire ^ pas même 
c que le mal avait infectés. La littérature italienne du 
siècle retrace, en tout genre^ directement ou indirectement^ 
état moral ^ depuis Pépigramme jusqu^à Pépopée^ depuis le 
te libertin jusqu'à Phistoire sérieuse. Les moines italiens, et 
t de leur part un grand trait de géqérositè ou d'effrouterie^ 
furent pas les derniers à censurer leur patrie et leur temps ^ 
es moins hardis dans leurs taUeaux et leurs satires. Foleugi 

en serait un eleemple frappant. Ses écrits ^nt remplis d'es- 
, de verve maligne y de mouvement et de vie ) mais le style 
L est pas. modeste, loin de là ^ et si loin que nous en avertis- 
rles lecteurs dé ces analyses y afin qu'ils se disposent comme 
gens qui y pour aller chercher des fleurs, auraient à traverser 

mauvaise ruelle, précédée d'un bourbier. Pour mettre le 
lie tout d'abord au courant du style macaronique , nous cite- 
\ et traduirons le sixain* pseudonyme de Jean Baricocole 
é en tète des poésies de Folengi. Ce sixain est dirigé contre 
certain Scardaffus' qui avait défigdré les macaroniques dans 

édition antérieure à celle de Lodola : 

HexasticonJohanmsBaricocolœ. 

m 

Meroi loqui putrido Scardaffî stercofe nuper 

Omnibus in bandis imboazata fui.* 
Me tamen acquarii Lodolse sg'uratio lavit ; 

Sura quoqae saVono facta galanta suo. 
Ereo in'e populi comprantes sG^Yite bursas j 

Si quis avaritia non émit, ille nfiscr. 

Sixain €le Jean Baricocole. 

]!je puant Scatdafus à Herdi souffle baleine , 

M^avait , dans tous les sens , d'ordure embai4)OHille'. 

{iC Verseau Lodola m'a tant et tant mouillé /^ 

Que son savon m'a fait plus net qu'une fontaine. * \ . 

Maintenant, pour m'avoir, peuples , boursillez tous, 

Si lésine vous tient, maJpi, tant pis pour vous. 

« 

'enons y il en est temps , après ce long préambule y à Pexamcn 
macaroniques dont peu de critiques ont parlé et encore très^ 
inctement. 

ZANmONELLA. 

e bercer Tonellus , amant grossier, mais passionné de la belle 
içre .^anina , est le héros des <3«omiçt9 9 des 7 él^ies et de la. 
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strambottologie de Merlin Gocaïe ; bucoliques grivoises où l'on est 
étonné de trouver tant de grâces et de sentiment. Le second sonnet 
commençant par ce vers : 

Tempus erM. flores ctim primavera galanttn — spantegat, etc., 

et dans lequel Tonellus raconte comment il est tombé amoureux , 
est une pièce très jolie et très délicate. Nous en dirons autant du 
quatrième qui contient l'éloge des charpies de Zanina : 

i^lla Diana mihl se mnnstrnl nonne politam , 

Ùuum movet occhiodas bella Zaninà suas ? * • 

Copra legera mihi dum saltat nonne videtur , 
Quum ballat fomnœ gamba intenta meœ?^ 
Testa manus, gambœ, veAter, pes, coppa Zaninœ, 
Sunt Sol, LunOy f^eniis , Capta, ^ntus. Opes, 

Quand ma Zanina charmante fait mouYoir sesyeux , n^est-ce pas IVtoile de 
piane qui se montre a moi dans tout son ëclat? Quand elle danse avec nipi, 
janibe contre jarabe^ n'est-ce pas une chèvre légère qui folâtre? etc., etc.*, etc. 

• 

La première églogue offre une imitation de la première buco-» 
lique de Virgile. C'est un dialogue ei^tre Tonellus, Philippe et Pe-t 
dralus , en l'iionneùr du marquis Frédéric de Gonzague qui avait 
délivré le pays de Mantoue de la brutalité des soldats alleipands, 
et y par ce moyen, donné un libre cours à la passion de Tonellus pour 
Zanina: 

(c Nos Todescorum furiam scapamus 

» Qui grèges robant , casamenta brusant , 

» Femmas sfprzant, yacuant vasellos , > 

1) Guncta ruinant, etc., etc., etc. 



» Mantu» princeps Fredericus istud , 

» Otium nobis dédit , ô Pedralê! etc., etc. 

^. ..# .• 

» Sit meus semper duca yel signorus, etc.» 

Nous sommes, grâces à lui, échappés à la furie' de ces tudesqqes yoleurs 
de troupeaux, brûleurs de maisons, forceurs de femmes, videurs de tonneaux, 
et ruineurs de tout. G^est lui, c'est le prince de Mantoue qui nous a fait ce • 
loisir, ô Pedralus . qu'il soit mon duc , qu'il soit mon seigneur à toujours ! «te. 

Tonellus s'étend sur les louanges de Mantoue à pi:opibs du prince , 
Frédéric : 

« Hantua est cunctis meHiir citadis, 
» Mantuae gens est bona,liberalis. 



» Ista pnmaros générât portas, 

» Excitât pronos juvenes ad arma. 

)) Ricca frumento, pegoris, olivis, 

» Piscibus, uvis, etc., etc. 

» Semper in ballis gaudit et roqreschis j 

» Hic strepnnt piTS, cifolH, canelli. 

» Non ibi proies gibillina plus (][nam 
9 Guelfa guadatur, sad ainant ncissim ; 



V 
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» Prandeimt, cœnant, caciant, ossHant, 
» Garmina dicunt, etc., elc.» 

Mantoue est la meilleure des cites ; les.habltansde Hantoue sont boDS et 
généreux. Mantoue engendre Les princes des poètes; elle enflamme la jeunesse 
d^ardeur guerrière j eue abonde en grains, en troupeaux, en olives, en pois- 
sons et en vignes. Oo j vit dans une joie perpétuelle ; on y danse au son des 
cornemuses, des flageolets et des Ûûtes. Là -point de distinctions entre les gi- 
belins et les guelfes. Les deux factions se confondent pour aimer , danser, 
festoyer, chaoter des vers ensemble, etc., elc. 

• • • • 

Le pauvre Pedralus , à l'exemple de Mélibée , répond à ces doux 
épanchemens par de tristes complaintes. Il Tappelle les malheurs 
de Bresce , sa patrie , déchirée par les guerres avec les Français , les 
Italiens , les Espagnols , les Allemands , les Chatspelés , les Brisé- 
gueules , etc. , etc. Il quitte ensuite Tonellus sans vouloir mêni6 
accepter son toit pour une nui^ 

La seconde églogue est encore une imitation de Virgile. Tonellus 
s'y plaint à sa msdtresse des rigueurs dont elle l'accable. Il lui dit 
de n'être pas si fiera de sa blancheur, que la terre blanche donne 
souvent des moissons noires , tandis que la terre noire donne sou- 
vent des moissons blanches. Ce sont là. des raisonnemens de bergers 
et d'ainans ; mais les amans et les bergers ne sont janiais plus ai- 
mables et plus naturek qu'alors qu'ils sont pires logiciens. 

Dans la troisièine églogue , qui nous paraît un petit chefd'œuvre 
de passion 9 Tonellus aborde Zlemina seule, coiichée à l'ombre &- 
taie d'un noyer. Il la flatte , la presse , lui dit tout ce que l'amour a 
' de plus tendre et de plus vif. Zaniha le reçoit avec des injures et le 
renvoie à sa chère Simone ; il est évident qu!eUe est jalouse. To- 
nellus fait de vains efforts pour effacer de l'esprit de son amie la 
folle idée d'un amour pour Simone , et lui reproche , à son tour, 
d'aimer Bertol. « Je p'aime niBertol qui m'a injuriée l'autre jour, 

* ni pei*sonne ; je hais tous les bergers , reprend Zanina. — Tu ne 
» hais pas tous les bergers , tu aimes Bertol , et pourtant : 

« Sumditiorillo ^ ^ 

<* Si forma, dnbium nibil est^ sum pulchrîor illo; 

» .Si cantu stipulaeque sono, sum doctior illo ; 

» Bertolus niger est , pede claudicat, oreqne tardo 

}» fialb'utit, uni us cui delsit lumen ocelli.i) 

• * ■ 

« Je suis plus riche que lui. 'Si tu considères la beauté^ certes je suis 
^ pljus beau que lui; si le chant et la musette, j^en sais plus que lui. Bertol 

* est noir; il boite, il balbutie d^une langue tardive; enfin il lui manque la 
» lumière d'un œil. » . 

« N'importe : je ne veux pas te suivre, Tonellus. Allons , mes 
» chèvres, allons-nous-en. Adieu, bergers, bois et fontaines! que 
» ceux qui le savent le disent ; l'ambur est une déinençe. >» 

La quatrième églogue continue la précédente. Mêmes plaintes de 
Tonellus ; seulement les plaintes deviennent plus amères et moins 
tendres. ElH.es sentent la fureur. Le sexe entier y est maudit à Toc- 
casion des ligueurs de Zanina : 
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« Qualitcr cunctae pereant puellœ ! 
» Qaaiiter femnae moriantur omnes ! 
» Quaeqiic poltrooa est, similanda cagnae, 
' » Qiixque Zaninae. 

u Ruroor et lites yeniant ab istis. 

» Riza ciim femnis pariter creatur. 

» Ricchus est orbis^ diavolibus istis , 

» Ricchior orchus, etc., etc., etc. - 

» Vado piccari, etc., etc., etc. » ' . 

« Qae toutes les filles périssent! périssent toutes les femmes! elles wùi 
M toutes Aussi lâches que Zanina. La dispute et la £uerre sont nées ayec elles; 
» ces maux nous Tiennent d'elles : ces dëmons peuplent la terre et enrichissent 
» Tenfe): bien plus encore. Je vais më pendre, etc., etc., etc. d 

Suit un éloge de la potence. Les morts ordinaires sont ensevelis 
dans les ténèbres de la terre ; les pendus seuls voient le ciel. 

a Caetera pergesiassub terris fiinera condunt; 
» Piccatis cœlum posse yidere datnr. » 

Cette pièce offre une particularité qu'on peut appeler un tour de 
force en. versification ; chaque strophe commence par une lettre in 
l'alphabet différente à commencer par l'A jusqu'au V, sans qu'on 
sente le moindre effort. En venté ces esprits^là sont de bien beaux 
esprits. 

Gomme Tonellus allait se pendre avec le licou d'une jument, son 
ami Salvignus arrive pour l'en empêcher. Ici commence un dia- 
logue entr&les deux bergers qui fait le sujet de la cinquième églogae> 
D'abord Salvignus pressOe Tonellus de lui confier la cause de son 
chagrin. Tonellus l'envoie promener. L'ami ne se rebute pas et re- 
double ses prières affectueuses. L'amant désespéré lui répond que 
plutôt que d'être sorti du ventre de sa niière, il aimerait mieux être kii 
champignon né du pissat bouillant éCunâne^oum^meunétronde chien* 
C'est là de l'amour ou jamais d n'y en eut au monde. Salvignus ré- 
plique par un trait sublime à cette ordure ; qui s'en serait douté-? 
» Ah ! Tonell', mon cher, dit-il , on ne doit point se désespérer. 
» Songe que le désespoir de Judas fit plus de peine' à Jésus-Ghnst 
. » que son crime ! » Les plus belles pensées chrétiennes n'ont lien 
de plus beau. Cependant Tonellus, de plus en plus sollicité, avoae 
son amour pour Zaniiia, la fille de Pietro'.Gambone, les mépris 
dont'cette fille l'abreuve , la douleur mortelle qu'il en ressent, et 
son ferme dessein de se pendre. Salvignus l'appelle tatt justement j 
tùe sans cervelle! et lui conseiUe de retourner plutôt curer ses 
étables où le fumier pourrit. « Tout ce que tu me dis, reprend To-. 
» nellus , m'entre par uile oreille et me sort par l'autre y et ton 
» babil me rompt la tête. » "; 

Istam meam rupit circumparlatio testam, 
* Per dextramque intrans, laeyaln passayit orrechîam. 

Là dessus Salvignus s'emporte contre l'amour et le nomme , fans 
fàçonyjilsdep.,.. , sans épaiigner Zanina. Cette sortie met T<mdliii 
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en fureur. Il souhaite à Salvignus une bonne fistule qui lui mange 
le nez. « Quod mangiare viampossU tibiphistola nasum! — Mais 
» du moins si tu veux aimer, aime Thomassine ; celle-là ne te fera 




comique en très mauvaise 'compagnie. Trois années découlent, et 
Tonellus enfin désabusé s'unit à Thomassine. Bien des gens en au- 
ront du regret et peut-être eusient-ils mieux aimé voir Zanina se 
rendre et avoir ensuite une fistule au bout du nez pour apprehdre 
àlairç ainsi la farouche et la superbe , pendant trois ans , au miUeu 
des vaches; mais l'histoire est plus morale comme elle est. 

Les amateurs du vin s'àmuséront de la sixième ^glogue ; car ce 
n'est rien qu'une scène d'ivresse entre Tonellus et Pearalus exacte- 
ment décrite. 

La septième et dernière églogde semblerait presque une satire 
du genre pastoral , tant la nature y est grossièrement représentée. 
La scène se passe entre Tonellus, Pedralus, Gelmina et Bigolin. 
Pendant que Pedralus est ei) train de raconter à Tonellus je. ne sais 
quelle historiette qu'il n'a pas le temps d'achever, Gelmina sa maî- 
tresse l'appelle. Tonellus veut inutilement le retenir pour appren- 
dre la fin du conte , Pedcalus va trouver Gelmina derrière une haie 
. voisine, et le lecteur peut faire -les frais d'imaginer ce qui se passe 
entre les amans. Tonellfls, pour se désennuyer, aborde Bigolin 
qu'il aperçoit dans la plaine. Bigolin , qui n'est pas eii humeur de 
rire ni de causer, le reçoit avec rudesse. On en vient aux^pros mots , 
]Hiis aux coups. Bigolin est d'abord le battu ; mais il se relève et se 
Tenge sur son adversaire si violemnient et si salem^t , que celui- 
ci dematide secours et merci. Gelmina et Pedralus reviennent aux 
cris de Tonellus et mettent la paix non sans peine. 

Tu, Tonelle , manens lascivas pasce'canellas. 
Tu, Bigoliiie, casafti redeas; injuria nulia est. 

Ainsi finit la Zanitonella , poème bucolique d'une nature peu 
choisie, sans doute, mais original par Pintérét suivi «quMl pré- 
sente, et , quant à la vérité , bien préférable, dans sa rusticité 
rrotesque, aux. idylles musqtiées, poudrées et pommadées de 
lOttteuelle, et même au^' bergerio^ mélancoliques et péri- 
sensés de Bacan , comme aux églogtiés élégantes de J.-B. Roua- 
seau et de Gressët. Théocri^e^ le divin théocrite lui-même n'est 
pas moins cynique souvent que Foleugi -, on le peut voir jusque 
dans la traduction si heureusement châtiée que Coupé nous en 
a donné dans ses Soirées littéraires. Pour lire des pastorales qui 
réunissent .constamment le naturel des champs à la graûce dé- 
cente^ fl faut recourir à Ykgile et à Gc^ner, et s^y tenir. 
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LES XXV FANTAISIES, 

OU 

HISTOIRE MAGAKONIQUE DES GESTES DE BALDUS(i)! 

Premier Chant. 

•Phantasia mihi quxdam fantastica venit 
Historiam Baldi grossis cantare camœuis ; 
Altisonam cujus tamam , nomenque, Gaïardum 
Terra tremit, Baratrumque metu se cagat adossum. 

Un caprice fantasque a saisi mes esprits, 
De célébrer céans en burlesques écrits, 
Baldus le haut sonnant, dont le nom Rabatjoye 

Epouvante la terre et les enfers dévoyé. 

• 

Après une invocation aux muses grivoises et gourmandes, 
le ipoète met en scène un &meuz chevalier français, 
nommé Guy, - descendant de Renaud dfe Montauban : c^est 
le plus grand brise-lance de la cour de France. Le roi en 
fait im cas particulier, et sa fille Balduiiie encore plus; Bal- 
duine , princesse accomplie , vrai tréfor de beauté. Un tournoi 
est crié à Paris. Guy ne manque pas die s'y rendre sur un che* 
val dTspagne fier et agile. £n saluant l'assemblée, il voit Bal- 
duine et en tombe épris , lui jusque-là si rebelle àla tendresse, 
et tellenient qu'il en perd la force et. le sentiment. Il se retire 
de la lice ,' se jette sur son lit et ne songe plus à combattre. Le 
. roi: l'envoie chercher par Sinibalde , ï'écuyer et l'ami de ce 
nouveau martyr de l'amour, qu'il iaît aussi prier par un de ses 
propres chevaliers. Guy cède à tant d'instances , revient au 
tournoi , renverse dix ativersaires sans débrider, gagne le prix, 
assiste au festin royal , et la table levée , emmène Balduine et 
sort de France. 

« 
■ 
■ 

2' Chant . I^es deux amans gagnent les Alpes, déguisés en mendiaos. 
Ils manquent de tout et marchent à pied. La fille des rois a 
ses pieds délicats tout en sang. Elle devient grosse dans ce 
- triste et pourtant mille fois heureux voyage. Le couple amou- 
i^ux arrive en Italie. A Cipade, petite ville du Brescian, il 
reçoit l'hospitalité d'tm généreux paysan,* appelé Berte Panade. 
Rien de si touchant que le détail de cette réception. Berte est 



(r)~II est important de remarçjuer que ce poé 
le Eoland furieux, a bien pu sernr à l'Arioste. 



me , ayant paru 8 ans avant 
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ti^iui caractère joyeux et. franc. Il donne à ses hôtes tout ce 
qu'il a et leur propose de demeurer avec lui toute leur vie. 
Guy accepte la proposition pour sa cbère Balduine ;. il lui fait 
la cuisine de ses mains guerrières, et Balduine sourit de sa 
gaucherie , en épluchant elle-même des ciboules de ses mains 
royales. Guy veut aller conquérir tout au moins un marquisat 
pour son amante ; il la quitte et la laisse évanouie entre les 
iDras de Berthe Panade. Balduine propose à Bertfae de l'épouser 
pour le public , afin d'autoriser ses couches. La chose, est con- 
venue, et la princesse accouche d'un fils qu'elle nomme Baldus, 
qu'elle soigne de son mieux , qui sera le plus vaillant des che- 
valiers ; mais, en attendant, le deuxième chant; finit. 

' Chamt. Le petit fialdus ou Bal/de est une merveille de force , 
d'adresse et de bravoure dès son enfance. Il n^lige les écoles , 
mais son intelligence ne s'en développe que mieux. Il ne rêve 
que combats ;* il devient l'admiration par sa générosité, comme 
Teifroi par son audace, de la jeunesse du canton. Dans une 
fête donnée à la ville voisine , il remporte le prix de tous les 
jeux. Un mauvais petit comte Lanorce lui cherche querelle; 
' il le renverse d'un coup de pierre et fait fuir toute sa troupe de 
petits courtisans. Poursuivi par un grand jQandrin du comte 
Lanorce qui est un Hercule de carrefour, Balde se retourne et 
plonge son épéedans le nombril du jQandrin Lancelot; après 
quoi il se retire tranquillement chez sa mère. Des sergens 
viennent l'y chercher de la part du prévôt. Il est à grande peine 
garrotté, puis tirainé en prison. Heureusement l'honnête gen- 
tilhomme Sordelle , juge du Leu, à qui Balde raconte son 
aventure , lui donne raison et en fait son page favori. Cepen- 
dant Berthe Panade avait épousé jadis une fille nommée Duine, 
laquelle mourut après avoir mis au monde un gros garçon 
nommé Zambelle. 

'f Chamt. Balde, en grandissant, ne dément pas son enfance. Il de- 
vient la terreur de Gipade; il se moque du juge C^ïofTe, et 
prend pour compagnons les' plus terribles sujets de la ville 
qui veulent le faire roi : c'est un Fracasse dit le géant , des- 
cendu de Morgant le Majeur, un Cingart dit le subtil , le for- 
ceur de serrures, le larron du tronc des égUses, un Folquet 
moitié homme moitié lévrier, et d'autres gens de même fsirine. 
4. Balde enlève la jeune et belle bourgeoise Berthe qu'il épouse 
avec l'aveu de son patron le juge Soraelle. Il en a deux gentils 
poupins.^ Grillon et Fanet. Zambelle, de son côté, qui passait 
pour le frère consanguin de Balde, épouse Lène. Balde rend la 
vie insupportable à son prétendu frère , tellement que celui- 
ci porte ses plaintes. à Tognazze , vieillard d'autorité dans Ci- 
pade. Tognazze.dénonce Balde au sénat de Gipade présidé par 

Analectabiblion. i. v^ 



le juge.Gaïoffe. Ce juge , déjà prérenu contre raccnsé, révèU 
sa fausse naissance el lâace ^ ccmtre celui qu'il -app^e un^ar- 
nement , mille imprécations. Le juge Sordelle vent prendre 1; 
parole en faveur de son page chéri ; mais il balbutie ^ se retire 
et j quelques heures après , meurt , non sans soupçon d 
poison. 

S'' Ghaht. Gaioffe et son sénat avisent secrètement aux moyens d 
saisir Balde et de le pendre. On eonviait d'user de ruse. L'a 
droit estaâer Spingart lui est donc dépêché pour le «ollicitei 
en apparience , de venir prendre le commandement des soldat 
de Mantoue. contre les Allemands qui sont descendas dans 1 
Milanais. Spingart trouve Balde avec ses amis Fracasse et Gin 

5 art le subtil. Ge dernier évente la fourbe et détourne Bald 
e ^e rendre au vœu du sénat ; mais le -héros ne saurait pren 
dre conseil que de son intrépidité. Seul il se rend à la ville 
entre.au palais qu'il voit garai de s<ddats.'On veut se Jeté 
sur Jui pair, denière. Il se défend durant six heures et tu 
nombre de gens. EnGn il est abattu , lié et plongé , de par 1 
juge Gaioffe, dans* un affreux cacholL La description de c 
combat est vive et pittoresque :« 

Gum quali f uria taurus sab âmore Yedetli ^ 
Ifillibus a canibus quum assaltatùr in agro , 
Nunc pedîbtfs ferrât , nunc illos comibus urtat , 
. Et spargens sabiam, magnos trat in aère calzo» 
Oreque spumigero cœlum mugitibus implet» 
Etc., etc., etc. 

Comme lorsqu''un taureauiqu'enflaraffi« une gënisse , 
Par des- milliers de chiens assailli dans la lice , 
Les force.de sa corne, ou du pied les meurtrit , . 
Éparpillant Paréne, à pet en Vair bondit , 
Assourdit du biedgler de sa bo'àche ëôtimatite , " 
Tel Baldus. • '■ ^ : 

6* Chant. Sur la nouvelle de la prison de Balde , Gngart «onseill 
à Frac^se de passer chez Guras , Soudan des manielucks, -ave 
deux bon» compagnons, afin d'engager ce soudan à venir ruine 
Gibade et Mantoue jet délivrer' leur patron. Tandi»queFra 
casse fait ce voyage, Gingact se propose de faire jouer radress 
en faveur de son malheureux ^ami. Sur- ces entrefeites, Te 
gnazze a conduit «on dient . Zambelle devant le préteur d 
Mantoue pour qu'il exposât ses griefs centre >Bakie. La rus 
ticité de Zambelle' intimidé devant le tribunal fournit plu 
sieurs lazzis, d'assez inauvais goût* £nfiii te-jugementqui donn 
raispp à Zambelle et .le met< en possession de toi» les bien 
dérobés par Balde est rendu à la satis^Eiction de Tognazze. C 
vieillard profite de l'exécution de Fàrrêt potbr ruiner toutes k 
maisons de Gibade qui recèlent ses ennemis, La pauvre Berthc 
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épouse de Balde, dqlouîllëe de tout ce qu'elle possède, est 
m^ malheureuse aveê se* deux petits eufans Giilton et Fanet. 
£Ue 8!en prend à Lèiie , femme de ZsAnnbelle , sa fausse belle- 
sœur. S'ensuit une belle bataille à coups d'ongles entre les 
deux femmes qui s'apaiisent à grande peine par rintervention 
de Tognazze e^ de Cingart. Diatribe conti*e les femmes, dëfense 

^ des femmes. Ge cbant parait être la censure de la justice des 

. podestats* 

' ■ .' 
7* UaiNV. Le septième chant esttout rempli des tours que Cingart 
fait au vieux Tognazze et à Zambelle. Ces Plains tours d(^as» 
MeBty en faitde cynisme, tout ce que nous connaissons d'ordurier 
dans Scamm. Les pots de chaiÂbre y. jouent un rôle des plus 
actifs: Gela n'avance guère lès affiedres de Balde^ mais cela ouvre 
une large tarrière à la grosse gaîté de Merlin Cocaie. Si ces 
plaisanteries peidèht beaucoup de leur prix dans la prose su- 
rannëedu traducteur, elles ne laissent pas d'amuser dans les 
vers ccmiiqUes de l'auteur original. 

8* Obamt. Zambelle, comme cm le devine, est le prince des benêts ; 
il donne dans chacun des pièges que lui tend )e subtil Cingart. 
Tantôt il se laisse couper la bourse, tantôt il achète un pot de 
bran recouvert de miel à beaux deniers comptant , ce qui 
lui vautji eu fin de compte , force coups de bâtons de Lène, sa 
chère femnie; il perd deux fois sa vache Chittrine^ une fois 
pour l'avoir vendue ^ contre un panier, à Cingari déguisé en 
juif; et l!autre fois , apfès qiiè Cingart lui a fait retrouver pour 
dq l'aiigent cette précieuse bête, en se la laissant gagner, dans 
la plus sotte eageure , nar un moine de l'abbaye de Mortelle» 
Ces moines de Mortelle et le curé Jacob sont' des pourceaux 
d'Epiçure qui font festin de la vache ainsi Votée, et Zambelle, 
ramené à dipade par Cingart le subtil , n'y rapporte que les os 
de Chiarine. Cocaie prend occasion de l'aventure pour décrire 
les vices des moines, ce qu'il fait avec une hardiesse et un dé- 
tail qui rendraient Rabelais jaloux , et d'autant plus que la 
verve poétique anime et colore singulièrement ici la railleiîe. 

y Chant. 11 faut avancer dans l'œuvre pour découvrir le vrai 
dessein de l'auteur.' Enfin nous y voici. C'est des abus de i'é- 
gUse , des vices et de l'ignorance du clergé d'Italie , tant sécu- 
lier que régulier, qu'il s'agit surtout. Les habitans de Cipade 
célèbrent la fête de saint Brancat. Après la grand'messe , le 
curé Jacob est sur la place à danser avec les filles. Cingart le 
siibtil leur prépare une scène qui ne les fera pas tous rire. Il 
a caché , dans le sein de Berthe, épouse de Balde, une vessie 
de mouton pleine de sang et lui a recommandé de faire la co- 
quette. Comme elle &it donc la coquette , il vient tout d'un 
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coup sur elle et lui plonge un couteau dans sa fausse gorge. 
Le sang coule ; Bertbe contrefait la uiorte ; le curé Jacob va 
l'enterrer, mais Cingart, poursuivi par les paysans, promet de 
ressusciter Berthe par la vertu de son saint couteau; En effet, 
après trois signes de croix , Berthe ressuscite. . Tout Gipade 
émerveillé veut acheter le saint couteau qui tue et ressuscite 
pour en faire hommage à saint Brancat. Ceci est évidemment 
une satire des fausses reliques si communes en Italie. Zam» 
belle achète le saint couteau et s'amuse à en frapper sa femme 
Lène pour avoir le plaisir de la ressusciter ; mais cette fois 
Finstrument manque de vertu, et Lène tombe morte. Grande 
rumeur dans Cipade. Le sénat s'assemble. Il est furieux contre 
€ingart et toute la cUque de Balde. Un arrêt est rendu à l'ins- 
tigation du vieux Tognazze contre le rusé filou qui a ensan- 
glanté la fête de saint Brancat. Alors Cingart le subtil trouve 
encore le moyen de s'embusquer, de rouer de coups le \\eu^ 
Tognazze , de prendre Berthe sous le bras , suivi des deux fiU 
de jBalde , Grillon et Fanet , et de s'enfuir à Mantoue. 

10* Chant. Cingait le subtil , dont le caractère est admirablemeni 
soutenu, n'a point renoncé à sauver son ami Balde de \s 
prison et de la mort. Jusqu'ici nous l'avons vu tout occupa 
de le venger; désormais il va travailler à le tirer d'affaire. 
Mais comment s'y prendre? Il court à la campagne, aperçoii 
deux çordeUers, les arrête, les menace de les . tuer s'ib n< 
consentent à se dépouiller de leur habits, et à lui cédei 
leur âne. Les cordeliers consentent : alors Cingart , déguise 
en cordelier , retourne à Cipade , y cherche Zambelle pauvre 
et désespéré d'avoir tué sa femme. Il ne s'en fait pas recon- 
, naître et l'engage à le suivre en habits de moine. Nos deu^ 
cordeliers de fabrique rentrent dans Mantoue. Cingart, sur la 
place publique, se met à prêcher une croisade contre lef 
Maures , et fait un lamentable récit des violences de Fracassé 
contre les chrétiens. C'est une satire des prédicateurs de croi- 
sades. La péroraison de Cingart conclut au supplice de Balde 
Le préteur fait préparer le supplice. Les faux cordeliers soni 
introduits dans le cachot de Balde pour le confesser. Scène dra^ 
matique de reconnaissance entre Balde et Cingart. Les fers de 
Balde tombent. Les deux amis se saisissent alofi^ de'Zambelle, 
l'enchaînent à la place du prisonnier après avoir changé d'ha- 
bits avec lui, puis sortent paisiblement de la prison à la barbe 
du prévôt abusé. Ils gagnent une hôtellerie de la ville où ils ont 
vu entrer le vaillant chevalier Léonard avec une suite nom- 
breuse montée comme lui sur de beaux chevaux. Tandis que 
Léonard soupe , Cingart lui dérobe deux annures complètes 
avec lesquelles Balde et lui-même s'équipent en jetant le fixK 
aux orties. Lés voilà maintenant bien armés et en mesure' de 
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▼endre chèrement leur vie ou de vaincre ; voyons .ce qui en 
sera. Tout ce chant est d'un vif intérêt et parfaitement con^ 
duit. 

1 1' Chant. Le chevalier Léonard n'était point un ennemi de Balde 
comme le craignait Gingart; loin dé là, il venait à Mantoue , 
avec isa troupe , sur la nouvelle de la captivité de ce brave 
baroki , pour, lé voir , l'admirer et possible le secourir. Aussi , 
lorsque le prévôt et le préteur , ayant reconnu la piperie du 
faux cbïdelier et l'évasion ie Balde , ont ému toute la populace 
de Mantoue contre les fiigitifs , et que déjà Thôte de l'auberge 
où ils le' sont réAigiés les a dénoncés , Léonard s'est xnis en 
devoir , de lui-même , de les défendre. Alors Balde et Cingart 
se sont ouverts à lui, ont accepté , de ses bontés , deux che- 
Yftttx avec lesquels ils se disposent à gagner la campagne. 
Pendant qu'on selle les chevaux , Balde s'est retiré tout aimé 
dans une chambre haute, le jpeuple l'y vient'assaUlir. . 

Ecce super salaoi populi sqnadronils arrivât 
Mubilla verafintui' magao ciamoro gridantam. 
. Naniquc simul sbmïuDt: Exile, cxite, ribaldi, 
Ostus adest primus, camcram désignai apertajn 
In qaâ f^tat Daldus solo Giaoctone puralus^ 
- Qui camerse portam quando sibi vidit apértam , 
Mill^ quoique fafctorajin stipantes limina punctaa : 
Protiuub ad primiun Gianeton^s vulnjerç colpum » 
Y fat coQStabilem passato pectore mortùm, etc., etc. 



8equc modum pen$ans fogîbndi maoerat iatu^ 

r^asQituriinipjensusper.itastumclamoceOlYmpuin^ , 

. Prébende /cridant,.i^drujcnstrasaldus,prcnei)deri^bsd'd.uni,-! 
Férte fbcum, scalas ; intra, âs^y ! percute guarda t / 
. . Baldasin igaivbmâ 'Is^ïia, dufi^ certaJt, ayainpat, etcf., etc. 

Voila que dan» ]a s'âlle une fpuîe se ruQ^; 
; l^es clameurs Aes briard lont. retentir la ruev ' 
%t chacun, à la fois, braille : a Tirez, ribauds! » 
L'hôte perfide, en tête, a conduit ces marauds. 
"Jusqu'à la chambre ouverte où Baldus cherche asile. 
Sitôt que. le hdrbs/¥oit eettc foule hostile 
he pojjotei: de la pique, il court sur Gianeton , . 
^t le ]^êrce d'un coup au milieu du tëton. . 

. On fuiu et pensant fuir, de soî-mdme on s'enferre. 
Cepenaantles.clajneurs font Teflet du. tonnerre ; 
partout oqt reclou bW ces. cris.: <c Prenez-le-mc^!. 
V Des échelles! du feu ! gardes! frappez! à toi ! 
» À vous ! ferme ! au voleun...^ » et , la face enflammée , 
Biddus, en combattaat, vaut lui seul une armée^ etc., etc., etc. 

Il se défend comme un lion , frappe , pique ,- taillé , rogne ^ tue, 
-.écar^uille , que c'est merveille. On dirait Un vrai combat 
d'Ajax , tant il est vivement décrit. Folengi a des mouvement. 
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qui dounent ridée d'un grand poète épique. Déjà le javelot 
avec lequel Balde faisait une jsi belle défense s*epit it>i4pu dans 
ses mains. Il n*a plus que ses poings et ne laisse.: pas de 
briser les mâchoires des assaillans. Mais enfin , cerné de toute 
part, il va succomber, lorsque Cingart pénètre bravement 
jusqu'à lui , après avoir éventré et dépouillé l'aubergiste qui 
les a vendus*, et remet une épée à son ami:. Alors. Ba^e rugit 
de foie , retrouve à l'instant ses forces , ch^e devaift lui cette 
multitude de miaroufles, pagne la cour et l'ecufleàvec Cin- 
gart, enfourcb'e un chévsu, suivi de son fidèle, sort dans la 
ville ,' avise le podestat Galoffe à une fenêtre i descend de son 
cotirsier j inionte Tescalier . saisit ledit seigneur Gàïoffe ^ l'em- 
}K>rte y se remet ,en selle, et toujours ^vec Cingart , atteint la 
porte de la Vittë où Léonard s'est, chaîné de lui frayer un che- 
min les armes à la main. Les trois braves , les trois amis sor- 
tent de M ant6ue, font treize niilles au galpp du .côté de Vérone, 
et enfin s'arrêtent pour se repeser et se promener. Mais, pen- 
dant que BàlUe et L^ouai>d se reposent ou se promènent , le 
subtil Cingart, qui est vindicatif , coupe au seigneur Gaïofie les 
oreilles , le .nez et autre chose , les lui &it mÀng^r , de sorte 
que le pauvre podestat qui, au commencement ae la journée, 
comptait goûter le plaisir de voir Balde pendu , expire vers le 
soir, lioiTÎblement mutilé. Ce chant est, comme le lo', une 
très belle chose. N'oublions pas de dire , en le finissant , que , 

dans raffréuse Inelée , Zambèlle ava(t été tué par Cingart. 

I ... 

12* Chant. Cingart , ayant satisfait sa liaine cCHitre Giâoffe, mène 
tranquillement les chevaux de ses amis et le siea se baigner 
à la mér, près du petit port de Chiozzé^sur l'Adriatique. Il 
y aperçoit un navire maro^nd qui partait pour' ta 'Mauritanie. 
La pensée lui vient d'aller , avec ses compagnons , en Mauri- 
tanie, ne fut-ce que pour y retrouver leur ami FriCcasse. Il fait 
marché avec le patron', rtstourne cherchei^ Batdè ^èt Léonard , 
et voilà nos amis embarqués, âur le navijre se trouvent des 
marchands de moutons avec leilr troupeau qui est foit incom- 
mode. Le subtil Cingart imagine un bon tour pour se débar- 
rasser des moutons. Il en achète un huit carlins > et, se plaçant 
au milieu du troupeau , il jette son mouton à la mer. Les 
moutons sont imitateurs ; ceux dé Panurge en font foi. Tout le 
troupeau se jette donc aussi à la mer et se iioie. Grande fureui* 
des marchands contenue par Tépéè de Bàlde qvii fait inconti- 
nent sauter une douzaine d'oreilles. Les niarchands se taisent ; 
mais, la nuit venue, ils jettent Cingart à la mer. Heureusement 
Balde et Léonard lui filent un câble secourable à l'aide duquel 
il renionte sui* le vaisseau»' Bientôt- survient une effroyable 
tempête qui est. r<q)résehtée ave^^autatit de feu tjfue le combat 
du II* chant. 
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Jam^ridor astorias hominum conciissit ab^ssos,' 
Sentiturque ingeos cordarum stridor, et ipse 
Pontus babét payidos vultus , mortisque colores. 
IfUne Sirocbus habet palmain, nunc Borra superchiut j 
Irrugit pelagus, tângitcnioque flactibus astra, 
Fvlgare flammigero creber lampczat Oljmpos ; 
Vêla forata micant crebris lacerata balottis ; ' 
Horrcndam moriém nauiis ea cuncta miDaEzaut. 
.Munfl «bailzaia ratis celsum taogebat OJyinpùin , 
Nuoc subit iofernam unda sbaaacchiante paludem. 



Déjà des cris d'efiroi dans l*abime c'therë 

S'eatremélent au bruit dn cordage amarrd. 

La mer pllit, ses flots semblent trembler eux-mêmes ; 

Au Sirocco la palme, à FEums les blasphèmes; 

L^onde r^git,^ se gonfle et va lécher les cieux ^ . ■ 

StttVentés fois rOlympe'étincelle de feux; 

Soutîntes fois là foàdrë a déchiré la voile;' 

Le matelot partout voit sa fatale étoile; ■ 

Tantôt la nef lancée atteint les immortels, 

Et tantôt s'enfernaille aux mirais éternels. 



Dans le danger du navire , le patron ordonne de jeter à la mer 
toutes les marehandises et les plus lourds paquets des passa- 
gers. Un passager bouffon , nommé Boccal , qui voyageait avec 
sa femme vieille , sotte et laide à faire peur , prétendant qu'il 
n'a point de plus lourd paquet , la jette à la mer , Téquipage 
en rity et c'est par là que se termine le iz* chanta 

i3* Chant. £ole gourmande par Neptune ^ ainsi que cela se prati- 
que dans les épopées, apa'ise enfin les flots, et le navire 
aborde sain et sauf dans une île escarpée. Gingart,' sans 
délai, se met à courir les rochers^ Il furette si bien qu'il trouve 
une oaveme. Il va chercher ses deux amis pour explorer aus- 
sitôt' la caverne. A force de s'y enfoncer-, nos braves décou- 
vrent une suite de salles magnifiques ornées de colonnes de 
jaspe et de pierres précieuses. Les sphères célestes y sont 
figurées avec leurs, mouvemens divers. Au fond de ce palais, 
habite la fée Manto, génie protecteur de Mantoue. Interrogée 
par Balde , la fëe Manto se répand en éloges de la maison de 
Gonzagne et apprend aux voyageurs que ce merveilleux 
éïifice est diestiné à servir de sépulcre ail grand François de 
^Gonzagae qui a rétabU l'ordre et fait renaître la prospérité 
dan^^sa- vme chérie; Le navire se répare; les voyageurs re- 
prenhent la mer, et pendant leur navigation favorisée des 
'Bépbyrft, un certain Gilbert enchante Balde par les sons de sa 
me et par ses chants harmonieux; après quoi , le bouffon 
ooecal se^charfire de réjouir l'équipage, eil*^ jouant fort dex- 
'ttement du (gobelet', et en fiaiisant miUe tbwn de {(ibecière 
comme en tàk aujcrard'hui à Paris le sieur OUyiei". 
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i4' Chant. Il est tout absorbé par les discours de Gngartqai, 
pour amuser Balde et Léonard , çntreprei^d de leur parler 
des astres , des quatre saisons et du système général de la 
nature. L'auteur prodigue ki les trésors de sa folle imagina- 
tion dont notre Rabelais a probablement profité. Balde et 
Léonard s'endorment; aux développemens de la science de 
Cingart, et souvent le lecteur est autorisé à eiLfaire autant. 

i5* Chant. La navigation tranquille est une chose bien monotone, 
le poème de Folengi s'en ressent. Ce chant n'est rien que le 
récit d'un dîner de turbo.t apprêté par Boccal, et dont Gu- 
gart l'empêche de manger. Boccal se venge en aspergeant les 
convives de sauce; puis, le dîner fait, Cingart reprend ses 
dissertations sur les planète^^ Tout à coup on aperçoit. à Fbo- 
rizon trois fustes armées, Qn crie aux animes, sur- le tiliac et le 
i5* chant finit. 

16® Chant. Ces trois fustes de corsaires sont commandées par le 
redoutable Lyron, le roi dés forbans. Un combat s'engage: 
Balde saute à bord d'un des bâtimens ennemis avec Léonard 
et' Cingart, et le prend; mais, pendant cet exploit,. Lyi-on est 
venu à l'abordaçe du navire , s'en est emparé bientôt » et s'est 
enfui avec sa prise et les deux fustes qui lui restaieiit Boccal 
et Gilbert ont néanmoins trouvé le moyen de lui échapper 
daiis- une barque et de rejoindre la fuste capturée par Balde et 
Léonard. Dans cette fuste est un jeune homme nommé ^Mos- 
chin , qui appreâd à Balde qu'il a été fait prisonnier par 
Lyron comme il faisait partie d'uue expédition de Fracasse 
pour délivrer ses anciens compagnotas. Reconnaissance joyeuse. 
On arrive encore dans une île (les îles sont la ressource des 
épopées aussi bien que les combats et les tempêtes ) ; à peine 
débarqué , l'équipage marche à la découverte. Hélas î le pauvre 
Léonard «st trop fatigué pour le suivre. Un sort fatal l'a.tteDd , 
nous Talions voir. Diatribe contre les filles de' joie et les'entre- 
metteuses d'Italie. Merlin Cocaïe a son côté moral. 

1 1^^ Chai^t. Léonard ne peut donc suivre ses amis : il s'égare dan» 
un bois de myrtes et de lauriers , s'y assied au bord d'une 
claire fontaine , et s'endort. Survient une femme ravissante , 
nommée Pandrague, qui réveille le chevalier et lui 'fait les 
avances les plus déterminantes. Léonard, dontle. naturel est 
plus farouche que voluptueux^ veut s'éloigner.- Bandrague 
furieuse évoque aussitôt des bêtes féroces, et lé.Jaisse aux 
prises avec ces monstres. La traîtresse regagneensuite sa maison , 
où elle se. divertit vilainement avec son vieux -et hideux mari, 
qui a nom Beltrasse. Cependant Foiquet , conduit dans ce lieu 
par le hasard , entre dans la maison de Pandrague et demande 
à mangea. Pandrague lui sçrt un bon repas, rendort, puis 
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^enchaîne. Mais qu*est devenu le chevalier Léonard? il a svLc^ 
combé dans la lutte contre les bêtes £aiuves ; un ours l'a étouffé 
d'après les ordres de Pandrague. Cette fçtnme est un démon 
déguisé. C'est ce qu'un ermite vient de révéler à Cingârt eu 
lui indiquant la demeure de la cruelle enchanteresse. Cingait 
ne tarde pas à gagner cette exécrable demeure. Il entre , Ren- 
verse Pandrague , la foule à ses pieds ainÂ que lé vieux Bel- 
trasse , et s'en va leur couper là tête , lorsque parait le géant 
Molocque, l'amant de Pandrague, qui saisit l'assaillant et 
l'emporte pour son souper. C'en était fait de Cingart le subtil , 
tout subtil qu'il est, sans la bienheureuse apparition du cen- 
taure Yinnasse. Ce bienfaisant centaure^ non content die déli- 
vrer Cingart des mains du géant Mplocque , veut rendre les 
honneurs fui^èbres au malheureux Léonalrd. Une £attàle mé- 
prise, qui le fait prendre un instant par les spectateurs pour le 
meurtrier de Léonard , amène un furieux combat entte Baldc 
et lui. Cingart se presse de mettre fin à la méprise en racontant 
à son ami la vérité des choses. Alors la rage du baron fiàlde se 
change en désespoir de l'accident qui le* prive de son compa» 
gnon d'élite. Il pleure , il s'arrache les cheveux et finit par 
s'endormir. Ce chant a du rapport avec le chant d'Alcine, 
dans le Roland furieux^ ma is^ sauf qki'il lui est antérieut , il en 
est bien loin. Folengi est malà l'fiise dans l'expression du senti- 
ment et dans les peintures gradeuses.'Son génie te portait 
surtout aux tableaux vigoureux et à la gslité satirique. Mais ce 
qu'il faut reconnaître, c'est qu'il est doilé d'une puissante 
imagination; et si, comme cela est probable, il a été lu de 
l'Ârioste avant l'émission du Roîand furieux , Il esV juste de lui 
assigner un rang illustre parmi les poètes d'Italie , et du inonde 

entier. 

, . ■ " • ■ . . . • ■ 

i8« Chant. Pandrague et son vieux mari Beltrasse s'oht"alinenés 
aux pieds de Balde par le centaure bienfaisant. Boccal vous les 
garrotte et vous les fouette si bien qu'ils n'ont tantôt plus qu'un 
souille de vie. Un oracle annonce au bsiron Balde qu'il lui 
faut chercher son père , le fameux chevalier Guy, que le lec- 
teur a sûrement publié. 'Gtiy se trouve être précisémerit" l'er- 
mite qui éi guidé lés pas de Cinjgart vers la maison de' Pan- 
drague , ainsi qu'on l'a vu. Ce* vénérable ermite' prédit ià son 
fils de glorieux destins, f)o^rvti'qil'il' travaillé à désèhchanter 
nite dés mïaithëi sorcières' qui l'infectent. Baldë promet tout à 
' 80» père et reçoit son dérmer soupir, tandis qtie le 'centaure 
touît délivrer Folquet et réunit ahisi tout le vaillant équipage 
cte là fusté, moins le pauvre Léonard 'qui;. pour le coup, est bien 
et' dûment enterré. Ces avénturf-es entaissées lès unes- sur les 
autres sont un peu confaseS ; niais l'ensemble offre de l'intérêt 
«9Qs4ah'giiéUr. ■ ^ •• : 



19' CuAj«T. L'ile dans laquelle se passent tant de clioses merveil- 
leuses n'es^ point une île; qui Teût pensé? c'est le dos d'une 
énorme baleine enchantée, coiiuiie Ta révélé le chevalier 'ermite 
avant de mourir. Mille démons y font l«ur séjoUri Ih y ont 
planté des forêts, fixé des rochers , ctTeusé^des cavern^^et placé 
' la sorcière Pandrague pour piper les pauvres hunoiûns. Le 
centaure Yirmasse, en disposatit ies'ot»èques dcf Guy et de 
Léonard, a découvert la caverne où ces tnille démonsse rçtii*ent. 
Balde s'y transporte l'épée à la main, avec (ses eomptfKnoDs. 
Grand coud^at livré à ces monstres des enfers. Boccal y met 
habilement un terme en laiisant briller un crucifix. -A cette 
vue , les diables disparaissent , et llle est désensoKelée» ' 

■ r • 

20' Chaut. Ici lepoèjles^est tellement abandonné aux chimériques 
inventions qu'on le prendrait pour un £>u» Cest d'abord 
Pandrague que l'on brûle. vive pour achever d'exôrcisev la ba- 
leine. La bêtev une fois délivrée d'obsession^ se utjùt ^ JMiger a^u 
grand étonncment des amis de Balde et du centaure» T^uten 
ns^eant, elle rencontre Fracasse qui -naviguak justement dans 
ces- parages et qui hii saute sur le do^. fraoa^se se' S^ deux 
rames de deux troncs d'arbre , «t force la baleine à. suivre 
l'impulsion de ses ramesv L'animal fkufieâx £adtragé de- queue 
et de tête;'Balde lui travadle si mdement la tête et 'Fracasse 
lui. tient si fortement la queue qu'à la «fi* celte nuuise animée 
fait sang, meutt^t coule i fond. L'équipage ou.plati^ la c«lonie 
se seiait infailliblement noyée sakis l'arrivée du fofblaui; Lyrou 
avec trente vaisseaux , tequel est accouru pour pêcher la ba- 
leine. On pense biénf que Balde et ses àmiâ se sont emfiai^ des 
trente vaisseaux. Un traité d'alliance est conclu entre Balde et 
le forban , et les voilà naviguant ensemble , sans qa*ii'8oit ad- 
venu malencontre à personne , si ce n'est que fracasse , au 
heu de rejoindre un des ti*ente vaisseaux, s'est ^tivé à4à nage 
dans un continent où se voit la montagne dite de la Ltme, Ses 
amis vont à sa rechecche et arrivent précisément da^s ce même 
continent*; c'est avoir de la chance. 

;2i* Chant. tJne immense caveme^encore pleine de diables est 
-aperçue par Balde et ses compagnons. Ces braves y pénètrent; 
ils y retrouvent Fracasse; mais, ^ s'engageant plus avtfit , ils 
rencontrent une fpi^ infernale où des. forgerons de Satan les 
reçoivent à grands coups de maiieaux, La valeur ici sei!t'|noins 
les. amis de Balde qa^m certain livte enchanté t^ow^é chez 
ÎPandrague et qui disperse les foiffercMisJ Reste àicoipiiiittre un 
4ragon diabolique, ^ puis à se gsurMitÛP des channes plus dau' 
gereûx. delà belle diablesse Smiraldd. Avec.de la Ibinced'ame 
(Bt'junlivre .enchanté, de quoi ne y^|ftt-on,pasr<àbout?Sminl^^ 
est vaincue aussi facilement que le dragon^ et v^ipkmgée dans 
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les enfers avec six mille catms ses suppôts. Il en reste encore 
assez sar la terre pour le service du diable et rëdification des 
libertins; ainsi point de regrets. 



■y 



12* GkiAifT. Folengi commence ce chant pat unlytnne eo son 
honneur. <t Gipftde , jalouse de Mantoùe , la patne de Virgile , 
» a député vers le Parnasse , dit-il , pour eh obtenir on poète 
W ëgal an ehàùtré d'Enéè* Apollon lui a e^dèàé llhventeur 
t^'dèràritnacatbhesqûé. Ce ndttveiau ^gne s^appellera Merlin 
» Gocalè, dû'ttôïn de rénchatateiir Mierlin'son guide*, et son 
» nom vivra dans la mémoire des hômiiies. * Là dessus, 
Merlin Gocaie , moine , poète et sorcier, encourage Je brave 
fialde oti Bàidtts Â continuel' sa liôble'enirénrise, k ^plôrer la 
caverne jusqu'au fond , et lui piomet bon suc^&s ^ pourvnque , 
préalablement, il se confesse à lui*, ainsi que tou^ les siens. 
Balde'iet 'les SAnsseconfessentdbnc à Merlin Goealè; mais 
vette- confession^ qui devah être un champ'fertile pour le génie 
satirique du moine Folengi , ne présoite Âen dé particulier^ 
hors quelques laszis du subtil Cingatt, telui dé toute la com- 
pagnie dont la consei^nc^ est le ]plais' chargée. L*absoluppn 
donnée ëtreçae,latroilpei9!e ritkiét iÈtatkarchedans làca^ternev 

• On essuie d'abord mille sorcelleries de peu d'importance par 
manière d'escarmouche > telheà. i]ueiégii6n8 dé rats , nuées de. 
chauTès-aouiris et atitr^' genôltes^ees 'sëniblablé's'. ' Le Subûl 
Cingart y attrape un nez de trente brasses, qui , grâce au ta^ 
Usmande Sérapfae, iredevlent ineesstfmnïëtïtilxir rïez otdikaire. 

z3* GoAiir. TGnteneheminÀAtdanslacrretné,latrotipedeBalde 
lençonlve^un "pnitsoù'élle descend f puis un là<i, elle le: tra- 
vene ^ pais/unflehve, ^e le c6toie ; puis, au milieu du fleuve^ 
xdk vieioard à cheval sur'un cn&côdile.Cé vleilUiàtd é^t le dieu 
dh'Nil^ét le.fleum estlé HjA même à sasôàiy^e.; Le cUétt'léssaie 
d'écarter avec désl aoenaces la troupe inttépide; knàis-èh lui 
lépo^d enmqyanlt ann èroeô<|ilè; \No9 braver Arrivent a un cn- 
ditSftlti kVQeui^i» reisertéis'eugônffre sottt ime^noVitagnë. Us 
ll^0rf1f point dftbntenlui Comment fsÉrê? Fracàsèèle géant ^é met 
ià ht nage ei>pi»Hi successivement ses atfiis sûr son dod, tenant 
SQUS sqn iissellis l'âne deOingairt, et se fàisaUt sàîvra'dîli^ ceu-^ 
launs Vii^nansé; Là troope^ev0il lejouf éh Sortànt^ela ca- 
Ternd apMji bienUestdiStàcte^iêtf arHve* àû {Sttlais dcf la déesse 
Gdfiire. Avant?' d'y ëntifer^i ^fLè engage tonv^rsàtîbh avec ui^ 
vieiUard <|a»%t iètrs le Pasq«lin 'ddht la ^tàtUë séVoit &'Rôme. 
GervjPlE»qiiki est im' aid^ergiste qai avait levé bÔÙti^ùé à la 
portb^dU:toamdis7 ma»^ icomme peiïc^nhé'ii'y Vënâït ; iT s'est 
léMné planter désarmais ^n piquet à là )>ortëVfe ' l'etifer. 
'BaUe^çïok M tdisnK^nr^t^ t^n letèflâàtit ihvisiblë^ lui donne 
«mir IliciUfé- de^isitxr te]pfcdais dtf 'Qélfôré. H y voit là réunion 
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de tous les sorciers et sorcières du luondie et prend connais^ 
sance de leui*s affreux secrets. Il apprend le détail de tous les 
vices de la terre, et les retraça dans un tableau plein d'énergie 
qui fait horreur. Pendant que Balde faisait sa tournée , les dé- 
mous femelles ont métamorpliosé ses compafpions en autau^ 
d'animaux. Une sorcière, sous les* traits d'une charmante 
vierge > essaie aussi son pouvoir sur le héros qui a cessé d'être 
invisible; -mais il la fouette, se dégage de ses pièges séducteurs, 
et avec le isecours des talisinans de Séraphe, rend à ses amis la 
forme humaine. Icirle plagiat pass^ toute peirqii^sioa ; et Gelfore 
. ne vai|t pas Circé. 

24' CHAf{T. La diablesse GtAfore fait avancer contre la troiipe de 
Bald^ une aruiée de démons.dônl ce héros fait un hachis avec 
son épée, tandis que Fracasse en* fait une purée avec sa massue. 
Dans l'ardeur jde la victoire , les deux amia se résolvent à des- 
cendre au plus.pr:aCond-d<99i enfers pour en finir une fols et à 
jamais avec \çs^ ^iablés^.; Les vojdà en peu d'inslans sur le» bords 
de l'Achéron. )U Appellent! Caron pour les passer. Caron se 
présente apr^^s'^tr^itaitattendr^t .Balde retrouve sur ces tristes 
. rives-, au miliç^.de là |pute , des âmes errantes , celles de ses 
fils GriUpn et Fan^. Les mille .et. un incidens qui accompa- 
gnent ^tte premièt^ entrée .au^ enfers, n'omti rien d'aiUeur& 

qui ^lérite d'être rapporte; Iç poètç paraît à bout d'haleine. 

.».....■ , 

2$*" CuANT ET ixERNiEa. Pftrveuus de l'autre coté de l'Achéron^ Balde 
et Fracasse aperçoivent Tisiphone. Aussitôt la haine et la 
. , disçocâç entrent^ dans^ Ttnue dea braves de leur troupe.. No& 
gens; s^.preun^ut }^ ^e déchirer les uns les autoes j quoi que 
, . puisjs^e Êai^e le héi^ois qui lesj •cpnduijt. Bald» se met alors à la 
:* .. ; poursuite de Tindâgne furie -^ cause de tous ces. maux. Ici Fo- 
lengî^ a en vue de peindre la rage fratricide qui dévbre lés pe- 
tits États d'Italie. Mégère., Alecton et Tisiphone enseignent à 
Balde comment l'enferr'est' ^uplé .par les<papes q;ud -sèment 
partout la discorde et vendent' les. bénéfices de l'Église aux 
rufiiens. Les trois furies se clisputênt'la' préséance.. Alecton se 
vante d'avoir plus travaillé que ses.so&urs, en siiscitant les. 
. .quei;pUes des guelfes et. des. gibelins. Balde , ijatigné de ces 
discours, con^nue ^oii voyage, suivi des siens: qui' ont repris 
leur sang-froid ^ la faveur des talismans !de Séraphe. La troupe 
arrive dans un lieu ou.vobiiigeQt les fantaisies, les vaines'opi- 
nions des hon^mes , ïes .fausses sciences, de Paul et.de Pierre , 
' les. rêveries de Thomc^ et d'Albert y sovacdA perma^ntes de 
. popi^àtion pqur les enfers. Toujours cheminant, j3alde atteint 
. la contrée du mensonge et du charlatanisme, tik sont lies as- 
trologues, les nécroihanciens et les poètes, Merlin Gocaie juge 
que c'est ici sa place ^ en conséquence,, il /souhaite bon voyage 
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^ bonne cbatareé^au baron l^îde ou Baldus ainsi qu'à sa troupe^ 
leur Bouhàlte en souriant de triompher des puissances. infer- 
nales , et le poème finit. Ce dernier chant vau,t la peine d'être 
lu avec attention, car il renferme le vrai dessein de Folengi. En 
résumé, cet ouvrage, où brillent en grand nombre des beautés 
Vfaiment poétiques et morales , pèche par la fable. Les aven- 

' tuiles y sont accumulées avec confttsion,' et sont comme autant 
• de fils qui se rompent dans les màmè dé l'ouvrier, ' au lieu de 

. former un tissu suivi comiiie «n sut faire le délicieux Arioste. 
On'ft^ retrouve même pas rénchaînemént de la' quenouille 

. d'Ovide. C'est un long poème à ticôirs et rien de plus ; mais 
^our qui sait ce que vaut ^exécution dans les écrits dont Fi- 
maginatioQ bit le premier mobile, il auta toujours du prix, à 
cause des traits excellens, des morceaux de verve et des pein- 
tures vives et animées dont il est rempli. 



LES TROIS LIVRES DE L'HORRIBLE BATAILLE 



DES MOUCHES ET DES FOURMIS. 



Premier Livre. L'Hoipère macaronique a voulu aussi avoir sa ba- 
trachomyomachie. Sa bataille des mouches et des fourmis est 
une allusion aux querelles des petits souverains d'Italie , si 
mesquines dans leurs causes, si désastreuses dans leurs effets. 
En voici la courte analvse : Avalesang , roi du pays de Mous- 
quée, est averti que les fourmis retiennent prisonnier son 
mestre de camp, le brave Chasse- Araigne. Il s'émeut , se met 
en campagne assisté du roi des taons , du prince des mouche- 
rons , du roi des papillons , etc. , etc. Les armées se rassem- 
blent en grand fracas. Force harangues sont débitées par les 
chefs. Enfin l'expédition étant préparée , on s'embarque sur 
une flotte formidable pour aller attaquer l'empire des fourmis. 
Tel est le sujet du premier livre , le plus froid de tous les ou- 
vrages de Folengi. 

t' Livre. Pendant les préparatifs d'Avalesang, le roi des fourmis, 
c'est à dire le sage Mâche-Grain ne s'est pas endormi. Soutenu 
des conseils de son ministre Myrnois, le plus prudent et le plus 
courageux de ses sujets , il a contracté alUance avec les poux 
et les puces , les blaireaux et la nation canine , aussi avec les 
araignées et les punaises si redoutables. Les mouches sont as- 
saillies, durant leur navigation, par la tempête obUgée. Toute 
leur armée s'épouvante à l'exception de l'inébranlsible escar- 
bot. Enfin Avalesang aborde heureusement chez les puces. Il 
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marche en bop .ordre contre la cité de Test et se met en de- 
voir de la bloquer. Déjà la famine s'y fait sentir, lorsque Mâ- 
che-Grain accourt avec we mrînée noin^reufie, ^t FIiQmblc b&- 
taiMei^oç^meiîice.. :,: , „ .^ . , . . . . ... , . 

3* Livre. Çe^ faorr^ide coQib^t |\e8^n^bl^Jt.i9il^jle9 CQUlhMsdu 
monde f t ïi^ffre r^4^ An^^eiUew. q^h, mUençe^du poète 
à n^ttltip^ei: jw^s $n jç^ iHMrioifif.^ ll^ çmi^ 4§ RopdMfatt», les 
invectives , etc« , ^\ç. £nfi.n. lef mcmçbçjpi oput «péfiiitiM, lie seul 
^carbo^ re^te d^^ojojt ^x. he .cl^pt /j^ b^taiU^.. ttemiU dé- 
rqcft&p^.^la destruction universelle d^piens, ilseliatfàsqa'â 
ce qu écmé (>ar le nombres , i} rend son ame courageuse (l'ame 
d'un escarbot)! laquelle s*enfuit dans k; Phl^éton, 6t pois 
c'est toutv 
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td Bm. M. Ortuinum Gradum Volumina duo (auctore Ulric de 

Hutten). 

ouvrage, dit le titre, compilé d'une masse de livres telle qu^un 
cuisinier diligent en pourrait faire cuire, pendant vingt années , 
tes asab , ses oies, ses grues et ses cochons.) 

■ 

ccessenmt huic editioni Epbtola magistri Benedicti Passavanti ad 
D.' Petrum Lisetum, et la complamte de messire Pierre lâset, 
sur le trépsLS de son feu nez (par Théodore de Bèze). Londini, 
impensis Henr. démentis in cœmeterio aedis divi Pauli (i vol. 
10-12 en 2 toni.). m.dgcii et m.dcc.xlii. 

Yoîci peut-être le modèle des lettres provinciales. II est ceN 
lin, du moins^ que si Pai^l n'a point imité les lettres des 
ommes obscurs , il les' rappelle , sous le point de vue comique^ 
sur fe mordant de son ironie, sans les surpasser. Ces deux 
hefs-d'cBUTre né mourront point et feront même vivre les 
ijets comme les héros de la querelle qu'ils ont soutenue. Re- 
orlofis-iious àux^remiérês années du xvi* siècle^ pour mettre 
eiix de nos lecteurs qui né connaîtraient jms le livre si plaisant 
ne nous analysons^ à portée d'apprécier son méritent nos 
loges. Vers la moitié du règne de l'empereur Maximilicn, 
a 1509^ la fermentation des esprits sur les matières de con- 
roverse religieuse qui s'était déjà cruellement manifestée en 
414^ au temps de Sigismond^ par la catastrophe de Jean Hus^ 

Constance^ et plus tard sous Frédéric lil ^ prit un caractère 
ontagieux; ou> si Ton vcut^ épidémiqùe^ auquel l'autorité 
emporelle et spirituelle n'aurait pas dû se méprendre; et pour« 
ani nom crbyôiis qu'die s'7\iiéprit^ à voir tantôt sa confiante 
ndulgëttce po^r les beaux-esprits novateurs ^ tantôt sa rigueur 
excessive contre les sectateurs des idées nouvelles^ une fois 
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qu^dlcs étaient répandues. C^cst ainsi qu'après avoir accueilli, 
avec faveur, les Erasme^ les Beuchlin, les Hutten, et même 
Luther^ Zwingle et Mélanchton^ elle ne laisse plus de repos 
à ces mêmes hommes, quelque modération que surent garder 
plusieurs dVntrë eux. Jean Reuchlin^ parent de Mélanchton^ 
secrétaire du comte de Wurtemberg^ puis comte palatin^ que 
son caractère tempéré retint toujours ^ ainsi qu'Erasme , sur 
les limites de l'hérésie et de l'orthodoxie, commença , sans le 
savoir, dans Cologne et dau& Mayencey par des escarmouches 
très vives, la guerre que Luther et ses émules étendirent bientôt 
dans toute PEurope. Ce fut d'abord une simple question de 
presse et de tolérance. Un Juif converti, nommé Pfeffercorn^ 
zélateur indiscret en sa qifa]i|jé de nouveau venu , avaijl obtenu 
de Pempèrcur un édit pour faire brûler le Talmud et tous ceux 
diS livres juifs qui contredisent le christianisme. Reuchlio, 
sous le nom de Capnion, qui signifie , en hébreu, fumée, fai- 
sant ainsi allusion à son nom de Reuchlin qui veut dire Fumée, 
en alfemànd , défendit le droit des Juifs , et soutint qu'il valait 
mieux réfutjér leurs livres que de les brûler. Le Juif répondit 
par son Speculun mànaale, Beuchlin répliqtiaparson Spectdm 
oculàre. Les docteurs de Cologne prirent parti pour le Juif. 
Ortuin Graes ou Gratins, principal du collège de Cologne , ap- 
puyé des docteurs de Paris, se rendit, avec Arnold de Ton- 
grès, le violent organe de leur intolérance. Alors arriva, au 
pauvre Reuchlin, un auxiliaire plein de génie, d'une famille 
illustre des bordis du Mein, nommé Ulric de Hutten, bon 
soldat, bon poète et savant philologue, homme d'une intrépi* 
dite rare, d'une humeur aventureuse, et les Lettres des hotf^ 
mes obscurs vinrent égayer la scène en latin burlesque ] livre 
d'un comique excellent dont Erasme savait par cœur des mor- 
ceaux entiers, qui parodie le latin barbare des écoles, et au- 
quel on prétend que Reuchlin et Jean Crotus Rubianus ont mis 
la main , mais nous n'en croyons rien. Cependant , c'est assez 
de préambule ; essayons de reproduire la marche et les traits, 
marquans de ce roi des pamphlets. 

• 

a Thomas Mchenëderius, bacculaurier de théologie, au scientiGc|ue seigneur 
Ortuia Gratius, poète, orateur, philosophe, théologien, et plui encore s'ii 
voulait. ; 

» Quoniam, comme dit Aristotef il n'est pas inutile de douter 
de chaque chose, et quia nous lisons , dans FEcclésiaste, cespa- 
role3 : « Il est boii de s'enquérir de tout ce qui est soiisle soleil.)* 
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le me suis proposé de soumetire, à Toti^e domination ^ une ques- 
tion sur laquelle j'ai du doute. Voici d'abord à quelle occasion 
cette question s'est élevée. Dans un dîner aristotélicien où je me 
trouvais avec des licenciés^ des docteurs, nec non des maîtres, et 
où régnait une grande joie, nous bûmes, dès le premier plat , 
trois coups ; puis nous eûmes six plats de grosse viande , de gal- 
lines et de diapons , plus un de poissons frais ; et nous man- 
geâmes de tous , un à un , en arrosant chaque plat de vin du 
Rhin et de cervoise de Neubourg. Les mfldtres étaient fort con* 
tents , et les apprentis leur faisaient honneur. Une fois en gidté , 
les maîtres se mirent à débattre diverses matières. L'un d'eux de- 
manda si l'on devait dire magister nostrandus ou noster magistran'' 
dus n pour désigner une personne apte à devenir docteur en théo- 
logie 9 comme, par exemple, l'est maintenant à Cologne le père 
Mellifluant que nous nommons frère Théodoric , de Gand , de 
l'ordre des carmes, philosophe, ai^umentateur et théologien 
superémihent : à quoi répondit maître Yuarmsemmel, suotil 
scotiste , maître depuis i8 ans , lequel fut deux fois rejeté et trois 
fois empêché , avant de prendre ses degrés de mdtrise , et toute- 
ibis ne se relâcha point qu'il ne fut promu , en sorte qu'il le fut 
enfin, et eut, depui's, de nombreux disciples , grands et petits,, 
jeunes et vieux t « Messieurs, je tiens qu'il faut dire noster mor 
» gistrandusy comme qui dirait homme ayant charge de faire 
n des maîtres , et la raison en est que notre Seigneur Jési)s-Christ, 
» qui est la fontaine de vie , fut appelé le maître , d'où nos doc- 
» teurs sont appelés maîtres , et nul ne les doit contredire parce 
• qu'ils sont nos maîtres, w Alors se leva maître André Delitsdi , 
homme d'un génie pénétrant, mi-parti poète, mi-parti médecin 
joriste, qui lit d'ordinaire Ovide ^ur les métamorphoses, et il 
lexplique fort bien tant allégoriquement que littéralement , et je 
Fai entendu , de même que je l'ai entendu expliquer fondamenta- 
lement, dans sa maison, Quintilien et Juvencus. Il se leva donc, 
et soutint qu'il fallait dire magister nostrandus , attendu qu'il y a 
One grande diSerence entre magister noster et noster magister^ 
la première locution signifiant celui qui montre la théologie , et 
la seconde , un maître quelconque , enseignant quoi que ce soit , 
idence libérale ou métier mécanique. Là oessus il allégua Horace; 
les maîtres admirèrent sa subtilité ; on lui porta un grand verre de 
bière de Neubourg ; il se mit à rire en louchant son bonnet , et 
l'écriant : « Epargnez-moi ! » Puis il but son verre tout d'une 
baleine , et maître Yuarmsemmel lui fit aussitôt raison. La com- 
pagnie demeura en hilarité ainsi jusqu'aux vêpres. Or tel est le 
Mi]et de ma consultation. Je me suis dit : « Maître Ortuin Gratius 

* fat mon précepteur à Deventer durant que j'étais en troisième ; il 

* me doit dire la vérité. » Yous ne me démentirez donc pas , 
iQon vénérable , et , par la même occasion , vous me manderez où 
ea est votre dispute avec le docteur Jean Reuchlin , quia l'on ré- 

Analectabiblion. !• lo 
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pand que ce ribaud ( car c'est un ribaud encore qu'il smt docteur 
et juriste ) ne veut pas rétracter ses parole^. Enyoyez^moi aussi 
le livre de magister noster Arnold de Tongres , où il traite de 
plusieurs profondeurs théologiques. Mais adiieu c ne m'en veoillex 
pas si j'en use ainsi socialement , quia vous m'avez dit jadis que 
vous m'aimiez en frère, et vouliez m'âever au dessus de tous , 
dût-il vous en coûter de bonne jQcionuaiet « Daté de Leipsig. 

Mattre Jean PeUifex à mattnB Ortuin Gmtitts. 

« Salut , aimable et soumi^ioii inoroyable à voips vénéraUe 
maître. Quia , comme dit A^istote, il n'est pas inutile de douter de 
chaque chose , j'ai sur la conscience un grand scrupule. Me reiF- 
dant ces jours passés à la mess^ à Francfort, avec un jeune haccu- 
laurier djé mes amis, et traversant la place , deux lu>nunes nous 
croisèrent qui paraissaient d'honnêtes gens à leur'extérieur , lear ib 
avaient des robes noires , et de larges capucas avec des linpipis , 
si bien que j'auvais juré par les diieux qu'ils étaient du nos doc- 
teurs. Je leur ôtai donc mon bonnet en signe de révérence. « Pour 
n l'amour de Dieu , que faites- vous î » me dit aussitôt le baceor 
laurier. « Ce sont deux juifs ! >» A ces mots , je crus voir le diaUe 
iet je demandai à mon compagnon s'il croyait que j'eusse commis 
un grand péché. « Oui, » me répondit-il, « c'est un grand péché, 
» de ceux même 'qui sont rangés dans la dUisse des pédiés d'ido* 
» latrie . Ne sentez-vous pas que ces juifs vont se dire : rtous sommes 
» dans la bonne voie , puisque des chrétiens nout saluent ; si ncms 
>» étions dans la mauvaise voie., des chrétiens ne nous salueraient 
n pas; et vous serez, possible, cause que ces juifs ne se feront 
» point baptiser. » Yous avez raison , r/^liquai-je , mais j'ai failli 
par ignorance ; autrement je conviens que je serais cotnbrûlable an 
premier chef comme hérétique, u Ah! ne vous y fiez pas, » repiit 
le bacculaurier ; « moi qui vous parle , me trouvant un jour cbns 
» certaine éghse, j'aperçus , devant une figure sculptée du sauveur, 
» un juif de bois avec un marteau à la main , et prenant le niar- 
» teau du juif pour une clef , je crus que ce juif était saint Pierre, 
a et je m'agenouillai en ôtant mon bonnet , puis .jereconoos inon 
» erreur. Alors je courus ine confesser dans un couvent de frères 
» prêcheurs de Saint-Dominique , et mon confesseur me félicita de 
» ce que je m'étais adressé à lui plutôt qu'à un autre, attendu 
» que , d'aventure , il avait le pouvoir de m'absoudre des cas épiS' 
» copaux , ce qui était nécessaire ici, puisque }'avais commis un de 
». ces péchés mortels.qui sont réisecvés aux évêques. Je .voulus m'es- 
» cuser sur mon ignorance, sur quoi il me félicita de>nouvêau; 
M car , si j'eusse agi de pleine science, et volonté , c'eût étéun cas 
» papal dont aucun évêque n'aurait pu m'absoudre. » Le récit do 
bacculaurier m'a troublé, mais- ne m'aipoint convaincu. Yenez do^ 
à mon aide., mon vénérable, .wus.quL^tes.sibonitbéplogien, ^ 
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Si ayez été Iç précepteur de mon ami fiembard Plumilége a 
. venter. 'En tout dBtS'v:n'êtks-vous {>pintderopiak>nqtte ce soh un 
scandale aiix bourgeois de Francfort de laisser ainéi aller les 
jutj&, par les rues , vêtus comme nos maîtres, et ique TempereUl: ne 
dût point le souffrir, puisqu'un juif est un oiien? Adieu ; portez<- 
vous' bien. * ^ 

Mattre Bernhard Plamilpge » maitre Orttiin Gratins. 

« Une souris qui n'a qu'un trou est un être bien misérable'! C'est 
ce que je veux m'aj^liquer , mon maitre ; car je suis pauvre,- et , 
quand il serait vrai que j'eusse un ami généreux, encore n'en 
Biurais-je qu'un, et ce n'est pas beaucoup. Yous connaissez le poète 
[reorge Sibutus , l'un de nos poètes séculiers, qui lit de la poésie en 
public , au demeurant assez bon compagnon , mais , comme le sont 
tous ces poètes , fort méprisant à l'égard des théologiens. J'étais 
naguère ^ dans sa maison; nous y bûmes de la bière allemande; 
:ette bière me monta au cerveaiu, j'avisai un convive qui avait 
mine de ne pas me vouloir ^e bien ; je lui présentai un verre de 
[>ière ; il le but , mais. ne me fit point raison. Je le toisai , il garda 
A silence. Alors je me dis: Ypiciun homme qui me méprise I c'est 
m -^oi^ueilleux ^ et. je hii jetai mon verre à la tête. Sibutus alors se 
:ouTrpuça , et voulut , au nom du diable , me chasser de chez lui , 
prétendant que je Haisais du bruit dans sa maison. Je lui dis : 
c Pensez <- vous donc que je sois né sur un arhre ,. comme une 

> pomme? Sachez ^ si vous êtes poète, que je connais des gens 
» qui sont poètes aussi, et meilleurs que vous et qui mèrdarent'in 

> vestrani paetiiam! » Sur quoi il m'appela bourrique,- en me dé- 
iant de lui prouver ce que j'avançais. C'est à vous de nie soutenir, 
non vénérable ! car vous n'êtes pas seulement théologien , n'est-il 
3as vrai? vous faites aussi des vers comme maitre Sptphus et 
naître Rutgeriis. JBnvoyez-m'en donc une pièce , et joignez-y des 
louvelles - & votre querelle avec ce fou de docteur Jean Reuchlin. 
Adieu.» 

* • 

Mattre Jean Gantrifusor à M. Ortuin Gratius. 

« Salut, cordial. Mon vénérable , parlons im peu de bagatelles. 
L'autre jour, je me trouvai en compagnie avec un docteur de théo- 
logie, de l'ordre des frères prêcheurs, nommé Georgius, auparavant 
Ballys ; on but copieusement , on tint des propos joyeux jusqu'au 
sdr; et le lendemain matin , qui fut étonné ? ce fut moi , d'enten- 
dre, à l'église, le docteur Georgius prêcher amèrement contre 
iifHis et contre les maîtres de l'université qui boivent et mènent 
joyeuse vie. Une telle félonie me suggéra des idées de vengeance, 
^ ayant su que notre prédicateur &vait aller, la nuit suivante, 
chez une certaine femme pour n'en sortir qu'à l'aurore , je réunis 
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de bons compagnons , dont je fis deux troupes. Avec la première ^ je 
forçai la porte de la dame , et j'entrai dans sa chambre si vivement 
que Georgius, auparavant Hallys , n'eut que le temps de sauter par 
la fenêtre , sans emporter ses habits que je lui jetai en lui criant 
qu'il oubliait ses omemens. La seconde troupe , qui l'attendait 
dans la rue , fît aussitôt son devoir de le bien saucer dans ce que 
vous savez. Il ne faut point ébruiter cette aventure ; car les frères 
prêcheurs sont nos amis. La foi n'a poiût de meilleurs défenseun 
qu'eux à opposer aux poètes du siècle , ainsi qu'au docteur 
Keuchlin , et ceci les pourrait contrister. » Portez-vous bien. Daté 
de Wittemberg. 

Jean Stantsfederius à M. Ortuin Gratiuf. 

• ■ ■ 

te Salut, maxime, et autant de bonnes nuits qu'il y a d'étoiles an 
ciel et de poissons dansrla mer. Vous apprendrez de moi aujour- 
d'hui que , dans un repas où figuraient plusieurs gentilshommes et 
plusieurs de nos docteurs , un des gentilshommes s'avisa d'apos- 
tropher notre vénérable maître Pierre Meyer au sujet de Reuchlin , 
qu'il disait être meilleur théologien que vous , blasphème qu*il ac- 
compagna d'un soufflet (unum knip), « Sur ma- tête , cela est fiiiix; 
répondit Meyer; u le docteur Reuchlin n'est qu'un énfisint devant 
w nos maîtres. Il ne sait du tout rien 'du livre des sentences. Il n^ ' 
M sait tout au plus qu'un peu de poésie; or la poésie , éAoxl saint J^ 
» rôme , est l'aliment du diable, n Le gentilhomme soutint que 
Aeuchhn était un théologien inspiré, tandis que lui Pierre Meyer 
n'était qu'une bête, et notre maître Jacob d'Hoschstrat , un fir^d^ 
Fromage. Gomme les convives riaient, Meyer sortit furieux en qua- 
lifiant son adversaire de Samaritain possédé. Vous voyez où cela va. 
Venez donc au secours de nos théologiens , mon vénérable. Ah ! si 
je savais faire des vers comme vous , je n'aurais souci des gentib' 
hommes , non plus que des princes, dussent-ils me tuer !.... Mais, 
à propos, cJUe pense- t-on du Spéculum oculare, dsms l'université de 
Paris? Dieu Veuille qu'elle juge ce livre diaboHque ce qu'il est... 
Mes salutations à maître Rémidius , qui me donnait jadis de si 
bonnes férules, en m'appelant tête de mulet, et 'à qui je dois de 
m'être si fort avancé dans la théologie. Adieu. » 

Matlrc Conrad de ZuicaTÎe à M. Ortuin Gratius. 

M Yous m'avez écrit dernièrement que vous renonciez absolu- 
ment à aimer les femmes, hormis une 'ou deux fois par mois , au 
plus; je m'en étonne. Ne nous répétiez-vous pas qu'il y avait de 
plus grandes fautes que celle d'aimer? Samson et Salomon*ai* 
mèrent beaucoup. Je ne suis ni plus fort que Samson, ni plus sage 
que Salomon. L'amour, c'est la charité; la charité, c'est Dieu, i» 
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Guillaume Scherscheiferîas a M. Ortuin Gratius. 

« Je siib surpris j mon véuérable , que vous ne m'éciiviéz pas ^ 
tandis que vous écrivez à d'autres qui ne vous écrivent pas aussi 
Bonvent que je vous éciis. Cest une marque de mépris que de ne 
me point écrire. Ecrivez-moi du'moins pourquoi vous ne m,'écrivez 
pas , afin que je sache ce qui vous empêche de m'écrire , quand je 
TOUS écris comme je vous écris, encore que je n'espère pas que 
vous me récriviez. De grâce , écrivez-moi , et quand vous m'aurez, 
écrit seulement une Sois , je vous écrirai dix fois , patce^que je veux 
m'exercer à écrire pour apprendre à écrire élégamment. Je nie 
plaignais dernièrement à nos amb de Cologne. Expliquez-moi , 
leur disais- je , pourquoi mdtre Ortuin ne m'écrit pas. Que fait-il ? 
Ecrivez-lui donc de m'écrire , ne fût-ce que sur l'article de son 
dâ)at avec Reudblin. » 

Mathieu Léchemiel à M. Ortuin Gratlu3«. 

m 

' « Quoniam j'ai toujours été de vos amis ^ et qu^ tes amis ne se^ 
dmvent rien cacher> je veux vous informer que vous avez ici de& 
ennemis. On y parle mal de vous ; on dit que vous êtes Le. fils d'un 
prêtre et d'une courtisaAe. Je ne puis, vous défendre pro et contra ,. 
ne cqpnaîssant point votre père et votre mère ; mais ,. eu attendant 
que vous me les ayez ùi^ connaître , je réponds que , fussiez-vousv 
bâtard, le pape a bien pu voua rendre légitime, lui qui a le pouvoir 
de lier et qe dâier. n 

Conrad de Zuibavie » M. Ortuin Gratius. 

« Yôtts vous comportez si bien avec celles que vous aimez , quil 
fMit que je vous consulte. J'aime une personne qui est belle entre 
tMites les femmes , et pure comme un ange du ciel.. Elle se nomme 
Horothée. Je vou^ avais entendu dire autrefois , quand vous nous " 
Msiez Ovide sur l'Art d'aimer^ qu'un amant bien épris devait avoir 
de l'audace comme un guerrier. Jt*osai donc, l'autre soir, aborder 
monamie-, en lui jurant qu^eHe était belle entre toutes les femmes. 
Elle seniit à rire et me répondit que je parlais bien, pourvu qu'elle 
mevoulût croire. A ces- mots, je redoublai mes sermens et me dé- 
clarai son très humble serviteur jusqu'à la mort. « Nous allons 
bien voir si^ ee que vous me dites est vrai , » répliqua-t-elle , et là 
dessus , m^ayant conduit* à sa- maison , ellie fit une croix à la craie 
sur sa porte , puis me cotfnmandà de venir baiser cette croix au mi- 
lieu de la ntiit. Je ne manquai pas d'y aller dès cette nuit même. 
Or j'eus le viâage horriblement barbouillé, parce qu'il se rencontra 
que la craie était toute recouverte de certaine chose. Maintenant , 
mon vénérable , vous qui êtes si bon théologien et qui expUquez si 
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. parfaitement Ovide sur l'Ait d'aimer, de grâce enseignez moi ce que 
je dois faire. >» 

Conrad DoUenkopfius à M. Ortuio Gratins. ' 

« Yous m'avez ordonné de vous cendre compte de mes éùiaç»; 
apprenez donc que j'ctudie la théologie dans l^université de; H^df)- 
berg, où je prends aussi chaque jour une Jeçoa de poétique. Je 
sais déjà lesMétamorphoâies à^ôyiie Mente tenus y et je les explique 
de quatre façons j nati^relleuient ,,^ littéralement y hUt(mic{uewetttet 
spirituellement. C'est ce que n'enseignent point ces poètes séculiers 
qui se moquent de nos écoles. A ce propos, j'ai poussa ruidement 
un de ces vaniteux personnages toHchant le di^u Mars. 'ïl &2r 
gissait de I.'étymologie du nom de Mars ( Mavors ) ; il demeura 
bouche close quand je lui découvris que ce mot venait de mon 
vorans. Profitant de mes avantages , je lui inontrai comme les neuf 
muses signifient les sept chœurs des anges, comme Mercurius vient 
de mercatorum curiusj ainsi que l'a prouvé notre maître Thomas de 
Walley, d'Angleterre, dans sa belle concordance des Mét^moiphoses 
d'Oviae avec iTÉcriture Sainte , où l'on voit que le dragon du Psal- 
miste n'est autre que le serpent Python , que Diane est la Vierge 
Marie j quç , dans la fable de Pirame et Thisbé, Piramè. répond au 
fils de Dieu , et Thisbé à l'ame humaine. Voilà , lui dis-je en finis- 
sant, comment il convient d'étudier la poâie. Adieu, mon véné- 
rable.., je TOUS tieiidrai au côun^t des gestes dû docteur ReiicbliD, 
car j'ai quelqu'^un à Tubingne qui m'a promis de m'en écrire.' » 

Yilipatius d* Anvers ^ bacculaurier, à M. Oiiuin Gratios. . 

ce Un frère prêcheur, disciple de notre Jacques d'Hoschstrat , a 
pensé me faire évanouir de douleur en m'apprenant'que vous étiez 
malade. Je me suis reniis toutefois, kù^ue j'ai su q<jiç votr6 inal 
n'était qu'une enflure à la mamelle droite , vu que j ai femède*^;!^ 
mal , dont je cpimais d'ailleurs la cause, probable* Vous êtes trop 
beau , mon vénérable ; vous avez les cheveux gris cendré, des yeux 
noirs , le nez gros et la corpulence épaisse. Quelque femu^ie se sdra 
éprise de vous y qui , n'espérant guère mener à mal un hitm^me de 
la vertu dont vous êtes , aura sans dçiuta recouru à la magie -ppur 
s'en faire aimer par l'effet de son art diabolique ^ auquel cas, 9iU- 
.vant.ce que j'ai lu dans la librairie de nos docteurs à Rostoc, vous 
devez user de la merveilleuse recette que voici : un dimanche, pr^- 
dre du sel béni , en tracer une croix sur sfi langue , avaler ensuite 
ledit sel, puis mettre du même sel dans ses deux oreiUes et ne les 
point secouer. .Tout ira bien de la sorte 9 et je vous souhaite autant 
de bonnes nuits que la peau d'un âne a de poils. » 

Antonius, quasi-docteur en médecine, à M. Ortain Gratius. 

« Mon très particulièrement cher maître, apprenez du nouveau. 
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Je m'étais rendu d'Heidelberg àStxasboarg pouf acheter des drogues 
dont nous manquons ici, et là je rencontrai un ami qui me dit 
qu'Erasme de Rotterdam , ce prétendu docteur qui sait tout , était 
pour lors dans cette ville. Un dîner fut d'aboi frangé par cet ami 
où l'onAnisayaiit dut se trouver. J'avais fait promion de questions 
subtiles pour essayer mon homme sur la médieciné; Le moment 
venu, 1^ convives gardaient tous le silence , personi^e ne vbfdant 
commencer l'engagement. Enfin, après quelques mots proférés par 
l'ommsayant, d'une voix si faible que je veux être bâtard si j'en ai 
pu saisbr un seul , notre h6te mit la conversation «ur les -Commen- 
taires de César. Alors je pris la parole, et, selon votre'méthode d'ar- - 
gunienter pro et contra , ' j^établis solidement qu'un guerrier ne 
pouvant domaer à la fois ses soins à la guerre et aux lettres , Jules 
César n'avait pu écrire les commentaires qu'on nous donne sous son 
noin , et que leur véritable auteur était Suétone. Sur ce , Erasnie 
de Rotterdam ae prit À rire sa«s dire une par<^le. J'avab bien rai^oé 
de penser que cet- homme ne savait pas tout. Donc il ne sait pas la 
médecine ; donc il est mauvais théologien , et viviez autant que le 
phénix.. Je voudrais vous avoir ici, ou que le diable me confonde.'» 

JeamlAbia, parla grâce de Dieu, protonotairç apostolique, A M.. Ortuin 

Gratius. 

tt Ayant reçu , il y a trois jours , les Lettres des Hommes obscurs 
que votre domination m'a envoyées, j'en ai fait part à mes amis, 
entre autres à un prêtre de Munster qui est excellent juriste , à un 
théologien de Toidre des carmes qui a -coutume de boire éj^c nous., 
et à Bernard Gelf, jeûne doeteur de Paris, qui les ont fort àdmixi^, 
en se réjouissant avec moi du nombre >d'amis que vous avez.- ^Sèn- 
lemantie litre <^u livre a causé quelques débats. Pourquoi, s'est-on 
^ennandé ,^M ; Ortuin* firatius^appelle-t^il ses anaishom^mes obscurs ? 
Le juriste a prétendu .que xette qualification couvrait d'illustres 
personnes , ^u^que iDiodétien était né de -parens obscurs. 'Cette ex- 
plication n'a: pas complètement satisfaijt l'assemblée. Le théologien 
de Munster a dit que voua aviez voulu, par là , rentrer dans ce 
que dit Job , que veritas iatet in obséurisy et que trahkur sapitntia 
<^ oc6Ec/<û. )Bernard.Gpélf-, qui est un homme ingénieux ,' a pensé 
que vous aviez choisi ee titre par opposition à celui du livre de 
Reuchlin^rnaguère imprimé, okr Lettres des Hommes célèbres y et 
aussi-par. un sentiment tout chrétien d'humihté ; d'autant qu'il est 
écrit que celui qui s'abaisse sera élevé. Au milieu de ce conflit, 
quoniam , ■ 'ût dieit Aristote , iil n'^st pas inutile de douter de chaque 
dbose 9 daignez: nous- éclaii^ctr et portez-vous bien. » 

'^HaHre Etienne Rbmédîelaiitis à M. Ortuin Gratius. 

u MoB maître , écoutez de belles choses ! Nous avons ici un 
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certain docteur Marner, de Tordre de Saiht-Françbis ^ qui , avec 
des cartes préparées comme pour le jeu , se vante d'enseigner la 
grammaire et la logique. Il sait de tout un peu , ce qui m'a fait 
dire de lui, ingénieusement , qu'il ne sait rien du tout. Ce merveil- 
leux théologien eat grand partisan de Reuchlin , par conséquent 
ennemi déclaré des docteurs de Cologne et de Paris, dont il exige, 
du Saint-Si^e, la condamnation., sous menace de schisme en cas 
d'absolution. La principale raison de sa fureur est l'appui que nos 
maîtres ont prêté à PfeiFercom pour s'être fait chrétien <, de jnif 
qu'il était. « Si ces gens-U, dit-il, agissaient en leur nom, ils n'au- 
» raient point recours^ contre Reuchlin , aux œuvres d'un juif 
» baptisé. D'ailleurs , le juif ne s'est fait baptiser que pour échap- 
» per aux poursuites de ses confrères qui l'accusaient de vol. Ce 
,» juif est un ignorant et l'opprobre de l'Allemagne. » C'est ainsi 
que parle Murner, et il ajoute bien d'autres injures. En attendant 
quQ Dieu le confonde , je l'ai confondu en lui'prouvant que ces ca- 
lomnies contre Pfeifercorn venaient de la jalousie de ses coreligion- 
naires ; que , du reste , cet honnête homme était si bon . chrétien , 
qu'il mangeait volontiers du porc et même des andouilles , et qu'il 
avait dernièrement gagné douze âmes au paradis. « Il a donc tué 
M douze homn^es en état de grâce dans la forêt de Bohême avec ses 
H amis les larrons? « m'a répondu Muroer. Voyez la malice! Il est 
bon que vous la connaissiez. >» 

Frère Jean de Wer^ée à ]l|. OrtiiiD Gratios. 

. M Youj$ êtes inquiet de la décision de Rome ; vous vous figurez , 
d'après je ne sais quels ménagemens gardés par le pape avec 
Reuchlin , que votre condanmation du. Spéculum oculare sera 
blâmée! Rassurez-vous, hommes de peu de foi! Ne savez-vôtM-pM 

, les usages de la cour de Rome! Ignorei^-vous que là ce n'est 'pas 
une raison pour être condamné demain que d'avoir perdu sa cause 
hier; et que, si le pape a permis la lecture du.Speculum oculare , 
il peut tout aussi bien i'intçrdire , puisqu'il a le pouvoir de Uer et 
de. délier , puisque , suivant le droit canonique , il est le maître du 

. monde, qu'il a, seul et sans concile, la main sur l'empereur même, 
qu'il est la loi suprême et unique, et qu'enfin, fuamvds semel dixit 
ita, Icunen posteçL pQtest dicere non? Du courage, donc! chasses de 
vos esprits ces peurschiuiériques ! Songez que notre maître Jacques 
d'Hoschstrat est dans la villç sainte, qu il y défend notre cause et la 
foi chrétienne avec une extrême diligence , que naguère encore il 
avait à diner, chez lui, nombre de courtisans, tek qu'un secrétaire 
apostolique et plusieurs auditeurs de Rote , qu'il leur a fait manger 
des perdrix, des faisans, des lièvres et de toute espèce de poissons, 
et boire bonum vinum corsicwn, necnon grœcum. Qu'avez— vous à 
redouter? » 
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Divers hommes obscurs à M.- Ortuin Oràlias . 

V 

:Te maître Jacques d'Hoschstrat a fait des prodiges à Ronie 
£siyeur, cela est vrai, mais tant qa'il a eu de l'aident, 
ant qa*il n'en a plus , et que la vermine envahit sa cape , il 
Lus rien pour nous. Envoyez-lui donc 3e Fardent., Vous en 
E j dites-vous ; eh bien ! prenez celui des indulgenceis | mais 
de l'argent. 

isblence de nos adversûres est inénarrable. Je viens d'en 
n qui avait osé m*appeler bourrique. « C'est toi qiii es un 
ui ai-je répondu, et je lé prouve in barocco : Tout ce qui 
un fardeau est un âné : tu portes un £Eurdeau , puisque tu 
sous ton bras-, un livre qu'on t'a donné contre notre maître 
es d'Hoschstrat ; donc, tu es un âne. » Il n'avait pas eu la 
d'esprit de me nier la majeure , en sorte * qu'il est resté 
|uels pauvres théologiens sont nos ennemis!... et vivez 
;e qu'iin moineau pèse cent livres !' 

re afifaiiie ne niarchepas bien â Rome; Le pape et les càr^ 
font irrités contre les universités de Cologne et de Paris , 
i^éWésorithrûlé le ^eculum oculare àé Heuchlin sans at- 
L décision du Saiiit-Siége apostolique. Vainement leur op- 
-on le suffrage de dix universités : ils répondent que dix 
es peuvent se tix)mper, au lieu que le pape ne peut pas se 
. Si vous perèez votre procèis à Rome , le diable tiendra la 
Ci '■ ■' ' 

juî contribue à' gâter votre affaire à Rome est- qu'on y a 
onfiance dans lés jul£s baptisés. Or, comme Pfeffercom est 
laptîsé, sk)n livré ëo^ë'Reuchlin n'y a point de cours. On 
e ici q;ue les juifs; 'unis 'fois qu'ils sont devenus -bons chvé- 
ssem dé piier; et qu'àmsi Pfeffercprh ne doit pas etra bon 
.puisqu'il pue toUjôtirs. J'ai beau répondre que Pfeffercorh 
bien puer désoi^aisv comme chrétien , s'il a- cessé de puer 
uif, et qu'il De faut point condamner un homme sur lé 
>upçon , sans quoi on condamnerait notre maître Arnold 
;res comme sodomite , lui^ qui' ne Test assurément pas , 
toutes les filles de Cologne le tiennent pour vierge ; rien 
et les Romains continuent à me jeter à la tête que Pfeffer- 
[nauvais chrétien, parce qu'il pUe toujours. . ' ' ; 
officiai du sacré palais , fauteur d)e Reuchlin , m'a signalé 
ticles du livi-e de Pfeffercora qu'il Juge hérétiques iet enta- 
crime de lèseHOiajesté. En voici deu3t : i* Pfcncrc'orn a dit 
ilin qu'en écrivant contre son Spéculum manuale il à trabi 
rist comme Judas et pis encore. l)oâc il s'é^ mis au dessus 
p-Christ; 2^ il taxe d'ignorance les princes défeàseurd de 
i. Or, par là , il porte atteinte au pape , wxt cardinaux , à 
ur qui admirent Reuchlin , lequel n'a peui' ennemi puis»- 
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sant que le roi de France à riust'ijvatioii de Jacques d'Hoschstrat , 
et par condescendance pour l'uni vcrsité de Paris. 

» Mon vénérable , j'ai perdu le terrain dans deux sentences. Si je 
le perds dans une troisième, le diable va devenir abbé. Les théolo- 
giens de Rome sont évidemment gagnés par l'argent de ïleuchlin. 
Cependant tout espoir n'est pas perdu ; Jacques d'Hoschstrat ne 

Ï^erd pas une occasion de -£sdre boire les référendaires. Que Bieu 
'assiste! ,,,.:. 

» Armez- vous donc , une bonne' fois , de rigueur à Cologne. Ëm- 

Îêchez les nouveaux théologiens de moissonner le champ d^utrui. 
irûlez leurs livres. S'ils arguent , soit de l'hébreu, .soit du grec, 
dites-leur que de bons théologiens n'ont que £aire îde grec ni d'hé- 
breu, puisque l'Ecriture Sainte est traduite, que la science de Thé- 
.breu est pernicieuse en ce qu'elle autorise les juifr contre les chré- 
tiens, et aussi celle du grec, en ce qu'elle .dp^^^ raison aux 
schismatiques latinizate semper et imponatis eis silencium, ^ 

M Bonne nouvelle ! J'ai appris d'un bacculauriçr de Stutlgard 
que les yeux de Reuchlin baissent. A peine a-^-il pu Ure le dénier 
livre que Pf effercom a écrit contre lui. Ne vous, reposez donc pa«^ 
écrivez de rechef. Si cet homme ne .vous lit point , Une pourra 
vous répondre, et s'il ne vous répond pas, yoi^auresuraison. Adieu, 

portez-vous hexamétriquemçn t.. ." , 

» On dit que Lefebvre d'Ëtapleç est favorable à Reuchlio p^ qu'il 
prétend avoir été traité par les théologiens 4^ Paris. cQminè Jf^s- 
Christ le fut par les Juifs. Mais qu'il dise ce <i^'il voudra, l'univerr 
site de Paris est pour nous ; elle tient que PfejQèrcorn est m^ juif 
intègre qui s'est fait baptiser, dans le Seijgneui;. Aussi estril de la 
tribu de Nepfatali , de cette tribu dont il est éçri^ dans la Genèse ; 
Nephtalim^ Nephtalim\ cert^us enûssju^ jfqns.flqqma'pulfihritadinu. 

» Mon vénérable, je ne me plaLis;point. en Itfi^Ue; je voudra» 
retourner en Allemagne. Ici point de sociabilité. Dès qu'on s'y est 
enivré seulement une fois, on y est appelé cochon, Meretricjes 'vokml 
multum pecuniœ ^ et tamen non sunt pulchrœ^quamvis hahent pulr 
cherrimas vestes de serico et de ccuneloto, Quando modicfim sv^tseMs^ 
tune statim habcnt curpa dorsa , et vadunt quasi vellent mçrdan; et 
etiam comedunt allium , ct-fœtent maxime , et sunt nigrœ ^ nec sont 
albœsicut in Alemanid,..,, Audis^i etiam quod supponitis ancilia» 
impressoris Quentely itaquodfecitpuerum : hoc non deberetis facen, 
scilicet foràrç novaforamina* Htc habeo nec antiquas , neque now^ 
ergo 'Volo redire in Alemaniam,,,, f^alete.tamdiu donec utna alauda 
pondérât centum talenta. 

» Vous m'avez recommandé, quand je serais; à Rom^t d'y cher- 
ch/er les 'livres nouveaux, et de vous les enyo^yer. Un -notaire m'a 
parlé d'un certain poète qui passe pour une fontaine de. poésie, et 
qu'on appelle Homère. Le mal est qu'il, est en grec. Son<livir€î traite 
du siège d'une grande cité nommée Troie, lequel aurait dbré ait 
ans. et aurait coûté tant de sapg que les fleuves en auraieatétt^ 
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jougia^On y parle de héros qui lancent des rochers, de chevaux qui 
prophétisent, le ne puis croire de telles rêveries possibles, ni même 
que l'ouvrage soit authentique, 

9 C'est dant la nécessité qu'on connaît ses amis. J'ai un cousih 

que son père. veut former aux arts libéraux , et envoyer à l'uni- 

lerské., .oui maintenant est envahie parles poètes séculiers. Je ne 

fois pas de cet avis , et je .veux vous té confier ^ pour qu'il étudie à 

rancienÂe nfiode. Quoique je sois albertiste , il m'e^ égal que 

TOUS le mettiez au coUëçe du Mont, où les ét^ides sont thomistes, 

ittendu qu'il n'y a pas de notables difiérences.enti^e les thomiste» 

et les albertistes, ^i ce n'est que ces derniers, tiennent que les ad« 

jectifii sont appellatifs , et que le corps mobile est sujet en physi-:- 

fpe, tipulis que les autres ne le veulent pas ; si ce n'est encore 

que les albertistes disent que la logique procède dés secondes in-^ 

tentions aux premières , que le corps mobile , placé dans le vidé, 

le ineut successivement , et que la voie lactée est de nature céleste ^ 

pendant que les thomistes soutiennent que la logique descend 

des premières intentions aux secondes , que le mobue dans le inde 

se meut à l'instant, et que la voie lactée est de nature élémm- 

taire. U n'y a pas là de quoi m'effrayer. Sur toutes choses , prenez 

loin de soumettre mon disciple à la férule , selon ce qui est écrit 

dans les proverbes , chap. 23 : NoU subtrahere apuero disciplinam^ 

Si percusseris cum virga, non morietur, 

» Vous désirez savoir ce que je pense delà foi de PfefFercoVn, et 
n elle sera persévérante. Je ne sais que vous en dire. Il y a bien 
da danger avec les juifs convef tis. On raconte ceci : L'un d'eux y 
à l'artide de la moit , fit venir un chien et 'un lièvre , les fit lâcher 
dans sa chambre , et aussitôt le chien mangea le lièvre ; puis il 
fit venir un chat et une .souris , les fit lâcher , et le chat mangea 
la souris; alors le moribond prit la parole, et dit : «« Le naturel 

^ « .A. .M. * ^ A. ■•• '• m » f J^ ' ; • 




Faites votre profit de ceci , et portez-y pus bien. ' 

«Juste ciel! Que m'àpprend-on ? Que nos amis de Cologne 
a>nt r^olus dé rompre avec la cour de Borne , si elle approuve 
fteachlin , .et . de s'en aller prêcher l'hérésie en Bohéine ? Qu'ils 
n'en fassent rien! Surtout qu'ils n'en disent rien! Ce serait un 
grand scandale , et nous n'aurions plus d'aumônes ; tout irait aux 
Angostins. Envoyez plutôt de l'argent à Jacques cTHoschstrat qui 
en manque, * et qui marche à pied dans la poussière , lui que j'ai 
▼a arriver à Rouie avec trois bons chevaux. 

» Un lifarivendeur m'a dénoncé divers écrits de prétendus théo- 
logiens qui soutiennent Reuchlin et nous menacent ; tels' que 
Henoan Botefaiiis , le comte de Nova-^AliIcdla , chanoine de G>]o- 
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gue, et an certain Bilibaldus de Nuremberg. Mais je me suis dit: 
M Quimoriiur minisj ille compulsabitur bombis. » On cite encore y 
parmi nos adversaires , Philippe Mëlanchton , Jacob Wimpheiiiig, 
beatus Rhenanus, Nicolas Gerbelius , un^ étudiant dé Bologne, 
nommé Ulric de Hutten , et peut-être aussi Erasme de Aotterdam , 
quoique ce soit un homme à part et qui marche d'ordinaire- poar 
son compte. Bombi, bombîsunt minse. Les juristes et les poètes 
ne prévaudront point sur no» maîtres dans les sept ait& libéraux. 

M Recevez mes félicitations, mon vénérable , de la victoire mw 
nous venons de remporter à Rome contre Reuchlin. Le pape. Ait 
impose silence désormais. C'est une assurance , pour nous , d'avoir 
raison. La fureur de nos ennemis est au comble. Ils disent que nos 
maîtres, dans les sept arts , sont des ânes superbes. Ib s'emportent 
contre nos moines et les accusent de ne savoir pas un mot de latin. 
Tenons ferme. Figurez-vous l'audace de- Wîmpheling qui ose 
avancer que Jésus-Christ n'était pas moine , contre la preuve qa'en 
a donnée notre docteur Thomas Mumer. Que 8.'e]lsuivr»-t-il^Cest 
qu'il sera hérétique , vu que tes moines sont si bieli les enfansde 
Dieu , que Jésus-Christ a été moine. « ( La victoire , dont le corres- 
pondant parle ici , ne fut pas complète. Rome , ayant des affaires 
plus pressantes , ne décida rien sur le Spéculum oculare. Elle se 
contenta d'incliner pour les adversaires de Reuchlin , et recourut 
d'ailleurs , dans cette occasion , à son grand principe dans les affai- 
res déUcates , l'appel au temps. ) 

* 

Kupertus Cuculqs H. Ortirino Gralio (ultima epîstola). 

« Maître, il n'est bruit que des méchancetés que vous et vos con- 
frères de Cologne avez fûtes à Reuchlin. Je ne puis assez m'étonner 
quand des ânes à deux têtes , comme vous messieurs les philoso- 
phes naturels , osent ainsi tourmenter un homme de sa science et 
de sa piété. Pour vous être associés contre lui à un misérable juif 
tel que Pfeffercom , il' faut que vous sqyezde vrais Judas : chacun 
cherche son semblable. Puissiez-vous finir au gibet , lui , vous et 
vos compagnons ! Quanquam , quoniam , quidem omnia illa veni 
sint , je vous adresse cette -dernière lettre pour que vous en fassiez 
part aux docteurs qui siègent avec vous dans la chaire pestilentielle.^ 
Ecrit d'Heidelbei^ , apud Lipsium daudicantem qui sinit unum sibi 
cum naso in culum currére. » 

On reconnaît, à ce langage*^ la yiolence de Pesprit réforma- 
(ei^r qui bientôt devait embraser le monde chrétien. Il est triste 
de penser que cent années de guerres cruelles, que lé sang do 
trois générations aient suivi ces satires méritées , sinon justi- 
fiable ^ mais il est consolant de voir que ces excès et ces maUieiirs 
mémo aient ramené PÉglise â cette science tolérante et simple; 
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à celte piété dooce^ à cette gravité, à cette pureté de mœurs 
qa^on lui revoit aujourd'hui. Un tel spectacle doit faire tomber 
rironie, rougir la haine, désarmer Pincrédulité ; car, en de telles 
matières , ce qui édifie est nécessairement bon , et ce qui dure 
estbien fondée Nous terminerons ici notre analyse, abandonnant 
aux curieux la lettre de Benoit Passavant (Théodore de Bèze ) 
au docteur Pierre Liset , abbé de Saint-Yictor, et d'abord prési- 
sident au parlement de Paris, lettre remplie de sel et de génie 
satirique aussi bien que le pamphlet d'Ulric de Hutten , mais que 
Ml brièveté dispense d'analjser. * 
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D^TERMINATïQIf 



DE LA. FACULTE THEOLOGALE DE PARIS 



t I ' 



SDR LA DOCTRINE DE LUTHER. 



Cum privilégia : Ces présentes ont été faictes en lan de llncarnî 
de Nostre-Seigneur 3ésus-Christ mil cinq cent et un , au q 
zième jour d'apvril. i vol. in-4 gothique , avec £rontispic( 
bois. 12 feuillets non chiffrés et des signatures de B, m. 
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Dans ce livret , aujourd^'hui difficile à rencontrer, le de 
de la Faculté théologale de Pariss^adresseà tous vrais chrét 
catholiques, au nom de sa corporation , et s^autorise, end 
tant, de Monseigneur sainct Paoul , vaisseau (T élection ^ t 
cinateur évangélicquey docteur et maistre de lagentj, etc., c 
pour condamner la doctrine nouvelle qu^il dit sortie, ainsi 
toutes les hérésies, d^une génération de vipères. Luther, s 
lui, n^cst point un enfant l^itime de Pépouse, mais un bâ 
de la chambrière. Après ce préambule, viennent les prof 
' lions condamnées , lesquelles sont au nombre de 19 sur les 
cremens, de 1 sur les constitutions de PËglise, de i sur l\ 
lité des œuvres, de 2 sur les vœux , de 1 sur Pessencç divi 
de 2 sur diverses matières , de 10 sur la contrition , de 7 su 
confession, de 4 sur l'absolution, de 1 sur l'espérance, de 1 si 
peine des hérétiques , de 1 sur l'observation des légales , 
1 sur la bataille contre les Turcs , de 1 sur la liberté des ec 
siastiques , de 8 sur la satisfaction , de 2 sur ceux qui von 
sacrement de l'autel, de 2 sur la certitude de charité, de 5 
les péchés, de 6 sur les commandemens, de 4 sur les cons 
évangéliques, de 9 sur le purgatoire, de 2 sur les conciles gi 
raux, de 5 sur le libéral arbitre, et enfin de 7 sur la philoso{ 
et la théologie scolastiques, total 101 ^ nombre égal aux prc 
sitions condamnées,. un siècle plus tard, dans Jansénius. 
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II n^cst point de notre ressort d^opiner sur de telles matières; 
ais y s^il nous était permis d^énonccr nos idées touchant ces 
opositîons^ nous dirions que la plupart nous ont paru porter 
le atteinte évidente à la foichrétienne^ et qu'ail était au moins 
en difficile à Luther de se maintenir dans la communion des 
sciples de Jésus-Christ^ apjés les avoir soutenues : nous n^en 
Lerons pyour preuves que les deux suivantes , sur le libre 
bitre : 

i"». Le libéral arUti^e n'est point seigneur de ses actes. 

2°. Le libérar arbitre , qu^hd'il fait ce qui est en sçi , pèche 

ortellement. ' . . ■' 



LE LIVRE DES PASSE-TEMPS 



DES DEZ, 



Ingénieusement compilé par maistre Laurent Lesperit, pour 
ponce de vingt questions par plusieurs souventtes fois Cedcl 
désirées, à sçavoir qui sont spécifiées au retour de ce feuilli 
la roue de fortune^ desquelles, selon le nombre des po 
d'ung trait de trois dez , les responces sont par subtilles cal 
tions , selon l'ordonnance de pra'ticquer ce pelit volume api 
renvoy des signes aux sphères de ce présent livre, mis en 
ïeûes , situés après les dictes sphères comme se peult fsicile 
appercevoir. Translaté d'italien en françoys par maistre Ant 
Faure, lequel a esté nouuellement visité et diligemment co 
de plusieurs faultes qui estoient en icelui. 

(4528.) 

Cette rare plaquette in-4 , imprimée en gothique , avec 
traits^ figures^ sphères, roues de fortune, signes zodiacau 
bois , contient 87 feuillets non chiffrés. Le pronostiqueur < 
mence par rapporter diverses destinées I^imaines à autat 
figures en bois, qui sont placées elles-mêmes sous différens si 
du zodiaque. Ainsi^ veùx-tu savoir si ta vie doit être heure 
va au roi Salomon qui va au signe du soleil ; si ta femm 
loyale et belle? va au roi Turno qui va au signe du scorp 
si Pâmant est aimé de sa dame? va au roi Agamemuon qi 
au signe cueur; quelle abondance de biens tu auras? va ai 
Ptolémée qui va au signe de Pécrevisse, etc., etc., etc. En 
viennent de naïves prophéties d^Âdam , de David , d^Isaac 
Joseph , de Jacob, de Tobie, de Jonas , de Mathusalem, d^ 
chiel, de Siméon» d'Elysée, d'Abraham, de Moïse, de Bal 
deNoé, d'Elie, d'Abuch, de Nephtalim, de Daniel etd'I 
Ces prophéties sont accompagnées de numéros qui vous 
voient aux différens signes sous lesquels vos destinées sont 
cées ; en sorte, par exemple, que, si vous avez le n'' 55, d'I 
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îst incontestable que tous vivrez bien et seurement , jojeu- 
aent et longuement ^ si le n*" 1^ d^Adam : 

Tu mourras en estât de grâce 

SVn paradis dois avoir place, etc., etc. 

Nous ne demandons pas mieux qu'on sourie de pitié en lisant 
telles folies de Pan i 528,; mais alors il ne faut pas> en 1 833^ 
er consulter mademoiselle Le Normand. 
LWiginal italien de ce livre est cité par le Doni ^ dans sa 
mria prima ^ et y porte pour titre : // libro délia Ventura. 



AnalcctabibJion. /, ^t.^ 



ANTONIUS DE ARENA 

(Antoîne de la Sable), 

Provençalis de bragardissima villa de Solériis (Soliérs) , ad suos 
compagnones qui siint de personà frîtfntes, BassSis dfosâs et 
Branlas practicantes novellas , de guerra romana , neapolitana 
et genuensi , mandat ; una cum epistola ad fallotîssimam suain 
garsam , Janam Rosaeam, pro passando tempus. A Paris, par Ni- 
colas Bonfons , deipeurant en la rue Neufve-Nostre-Dame, à l'en- 
seigne Saint-Nicolas, i petit vol. in-8 de 35 feuillets, lettres 
rondes, finissant par ces mots : « Ëxplicit utilissimum opus guer- 
» rarum et dansarum impressarvim in bragardissima villa de 
» Paris , per discretum hominem magistrum Julium DeUnum 
» de Piemontum , de anno mille cincentum et septanta quatuor 
» ad vinta unum de mense aprile. » 

Cette édition , quHl ne faut pas confondre a^ec celle de Galliot du Pre, sous 
la mt^mc date , n'est pas moins rarc.^ M. Brunet ne parait pas l'aToir 
connue , puisqu'il ne la cite pas ; mais rien de pluis naturel ici que les 
omissions, \u le grand nombre d'éditions qui ont reproduit les poésies 
macaroniqucs d'Antoine de la Sable. La première de toutes , selon M. Bru- 
net (et l'on en compte i3, selon M. Tabaraud), est celle pet. in-8 goth. 
(sans date), de 4o feuillets non cbiflrés, à aS lignes par page ; et la deuxième 
est celle de 1629, qui figure au catalogue de la Valliére , sous le n. i'"^ 
L'e'dition de if 
dons en sccon 
tontes, est moins 

liques, moitié en lettres rondes. On ne doit pas d'ailleurs tant la vanter 
de ce qu'elle est plus complète que les autres, attendu qu'Antoine de h 
Sable n'est point l'auteur des pièces qu'elle renferme en plus, savoir: 
la Guerre huguenote de 1674 (bellum huguenoticum) , qui est de Remy 





plaisant bien insipide , surtout auprès 
spirituel Arcna. Quant à la jolie e'dition de Londres (Paris), 1768 ,in-is, 
que nous avons , en troisième , sur papifer fort, et qui contient les mêmes 
choses que celle de 1670, moins toute la partie des poèmes bergamasques, 
elle a le mérite de nous offrir, outre une courte pre'face française très bien 
faite, un petit poème burlesque, en latin macaronique, sur la mort de 
très illustre Michel Morin, Vomnis homOy tombe du haut d'un orme en dé- 
nichant un nid de pie. Morini tombantis caput et collum gribouillan- 
fur, etc., etc. 

( 1 529-36-74—1670.1758.60.) 

Antonius de Aréna , jurisconsulte , élève d^Alciat , et poète 
macaronique^ imitateur de Merlin Cocaïe^ naquit à Soliers, dio- 
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DèsiB de Toulon^ d'une famitle connue^ dès le xiii'' siècle^ soos le 
nom de la Sable ^ quMI a latinisé. Sa jeunesse fut plus libre 
ifa'exemplaire , comme le témoignent se» poèmes sur Part des 
danses^ branles et gambades^ dédiés à sa garce Jeanne Rosée ^ 
et sa carrière de légiste fut bornée^ puisqu'il mourut^ en 1544^ 
simple juge à Saint-Remy^ diocèse d'Arles ^ mais il avait l'esprit 
satirique^ avec une imagination tournée à la galté, et ces db- 
positions lui assurèrent des succès plus durables que n'en va- 
lurent l'étude et l'interprétation des lois à son maître^ le savant 
Milanais^ dont le monde , aujourd'hui, ne connaît plus que le 
noip et quelques pauvres emblèmes. €'est que la nature humaine^ 
base unique des arts d'agrément , ne change point, tandis que 
nos connaissances, qui servent de fondement aux arts utiles, 
sont soumises à des vicissitudes perpétuelles. Il y aurait ici ma- 
tière à réfléchir, s^il était permis de penser sérieusement au début 
d'un extrait macaronique ; mais Âréna , moins que tout autre , 
ne veut de réflexions sérieuses. Son seul but est de plaire, ou 
peut-être même de s'amuser. Se» premières poésies retracent, en 
latin burlesque, le sac de Rome, exécuté, en 1527, par l'armée 
impériale du connétable de Bourbon. Il y raconte plaisamment 
ses dangers , ses souffrances, ses misères ; comme quoi il jura 
de ne pins retourner à la guerre, après cette triste expédition^, 
et comme ses camarades l'embauchèrent de nouveau pour ac- 
compagnef Lautrec à Naples. 

Le voilà donc arrivé à Naples avec l'armée française... m 
fogio realo fa&unt tefitoria no^fra. Tout allait bien, quand la 
maladie, eh! quelle maladie , grand Dieul vint tout gâter. 

Oy ventres , plagos , ô feges , ô niala goutta, 
Oy, oy, ias gambas, ô mala goutta tace. 

Per totum muudum , grossa vaîrola vogat, etc., etc. 



Nostras personas brulabant atque calores, 
Multum chaudassus paysius ille manet. 
Cutm perdutus ero, nullus me quxrat in illo : 
Ordius et brutus et malè sanu&adest, etc., etc.} 

pour comble de maux , Lautrecum dominum febrts post tfrossa 
tumit,,, O Dieu 1 grand Dieu ! que vouliez -vous que nous fissions 
dans cette occurrence?... Deus, atque Dem, quid visquodnos 
faciamusP... Nous finies pour le mieux, ce fut tout... Dieu 
châtie bien ceux qu'il aime... Après la guerre de Rome et celle 
de Naples, vient celle de Gênes... 

Quand Gênes, la changeante, vit notre armée en désarroi, 
tout d'aboi'd elle se rebella contre nous, et André Doria pareil- 
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tenicnt... Ce fut bien à lort^ caria France traite noUement le^ 
gens. Notre roi est un roi bénin^ brave ^ bon bragard^ gaillard^ 
grandis valdè et bellissimus.,.; qui connaît et fait respecter les 
lois et l'équité; qui guérit les écrouelles^ escrolas sonate., ^ qui 
a rétabli Rome que les infidèles avaient pillée... ; qui a soutenu 
la foi^ comme firent toujours ses ancêtres , selon ce que nos 
livres disent .. Ah ! trahison^ trahison ribaude !... Sans la tra- 
hison, la France eût été la maîtresse du monde... Toutefois, 
Dieu est juste, il est bon soldat, il vengera notre roi François...; 
il punira les traîtres...,- il fera des Français un peuple invin- 
cible..-. Mais c'est assez parler de la guerre, qui m'a fait tant 
de maux... y il est Pheure de parler de gentillesses et de danses. 

DES GENTILLESSES DES ETUDIÀNS. 

Genligalantes sunt omnes instudiantes , gentils galans sont 
tous les écoliers... ; et hellas garsas semper amare soient ^ c'est 
un usage immémorial chez eux d^aimer les belles garces... j 
mundum prœsentem sanctaque jura regunt , ils sont les oracles 
de^'la loi et gouvernent le monde à présent... ; si non su lectus, 
terra cubile facit^ faute de lit, la terre leur fait couchette, etc.. 
Il est vrai qu^ilssont querelleurs autant que galans... Voyez-les, 
dans Avignon, prendre partie pour ou contre un abbé... Les 
voilà tous armés de bâtons et tenant à deux mains de. longues 
épées qui, tantôt à droite , tantôt à gauche, ne fout pas grand 
mal, qui fer e taillabant undique nihil... Grande est la fureur, 
grande est la rumeur. . . , mais la paix est bientôt faite... , tout ce 
bruit finit en grosse riaille {in grossariailla),.. Ayignùn est 
une heureuse et bragarde cité, disons-le... En tout, quelle belle 
chose que cette Provence!... et ce parlement d'Aix ! parlamen- 
ium sapium sapienter aquensej qui fait si grande justice et si 
brève... £t ces étudians de Toulouse, encore!... Quelle gloire 
pour le midi! plures in numéro sunt , bragat docta Tolosa.,, 
Comme ils lisent! comme ils expliquent! comme ils entretien- 
nent des filles! comme ils enfoncent les portes! .. Quand la 
goguette passe mesure, le parlement, courroucé, la réprime... 
Toutefois, c'est avec douceur... , plura juventuti parcere nempé 
decet.,. Tels sont les étudians... ^ tu les connais, lecteur!... sunt 
flores mundi semper amando Deum,,, Regarde l'étudiant s'arra- 
cher du toit paternel , par amour pour la science... Son père 
l'embrasse, le bénit, lui donne un mulet, des conseils, peu 
d'argent, et le voilà parti!... Les étudians sont subtils... La 
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peste elle-même ne saurait les atteindre...; dès qu'ils la «en* 
IcDt^ ils emballent leurs livres et fuient devant elle^ en chan- 
geant mille et mille fois de logis... Ils prient Dieu ainsi : Sei- 
gneur^ éloignez de nous la peste et secourez notre misère !... 
A force d'échapper à la peste et de changer de logis , les voilà 
devenus sayans jurisconsultes. .. Ici y j^aurais cent langues^ que je 
ne pourrais assez chanter leurs louanges... G^est merveille de 
les voir danser et bragarder avec les jeunes filles^ de les entendre 
s'écrier : vivent V amour et les garces! tout en dansant au son 
du tympanon. 

Maintenant parlonis des basses danses... Il faut m'écouter 
pour savoir danser , et il faut savoir danser ; car ceux qui ne 
savent pas danser sont l'objet des brocards de toutes les fenunes 
et de tous les jeunes gens... 

, Ergoqui vultisvos calignar^puellas 
Dulciter ac illU basia longa dore, etc. 

Ecoutez -moi et apprenez à danser!... J^en ai bien baisé 
pour avoir su danser...^ experto crede Roberto.,, Je vous pré- 
Tiens^ d'ailleurs^ qu'il n'y a point de danses au paradis , et 
qu^aprés votre mort vous ne danserez plus^.. Dansez donc de 
voire vivant... Vous énuméret toutes les sortes de danses^ je ne 
le ferai ; cela ne se peut... Les danses se renouvellent sans cesse».. 
Il n'est plus question aujourd'hui des danses de nos pères , de la 
danse : Monsieur j ma mio, lo brot de lavigna friado; ni de la 
danse : En tout noble cœurj fleur de^beauté^ ni de la danse : TotOj 
avmUj reculoj tiro, tiro^ recw/o... Je vaisKOUS donner des nègles 
générales pour danser toute espèce de danse.. .^ incipiendo dan- 
Mm JU reverentia semper... Otez votre barrette avec trois doigts 
seulement et la remettez lentement sur votre tête... -, partez de 
Id jambe gauche... ^ donnez la main droite à votre danseuse... , 
niais ayez les mains nues... -, point de gants^ entendez-vous?... 
Si vous dansez avec deux belles, faites en sorte de les regarder 
^^iites deux à la fois, pour en être aimé , etc. , etc. 

Suivent, sans nombre, des leçons techniques sur les pas 
doubles et simples, sur la reprise, le congé, les branles et autres 
Parties de l'art dans lesquelles le poète triomphe heureusement 
^^^gaiment des difficultés de la versification. Ces leçons se ter- 
minent par une longue admonition aux danseurs, remplie de 
^Oseils fort sages, tels que de ne se point moucher avec les 
wîgis... 

Nasum digitis de non moccare recorda. 
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Et rotare cave quando dansabis, anùce. 
Tu quoque per dansas nunquam sautardo petabif^ 
Uberiam boccam nunquam dansando tanebis. 
Et non escraches morvelos ante puellas. 

Ceci est un peu sale y mais voilà qui est plus délicat : 

Si benCf flaterias parUmeniUmdo puellis, 
Dulces parolasjœmina semper auiat. 

Et Yoici qui est plus relevé. 

In dansis etiam nunquam sis, oro, sûperbus ! 
Gloria luciferum chasstk^it de paradiso, etc. 

En tout^ ces petits poèmes sont trop crus^ mais fort plai- 
sans. Quant à Pépitre du poète amoureux à Jeanne Rosée^ sa 
belle 9 c^est tout uniment une longue et catégorique requête 
à Peffet de terminer son martyre et pas davantage. 

Grandemjperdonem gagnabis deparadiso 
Si tu mejacias corpus habere tuum» 

Jamais fille y que je pense y ne s'est laissé séduire par dç telles 
paroles , il y faut encore autre chose ; mais il est temps de yenir 
au chef-d'œuvre d'Antoine delà Sable, c'est à dire au récit sati- 
rique de la folle entreprise tentée par Charles-Quint sur la Pro- 
vence , en Tannée 1536 , laquelle fit tant d'honneur ^u patrio- 
tisme des Provençaux et valut au connétable Anne de Ifontmo- 
rency, par son heureuse et menaçante inaction dans son camp 
d'Avignon, le surnom de Fabius français. 



/ 



MEYGRA JENTREPllISA 

atoliqui imperatoris , quandq de anno Domini m.d.xxxvi. venie- 
bat per Provensam bene corrossatus in postam prendere Fran- 
ciam cum villis de Provènsa ; propter grossas et menutas gentes 
rejohire, per Antonium Arenam, Bastifausata (Bafouée), i vol. 
in-8 de io6 pages, et i6 pages préliminaires. Lugduni, 1760.) 

éimpression tirëe à i5o exemplaires seulement d*un livre publie', en i536 , 
à Avignon, en lettres gothiques, et devenu si rare, aurapport de Bouche, 
r^iistorien de Provence , qu il n'en avait jamais vu que .deux exemplaires. 
Cette réimpression est plus belle et plus recherchée que celle qui parut , 
€ii 174s, à Avignon, sous la rubrique de Bruxelles. 

Ce poème a 2^6 vers, alternativement hexamètres et peota- 
lètres. Uaulcur s'adresse à FrapçoisI**'..-. : Rex bonel lui dit-il, 
I guerre yous donne de si rudes pen^emens, que la tét€ vous en 

lit mal Votre sommeil est troublé Croyez-moi, faites 

rande chère Nul mélancolique ne peut vivre Vous ré- 
nez sur cette France que le ciel favorise , pour laquelle chacun 
e SCS enfans est prêt à mourir...., et qui ne sera jamais reniée 

omme Dieu le fut de saint Pierre Écoutez, je vais vous 

onner de fraîches nouvelles qui vous réjouiront le cœur 

anot, le roi d^Espague, imperlateur des lansquenets, jaloux du 
itrede maître du monde, avait formé, contre vous, une lourde 
t sotte entreprise.,.. ; celle de saisir vos états et vos enfans...,. 
I était entré dans notre Provence, tuant, pillant, ne laissant 

lans nos campagnes poules ni semences Vainement le pape 

l le grand cardinal de Lorraine, que je voudrais^ bien voir pape 
•njour, avaient essayé de l'arrêter, lui représentant que le 
Iroil n'était pas pour lui^ que mal prend à qui fait mauvaise 

nicrre à la France , que bien mal acquis ne profite pas Il ne 

oulut rien entendre.. . 11 s'écria : La France pense me trouver 
>ou.homme. . . . , je rabattrai son caquet 

8um Dominus : mundi gladii est mihi cessa pole&tas ,. 
Atque meis regitur legibus omnis boino^.. 

îlautre babil semblable.*.... Il s*imaginait déjà tenir Paris 

Leforfant Antoine de Levé lui avait mis cette vision en tête.. .. ; 

it déjà les vainqueurs se partageaient le butin De vrai , ils 

•'y prirent bien d'abord La Provence le sait trop à leurs pil- 
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lerlcs Janot marcha le premier vers Àntibes y en passant par 

Nice pour voir sa dame y et se faisant escorter^ sur mer, par cinq 

galères d^ André Doria Le seigneur d' Antibes, Gentifalot^ se 

défendit bien ; mais, ne pouvant résister au nombre, il se retira 

yers Grasse, puis à BrignoUes , puis à Aix avec nos soldats 

Cependant nos campagnes étaient fiérobrûlodéyastées Les 

peuples se lamentaient, disant : « Nous avons sué, noua avons 
» semé, et la guerre nous enlève le fruit de nos sueurs et de nos 
» semences... » Patience! criaient nos gens d'armes..., notre 

» roi vous confortera Belle chienne de patience! reprenaient 

» les peuples ; nous allons devenir errans sur la terre comme 
)) des Bohémiens sans feu ni lieu. . . » Subito Tespérance reuait. .. 
Janot Pimperlateur ne pourra vivre avec ses ribauds dans un 

pays dévastobrùlé Il ne faut que le harceler devant^ denière 

et de côté, tandis que nos gens d'armes s'assembleront pour, 
puis après frotti frotter son orde échine Allons, presto^ as- 
semblons les gens d^armcs ! Les gens d'armes s'assemblent. .. 

Grand roi ! vous cherchez un lieu sûr pour asseoir votre camp... 
vous croyez l'avoir trouvé sur le mont Barret, près d*Aix....} 
mais le sage Montmorency ne juge pas la place bonne pour le 
camp et veut rétablir sous Avignon , en laissant seulement 

6,000 hommes pour protéger la ville d'Aix Bientôt même 

l'ordre est donné d'évacuer cette noble cité, avec invitation à 

chacun d'emporter son bien Que de cris ! que de larmes! 

Déjà TEspagnol avait occupé Grasse, Brignolles, et s'acheminait 
sur Ai:!ii^ par Saint-Maximin, près Marseille... Entre Brignolles et 
le château dé Gaylet, la bande française lui frotta un tantinet 
les os dans une escarmouche.. .. ; pourtant il fallut lui céder, et le 
ribaudse crut triomphant... Le voilà plantant son camp sur les 
bords du Rhône, au plan d'Alhan... Là, copieusement fourni 
de toutes chosçs hormis de pain, il se met à banqueter sous ses 
tentes et à manger nos raisins. . . ^ la foire le prit lors au ventre. .. 

Ullum cristerium, pro cullo, ncmo petebat , 
De rossigBolo, raerdas, armata, chiabat , etc. 

Que de gens illustres il avait avec lui ! Le duc de Savoie , 

le bossu, le cocu que nous voulions priver de son duché, du Pié^ 
mont, de la Bresse et même de Nice^ et à grai^ide raison, car c'est 
un gille qui laisse porter les chausses à sa femme, et laHite 
femme est tout encarognée de colère contre nou$... Le marquis 
de Saluées, traître à qui nous avions confié le commandement 
de nos armées... Que Dieu lui concède damnation dans Tautre 
monde!... Ce ribaudd'Ai|toin.eLeva, maladif^ grand guerrier 
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de langue^ qui se fait porter par les paysans comme une relique. . . 
songecreux^ maudeyin, bon conseiller de malices.-^ puis le duc 
de Bayière^ pois Ferrand, marquis du Guast^ puis le duc 
d^Albe... Les méchans s'entourent de méchans... L'armée de ces 
brûtoYoleurs semblait si grosse que de nous devoir sans miséri- 
corde avaler... ; mais néant !.. D en demeura bien d^ns les champs 
de Provence 20,000 de ces imperlatoriaux ^ qui servirent de 

friandise aux chiens et aux loups Ils y restèrent les ribauds 

saas que les cloches aient tintinnabulé leur glas ^ sans que prêtre 
de Dieu ait chanté pour eux de profundts.,. Ils rendaient leur 
ame par terre et non au lit^ et n'avaient point d'amis près d'eux 
eH mourant... Les malheureux n'en ont pas... Donc Janot l'Es- 
pagnol^ Tndesque^ Italien, s'avançait en France^ en ferme foi de 
nous escoffier...^ se croyant redoutable à Dieu méme^ parlant 
ans saints avec bonté, jurant qu'il ne lairrait cheux nous pierre 
sur pierre... ïl marchait avec cavaliers lombards^ agiles comme 
des lièvres, avec arquebusiers , piquiers, artilleurs... La terretir 
les p/récédait... Les mères s'enfuyaient devant lui, portant leurs 
nouveau-nés sur leur dos... Les femmes grosses allaient ac- 
coucher dans les bois ou parmi les roches... A bon droit défilait- 
on, car jamais, sur terre ^ il ne se vit une si perverse canaille, 
pas même chez les Turcs... Omne scelus faciunt non metuendo 
Deum.,. Ces coquins de Nissars çt de Génois remplissaient leurs 
I^arques de butin français et l'emportaient chez eux par mer... 
Tout doux!... Un jour la Provence vous traitera comme vous 
l'ayez traitée!... Alors vous lui crierez pardon^ ribauds!... mais 
elle vous répondra : taisez-vous!... Non, la muse se refuse à 
exprimer les indignités que ces mécréans commirent... 

Establum faciimt de gleisis gens malcdicta . 

Lairinas cuH, mesprisiando Deum . 
Et corpus Christi per terra m ssepe gitando, etc. 

Dans la grande église de Saint-Sauveur, à Aix, ils ne lais- 
sèrent ni reliques, ni vases sacrés... AlorSj grand roi, vos paysans 
' de Provence s'émurent..., ils s'armèrent, qui de bâtons, qui de 
rapières, qui de broches; ils se répandirent autour du camp en- 
nemi, tombant sur ceux-ci quand ils dormaient, sur ceux-là 
quand ils buvaient , sur les gens isolés, sur les enfans perdus, et 
les tuanida la meilleure volonté possible... Leur demandait-on 
la vie? les paysans répondaient : à la mort!... Pourquoi êtes- 
vons venus ici manger nos gallines , ribauds / à la mort ! ; . . Ë t les 
soldats d'E^gne rendaient la pareille aux paysans qu'ils, pre- 
naient... C'était une désolation... 
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Testiculos iilis citra de ventre tirabant 
Giim cordis valde testa ligata fuit, etc., etc. 

Ah ! guerre rustique ! on ne peut se figurer combien vous êtes 
cruelle!... L^imperlateur n'était pas où il croyait d'abord en 
être... S'il abandonnait un village sans l'occuper, ce village se 
rebellait sur ses talons... S'il y laissait quelques soldats, lés vil- 
lages d'alentour se levaient pour accourir à l'égorgée de la gar- 
nison , ainsi qu'on le vit arriver à Saint-Maximin. .. Mais je veux 
raconter ce que fit la brave ville de Soliers^ ma patrie... Un trom- 
pette vient un jour la sommer de se rendre... Le peuple répond 
qu'il aime mieux mourir... Secondé somniàtion accompagnée de 
douces paroles... 

» 

Hispani flatant quando traliire volunt; 
Quandopetunt aliquid, per dulcia verba babilhànt 



Réponse que les épées sont prêtes, et que $'il ne se retire on le 
frottera... Troisième sommation avec menace de mettre la ville 
à feu et à sac... Aussitôt toutes les cloches de la ville de tocsiner..., 
toutes les .cloches de la campagne drelindinent pareillement... 
L'Espagnol attaque^ mais il perd bon nombre des siens avant 
de prendre la ville et de la saccager... Enfin Soliers fut saccadé... 
J'y perdis mes meubles et ma maison... Que le diable tordfe le 
cou à l'Espagnol!... Le fort de Toulon ne se distingua pas moins 
en tirant sur les galères de Doria... Partout les ennemis étaient 
reçus à l'infernal... Hélas l ils pénètrent dans la ville d'Aix..., 
ils incendient le palais...^ ils envahissent les salles du parlement, 
et font demander à nos magistrats de rendre la justice au nom 
de Janot... Mais tous absens, tous fidèles à la France , fout dé- 
faut à la cour... (Ici Aréna nomme tous les membres des diverses 
cours de Provence, en mêlant à leurs noms d'ingénieux éloges 
que la mémorable circonstance qui les amène rend précieux pour 
leurs familles.) Gomment représenter les excès des impériaux?... 
Ils affament, ils ruinent la ville et ne s'arrêtent que lorsqu'ils 
se voient eux-mêmes en butte à la famine et à la misère... Alors 
ils regardent le ciel, les insensés, et s^écrieot ! « G^and Dieu! 
}} nous sommes coupables..., secourez-nous!... » Mais le Di^ 
qui gouverne les astres est sourd aux prières des ribauds... Dans 
leur désespoir, ils eussent consumé la cité d'Aix entière, sans les 
supplications des moines observantins, des religieuses de Sainte- 
Glaire et de celles de Nazareth... Pendant qu'ils couraient la 
campagne pour chercher des vivres, heureusement pour eux, 
André Doria leur amena un fort secours d'argept et debiscoit... 
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Gdales mit en goût d'aller ruiner la cité d'Arles... L'épouvante^ 
à leur approche^ avait saisi leshabitans... 5 mais le lieutenant de 
justice les rassure... J'irai trouver Montmorency^ leur dit-il; 
je lui demanderai de visiter nos murs et de nous aider à les dé- 
fendre... Il dit^ etcavalcaado, eperonando, va trouver Montmo- 
rency dans Avignon la sainte^ où sont de belles femmes pro 
figolando... Montmorency répond oui d'un sigoe de tête et tient 
parole... Il visite la cité d'Arles et la met en état de se bien dé- 
fendre^ lui laissant le prince de Melfe avec Bonneval... Les gen^ 
daraies y affluent de toute part et se logent en maîtres dans 
les maisons... Les amis font bonne cuisine aux frais des habi- 
tans et les paient ensuite en jetant leurs meubles par les fenêtres 
et lespiédauculant s'ils soufflent un mot du procédé... Telle est 
la guerre. . . Elle se fait toujours aux dépens de Jacques Bon- 
homme. . . 

Triste cfuid est uliud bellum, quam roissa per orbem 
Publica tempestas, diluviumque domusr... 

Les femmes les plus illustres 9 madame d'Alêne, madame de 
Beaujea portent elles-mêmes de la terre aux remparts dans des 
corbàlles... On est bientôt prêt à recevoir l'ennemi... Sur ces 
entrefaites^ lé marquis du Guast se présente.-.. Il voit ces mu- 
nilles hérissées de défenseurs... Il voit la cité d'Arles, entourée 
par le Rhône, le narguer comme une reine au sein des eaux... 
Il recale et bien lui prend , car s'il se fût obstiné, rudement il 
eût été frotté avant d'être jeté dans le fleuve... Vive la cité 
d'Arles l puisse- t-elle bragarder semper ! ... Le capitaine du Guast 
^'ooiait prendre Tarascon^ sacoager Sainte-Marthe, passer par 
bateaux àBoses, traverser le Languedoc et regagner l'Espagne...; 
ise flattait^.. Tarascon et Beaucaire ne furent pas de son avis... 
11 retourne alors sur Marseille...; néant... Notre-Dame-de-la* 
Garde garde Marseille... Quand l'imperlateur vit cette coura-^ 
geose ville si bien fournie qu'elle était de soldats , de canons , 
de galères de toute grandeur : « Arriére , arrière , dit-il , le 
^ diable ni César ne prendraient Marseille -, elle est trop vaillante 
» eltrq> fortifiée... d Ce dit, il se retirecula et rejoignit son 
Antoine Leva qui, de présent, se moribondait d'éthjsie, et qui 
hdfitrallocvition suivante : « César ! fuge littm avàruml Fuyez 
* la Provence!... Nous ne pouvons rien contre la fortune.. .5 
>) cette garce est pour la France... Fu^ez ! autrement les Fran- 
^ çais sortiront de leur camp d'Avignon, et vous aurez sur Té- 
» cUnel... Je vais mourir... crojez m'en donc!... Retirez-vous 
» en sage et galant homme !... » Comme il achevait ces mots , 
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le ribaud^ il expira désespéré et s'en alla droil aux eufers... Là, 
Pluto proserpinai t le pri née des diables avec les siens. . . Leva leur 
cria : « Je suis à vous...; je vous appartiens pour avoir conseillé 
» d'attaquer la France...^ pour avoir empoisonné le Dauphin à 
» Madrid.,. Il est vrai que je n'étais pas seul à verser le poison 
» et que quelqu'un m'a bien adjudé comme le confessa le comte 
» de Montécuculi souis la main du bourreau... » Qui fut rate- 
penaude par \S mort d'Antoine de Lève? ce fut Janot l'imper- 
lateur... Il ne mangeait ni ne dormait plus... Antoine! mon 
ami! que deviendra mon empire sans toi?... Maudite mort! 
maudit destin !.. Tandis que l'imperlateur se morfondait ainsi eu 
hélas ^ un messager survient qui lui apporte de méchantes, nou- 
velles d'Avignon... Le roi François est arrivé au camp... Sa vue 
a enflammé ses troupes... Un cri a retenti : France! France 
vivat... Les larmes coulaient de tous les yeux^ les canons ton- 
naient, les arquebuses pétaient^ les étendards flottaient , ensem- 
ble les banderolles... On eût dit que le paradis avec les chérubins 
descendait sur terre... Notre roi était armé de pied en cap... 
Le coursier qu'il montait, bardé de fer et d'or ciselé, bondissait 
sous lui sans le secours des éperons... Il n'y a point, dans L'uni- 
vers, de si gaillarde lance que notre roi... C'est la guerre qui l'a 
créé... Guerra creavit tllum... Avec cela, doux au peuple et bon 
compagnon pour tous... Les seigneurs de France Tescortaient 
ayant le grand maître Montmorency à leur tète... Le camp est 
levé... L'armée s'avance. d'Avignon... Elle forme bien 100,000 
hommes avec les paysans qui s'y joignent, et la présence du roi 
seul eu vaut 20,000... A cette approche formidable, Janot se 
meta pleurer... (( Hoïmé, soldats, dit-il aux siens, la fortune 
» est une ribaude... ; prenez sur vous pour cinq jours de pain 
» et détalons d'ici faute de quoi^ious ferions triste fin... » Ces 
mots à peine achevés, vous eussiez juré que trente mille diables 
remuaient la plaine d'Alhan..., etleboute'Selledesonner,etles 
chevaux de galoper toupatata patatou... A l'étendard!... Heli! 
Heli!... en Italie!... détalons!... Si France nous prenait, cène 
serait pour nous péché véniel... « Dieu! je suis deshonoré !..• 
» moi qui ai vaincu le Turc, qui ai pris Tunis, qui ai fait sauter 
)) les galères de Barberousse , moi forcé de me retireculer sana 
D livrer bataille!... » Ainsi se désolait l'imperlateur, et cepen- 
dant il cherchait à prix d'or, parmi les paysans, quelques espions 
qui voulussent aller à la découverte de la marche des Français. . . ; 
mais il n'en trouva pas un seul dans .toute la Provence... La 
retraite des impériaux une fois commencée, le roi de France 
dépécha contre eux le sénéchal et le comte de Tende... On los 
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jpoursaivit Fépée dans les reins... Les paysans s^y mirent^ et 
chaque jour on tuait de ces ribauds à belles douzaines. . . 

Propter Hispanos mortosetJansquenetos, 
Patria, pro vero, fœtida tota manet. 

Enfin Janot confia les débris de son armée au marquis du 
Goastqui, yaille que vaille , les ramena en Italie , pendant que 
lui^ honteux et dolent^ fut conduit à Gênes sur les galères do 
Doria.. . Vaillant roi de France! grâces vous soient rendues ! . .. 
Yoas nous avez sauvés I . . . vivez à jamais ! . . . que votre glorieuse 
mémoire soit impérissable ! ... et donnez à votre serviteur un pe- 
tit emploi pour banqueter. . . Sire ! avisez-y... Je ne veux quMne 
épouse qui soit vierge , riche , belle et sage y pour vous chanter, 
pour vous bénir ! . . . O rex hone ! vole ! 

Moi, Antoine Arëna, jVcrivais ceci ëtant avec les paysans de Pro- 
vence, par les bois, montagnes et forêts, lorsqu'en Tanne'e i636 Penipe- 
renr a'Espagne et toute sa gendarmerie, faute de pain, dévastaient nos 
vignes et vinrent puis après foirer sans clystéresdansla ville d'Aiz. 

Il y a beaucoup de verve et d'esprit dans cet ouvrage. Toute- 
fois Aréna ne vaut pas Merlin Gocaïe^ il s'en faut de toute la 
distance de Tesprit au génie. 
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NOUVELLE MORALITÉ 
D'UNE PAUVRE FILLE VILLAGEOISE; 

Laquelle àyma mieux avoir la teste coupée par son père que d'est 
violée par son seigneur^ fsdcte à la louange des chastes et hoi 
nestes filles , à quatre personnaiges , sçavoir : le Père , la lHk 
le Seigneur et le Yalet. 

Imprime sur un ancien manuscrit , et insère dans la collection de diffi^rei 
ouvrages anciens, poésies et facéties, dite le Retueil de Caron (i),£iite4 
publiée par les soins de. Pierre-Simëon Garon. Paris, 1798 — 1806 , 11 to 
lûmes petit in-S» dont il n^a été tire' que 56 exemplaires, dont 1 2 en papie 
velin, a en papier bleu , a en papier rose, et un jeul sur peau de velir 
{P^oir, pour les détails bibliographiques et biogtapbiques relatifs â cett 
rare collection, Fouvrage purieux et savant de M. Charles Nodier intitula 
Mélanges tirés d'une petite bibliothèque.) 

Kt 

MORALITÉ NOUVELLE TRÈS FRUCTUEUSE 

DE L'ENFANT DE PERDITION, 
QUI PENDIT SON PERE ET TUA SA MERE : 

Et comment il se désespéra. A sept persomiaiges , sçavoir : le Boui 
geois, la Bourgeoise, le Fils, et quatre Bngands. A Lyoa , cbe 
Pierre Rigaud , 1608. 

Këimprimé sur le seul exemplaire connu, lequel se trouvait dans labiblic 
tbeque de Louis XVI, à Versailles, et se voit maintenant dans la biblic 
tbèque royale , et insërë dans le pre'cieux Recueil de Farces ^thiqw 
rares , fait et publie à très petit nombre d'exemplaires par les soins è 
M. Crozet, libraire. Paris , 1 vol. pet. in-8 contenant 19 pièces. i8î7-îI 

(1^36-40^1608-1798—1827 -29 . ) 

Il y a, nous le pensons^ une instruction littéraire importan 
à tirer du rapprochement de ces deux moralités^ dont Tanee 

( I ) On ajoute quelquefois à cette collection plusieurs pièces du même gef 
qui lui sont e'trangères. Notre exemplaire, relie' par Lewis, en Ancleteri 
contient, par exemple, 23 pièces^ mais le recueil est complet avec les is i 
ticles énoncés par M. Brunet, dans son Manuel du Libraire et de l'Amatet 
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âtbêlifSe, eelle de la chaste villageoise, et l'autre horrible^ ceHc 
te reniant de perdition. C'est>en effet, dans ces premiers efforts 
le Tart qtiè les vrais principes qui le constituent deviennent 
rappans d'évidence. Il n'y a pas moyen de s'y tromper à une 
^^tic où ils agissent pour ainsi dire d'eux-mêmes, et sans le 
accours des prestiges que , plus tard , un style plus élégant , une 
^ns grande expérience des effets de la scène péiitent leur prêter. 
Oii voit donc ici clairement que l'intérêt dramatique, ainsi que 
Pa proclamé Aristote ^ coin^te dans les situations et les carac- 
tères miktes, ceux ott là tert^étir ëi la pitié se balancent, et non 
dans les exttêines qui excitent l'hofreur ou lè mépris. Nos poètes 
nHOdernes feront bien de méditer là dessus. 

En rangeant la première de ces deux moralités sôtls l^an- 
née 1536, et la seconde sous l'année 1540, sans direpourquôi» 
les frères Parfait ont probablement fait une transposition -, et 
très certainement ils ont commis celte erreur, si, comme nous 
penchons à le croire, les deux ouvrages sont de la même main très 
habile -, c^est à dire toujours , selon nous , de Jeau Bouchet : car 
il n^est pas présumable qu'un ailteur, une fois qu'il a découvert 
le secret capital de l'art, l'oublie ou n'en tienne compte. Quoi 
qa^il en soit, voici l'analyse de ces moralités remarquables qui 
coinpiéteront ce que nous avons cru devoir recueillir en ce genre, 
(lanni plus de trente pièces que les curieux nous ont transmises. 
Moralité de la pauvre fille villageoise. — Le père commence eu 
ces mots : Ma fille! — Que vous plaît j mon père? — Ne m' est-ce 
pas douleur amère que Dieu ait défait mon ménage ? — Père I 
cessez te desconfort, etc.j etc. — Servir je vous vetdxpour cer* 
tm—r tant qu'ilplaira au créateur,' — Fille! tu m'éjouis le cueurt 
— Quand j'entends ta douce loquencCj — ta Bonté passe ma dou- 
leur^ etc.j etc. — Mon père ! il est temps de dîner ; — vousplaist- 
il teste hîlsche fendre? — Ce tableau des soins du ménage à 
Paide desquels cette tendre fille cherche à distraire le veuvage 
desbn p^e est une peinture digne d^llomère ou de la Bible; 
et le pété, qui termine cette scène antique par des louanges à 
Dieu, y tiiet le sceau de la perfection. Mais voici un contraste 
terrible qui va commencer l'action. La scène change; le sei- 
gheur dd Keu parait suivi de son valet et vêtu de beaux habits. 
-* Que dît-on de moy quand je vais par voye ? — Suis-je pas 
I Itm? — On dit que d'icy en Savoie — n'y en a pas un aussi 
Hc( — ïla! que tu es un bon valet ! etc. , etc. — Mais je sens 
^'liMiireusèjewiessey etc., etc. — Se tu sçais filh ne princesse j 
-^pouii'stffeshaittey si la recorde! — J'en sçay une, etc., etc. 
'^Méis son chaste eueur homme n'aborde , etc. , etc. — Par 
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ma foy! fen sais féru : — Qui est-elle? — La fille aupaninre 
Chroux-Moulu j — Esglcmtine au beau corps menu. — Son père 
est mon vassal^ va le trouver ! promets-lui qu après mon plaisir 
je la ferai marier et lui donnerai de grands prèsens. — Le Talet 
part pour sa honteuse ambassade : il aborde la jeune Esglantîoe 
en messager impudique et grossier. La chaste fille le repousse 
ayec mépris. Il revient tout confus raconter sa mauvaise rée^ 
tion au seigneur qui^ plus enflammé par la résistance^ ordonne 
à son valet de retourner et de faire agir la menace. Le valet obéit 
et trouve le père et la fille ensemble occupés à louer Dieu. — 
Je suis aussi pauvre que Job^ dit le. père^ — mais toutes fois 
fay suffisance , etc. , etc. — Puisque ma fille en pacience — m 
tient loyale compagnie, etc.^ etc. 5 à quoi la fille répond par cette 
prière : 

Douce mère da fruit de vie ! 
Regnaut en gloire triumph^ute 
Dessus la hante gërarchie • 
Des anges ou ohascim d'eulx chante , 
En TOUS louant, rierge puissante, 
Par leurs doux chants très amoureux , 
Préservez vos pauvres servantes , 
Par grâce ! de faits vicieux ! 

Le valet interrompt ces touchantes paroles par de nouvelles 
propositions plus infâmes et plus violentes. La fille écarte ce mi- 
sérable avec indignation. Le père veut Passommer et le chasse* 
Nouveau récit fait au seigneur 3 nouvelle colère de cet homme 
impétueux. — Comment ce villain malostru — luifault-il mm 
vouloir briser? — Je porterai mon branc d'acier ^ — foy que 
je dois à Saint-Richier ! — il aura des coups plus de cent, etc. 
Arrivé chez le paysan : — Villain! de rude entendement j dit cet 
homme ^ — qui te meut d'estre si hardy ? — Ha! monsei- 
gneur! pour DieUj mercy ! etc., etc. — Fausse garce j vous y 
passerez! — Ha! monseigneur ! pour Dieu y mercy ! — Mercy? 
coquin, vous y mourrez! — Le père effrayé s'^écrie : — Touf 
vostre plaisir en ferez -, — où force règne droict n'a lieu. — 
O Jésus-Christ! souverain Dieu ! — De pitié et miséricorde, dit 
la fille : — Tu seras liée d'une corde , reprend le seigneur -, et 1(5 
valet de répéter deux fois : — Tu seras liée d'une corde! Es- 
glantine demande pour dernière grâce une heure-de répit , afia 
de parler à son père. On lui accorde cette heure , et c'est ici qu^ 
le pathétique est à son comble. Que fait cette vertueuse fille dao^ 
son entretien dernier avec son père ? Elle le supplie^ elle le con- 
jure de lui trancher la tête avec sa cognée. — Mon cher enfant f 
ma géniture! — La chair de mon corps engendré! — Possible^ 
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West à créature humaine , etc. , elc. — Mon père , je maurray 
ie ma ffunn, — et si par vous je suis damnée j — je proteste m' en 
plaindre d plein — devant lé juge souverain. — Mon cueur se 
rit et mon œil pleure^ dit alors lé père en voyant tant de vertu 
dans sa chère fille ^ et le seigneur cependant est aux écoutes. La 
fille pressant de plus en plus son père^ ce malheureux père se 
dispose à frapper le coup fatal^ quand le seigneur s^élance et dit 
ftu paysan : — Que feras-tu ? — meschant ! tu en seras pendu! 

— Monseigneur! s'écrie la jeune fille, — j'ay requis en piteux 
langage — mon père de moy décoller, etc. , etc. — Cher sei- 
gneur! voiu devez garder — vos suhjects par vostre prouesse^ 

— et vous me voulez diffamer! etc. , etc. — J'ayme mieux mon 
teïï^s conclure — maintenant honneur et sagesse, — Ces der- 
niers mots fléchissent enfin le seigneur. — O vénérable créa- 
ture, lui dit-il : — Sur toutes bonnes la régente ^ — je renonce 
à ma folle cure ; — pardonn ez-moy ! pucelle g ente ! etc . , etc. 3 et 
il prend une couronne de fleurs et il la lui met sur la tète en 
l'appelant fontaine de chasteté^ et il fait le père intendant de 
ses biens avec de grands présens , et il reçoit tout en pleurs les 
remercimens du père et de la fille , mais il n'^épouse pas Esglau- 
tine^ce qu'aujourd^hui nos poètes lui auraient fait faire et ce qui 
eût été une faute impardonnable contre le costume et les mœurs 
ivL temps. 

MORALITÉ DE L'ENFANT DE PERDITION. 

Le bourgeois ouvre la scène par des plaintes amères contre 
les dèréglemens de son fils. — Ma femme ! tu l'as trop flatté dans 
80tt enfance, etc., etc. — La bourgeoise essaie de calmer les 
chagrins de son mari. Tous deux vont à la messe pour se récon- 
forter« Aussitôt le théâtre est occupé par les quatre brigands et 
le fils du bourgeois. Ou forme un complot pour détrousser des 
inarchands. Le deuxième brigand renchérit sur le complot ei^ 
engage le fils à tuer son vieillard de père, — Si f avais un vieil- 
lord de père — qui'fhe détînt par vitupère — mon bien si très 
fftroitement , — de mes deux mains villainement — Vestran- 
fitrois par grand outrage, — L'avis est soutenu pas les trois 
antres brigands. Le fils agrée cette monstrueuse proposition ; il 
conrt droit à son père qu'il aperçoit : — Sus ! ribaudpère ! sçay 
te quoi — pour avoir paix avec moy P — il te convient bailler 
argent, — Le père répond par de vifs reproches. — Sus ! sus ! 
^eillardj c'est trop pr esche! — dit un brigand. — Despéche- 

AnalectabiUlon. 1. i\ 
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toy, ajoute le ftls. — Las ! mon enfant, en bonne foy, — je n« 
iou8l%en$ denier ne maille. — * Alors ie fils lui met la eorde aa 
cou. — Las 1 mon enfant, prends d mercy — fonfmuvre fère^ 
veux'tu défaire — «7 qwi fé faict P — Despêehe'-tDy ! — Las! 
que dira ta pauvre mère? de, etc. — Je fasf nourry en ma 
maison, — et maintenant faut que je meure. — Despéeke-toy.-^ 
Las! tu me deusses secourir — et me nourrir — sur ma vieillesse, 

— et de tes mains me fais périr I etc. , etc. — Au moins je ie pry 
supporter — et mieux traiter — ta pauvre mère, -«• despêehe-toy ! 

— Alon cher enfant! las ! baise-moy — pow dire adieu au dé- 
partir, etc. — Adieu, mon fils ! mon enfant cher! -— Ici le fils 
peDd son père. — Quand ma mère verra cela, dit4l après son 
parricide, elle criera comme une folle. — Efa bien! reprond 
un brigand , il ne faut que ton couteau traire — ei lui donner 
dedans le corps. — Le fils consent. Sur ces entrefaitet, «rriyeia 
mère qui , voyant le cadavre de son mari pendu , semèC è'éner 
et à pleurer. Elle interroge son fik , le soupçonne. -«•. Vous en 
avez menti! coqtiarde / -— O desloyed garçon mmddict ! ti^jf^, 

— Allez, voilé vostre payement! ait le fils, et il poîgoavdeaa 
mère, qui expire en s^écciant : Jésus ! Jésus ! Et les ttonstresdis 
courir à la maiscm pour la dé¥alis^. Alors ie quatrième brigand 
propose à ses compagnons de se défaire 4u fils pour «roir plus 
grosse part du butin. — Non, dit un autre , vaut mieux le piper 
au jeu. — On joue au dez \ le fils perd tout ce quUl a d'un seul 
coup, et les brigands le quittent. Sa désespération commence 
avec sa misère. — misérable faux truand! se dit-il à lui-même ,' 

— (m iras'tu P que feras-tu P — Il fait son testament : — A Lu- 
cifer premièrement — teste et cervelle je luy donne, -^-etû Satan 
pareillement , — la peau de m<m corps hty ordonne -, — mes bras 
d j^sPfuroik abandonne ^ etc. , etc. , et il finit par ces mots : — A 
tous les diables me commmtd! — La première moralité est ex- 
cellenle, eelle-ei est détestaUe : enfans des muses, chertbez 
pourquoi! 



VPÎGT-I>KUX FAaCES ET SOTTIES 

De Tan i48o à Fan i6i3-i632. ; tirées de la Collection de divers 
ouvrages anciens , par Pierre-Simçon Caron ; et du Recueil de 
Farces gothiques , publié par M. Grozet, libraire. 

(De r«n 080 à Taa 1613— M32~1798— 1866-13^.) 

^nfff^ la Farice ^ Patb^lin ^ |a meilleiire , la plus ancienne 
llç taa|e^ k^ pièces d^ ce genre , pièce que Ton s^obstiae à croire 
anovjxiie^quoifueAI. deîaVallière l'ait attribuée à Pierre Blau- 
ék^t (i), ^t la Farce de GauthîeF Gargoille et de Perrinesafemme^ 
égatement ««oaym^^ Tnue des dernières et des plus cyniques de 
ce gra¥eleux rép^toire^ se place une innombrable quantité de 
cés.Opq^drf^ jÇQnaiques, doAt à peine cinquaAte nous avaient été 
obivsittt^. J^ous nous bornerons à 4pnnèr re:«^t|rait de que^lques 
uns , en cboisissant soit les plus piquaqis , soit pepix qife i/j^. de 
la Yallière^ Beauchamps et Parfait n^ont point analysés. Tout 
légers que paraissent ces titres des En fans Sans Soucy , les dé- 
drfgner^erafit injuste ^ il^ ont leur importance dans Phistoire de 
notre théâtre aussi bien que dans celle de nos moemrj^^ $i bien 
que Gratian 4^ I^ont^ dans son Art de lia Rh^torijjue , ne craint 
ff^s d^eiji fL^^ïf^r les règles, en gisant qjpiei^L Farce ne cloit pas 
^aaroj^ jd^s d!e 500 vef s. ^os comédies en i|^ ^e ^ont éyidem- 
pien^.d^^^P^ 4ç îce^ prpdijctwis récréatives ^ historiques ', face- 
.tim9i^9 f^farin^es^iiifi- , dojat ledûnaines^esf partagé^ vers 1613^ 
:aiiire nosibàêâxâs et les iréteapx^ et il faut remarquer que^ 
4ie toujbes les espèce» de drames, c^est la seule qui ait eu des 
^succès constammen-t progressifs, depuis 1474 environ, époque 
de sa naissance , où ses triomphes souvent sont Inarq^é$ par de 
véritables cI^efS'd''ŒU,vré de naturel, de maUce et de gaité. 

^ . F^RÇP,NPUV]EIXE ET jaÉGA¥:.A7iy£ DU AU^EÇIN QUI GUAJIIST DjE TOUTES 

;30J17^ I^E JAAlJip}^^ ET PE .PLUSIEURS AULXRES : AUSSI FAICT LE 

>jès f ti'^JDÏFANT P'UNÇ fflMMEÇÇ-OS^E, ET APPREISJ) A DEVINER : c'cSt 

(i) 3^<^|i fe WWioth^ue du Jhéktre Fr^ançais, la Farce de Pathelin, compo- 
9^e y.^s ^"^7^ ou .i48o, rauri^it ëte' par Pierre Blanchet, ne' à Poitiers ep i43g,' 
prêtre ^n 1^69, et mort en lïgQ, dans sa ville natale. 
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à sçavoir quatre personnages : Le Médecin , le Boiteux , i 
Mary., la Femme. Cette farce grossière a fourni à La Fontaii:i* 
l'idée^de son joli conte du Faiseur d'oreilles; mais ici ce n'es 
pas l'oreille que l'ouvrier fait à l'enfant de la femme grosse 
c'est le nez. Il y a bien d'autres différences entre les deux ou- 
vrages, 

*}., Farce de Colin, fils de Thénot le maire, qui revient delà 

GUERRE de NaPLES , ET AkEINE UN PELERIN PRISONNIER , PENSANT 

QUE CE FEUST UN TURC. A quatrc personnages, assavoir : Thénot, 
la Femme , Colin , le Pèlerin» Colin , ms de Thénot , revient 
de Naples où il n'a pas fait d'autres prouesses que de s'enfuir 
et d'arrêter un pèlerin endormi. Dans son voyage il pille la 
maison d'une pauvre paysanne qui vient se plaindre à Tîiénot , 
père, magistrat du lieu. Thénot fait mine d'interroger son iîk, 
qui fait mine , de son côté , de ne rien entendre à la plainte et 
se perd en récits de l'expédition de Naples. Ce quiproquo 
. entre la plaignante, le juge et Colin, rappelle une des meil- 
leures scènes de la farce de Pathelin , et fait tout le comique 
de la pièce , dont le dénouement est' le renvoi de La plaignant 
sans justice^ et le mariage de Colin avec la fille de Gauthier 
Garguille. Evidemment l'auteur a eu l'intention de ridiculiser 
les justices de village. 

3. Farce nouvelle* de deux savetiers, l'un pauvre et l'autre 
riche ; le riche est marri de ce qu'll veom le pauvre rus et 

SE RESJOUIR , ET PERD CENT ESCUS ET SA ROBE QUE LE PAUVBE 

GAiGNE. A trois personnages, c'est à sçavoir : l4e Pauvre, le 
Riche et le Juge, La scène s'ouvre par les chants joyeux da 
pauvre : Hay, hay, aidant Jean de Nii^elle^ — Jean de Nivelle 
a des houzeauxy — le roi n'en a pas de si beaux ^ etc. , etc. Le 
riche s'étonne de rencontrer tant de gaâté dans la pauvreté. 
Suit un dialogue entre le pauvre et le riche sur les avantages 
de la médiocrité pour le bonheur, dialogue plein d'agrément 
et de raison. Jusqu'ici l'auteur est dans la bonne voie , et c'est 
le sujet de la jolie fable du Savetier et du Financier : mais bien- 
tôt il dévie. Son pauvre savetier se laisse persuader d'aller 
demander à Dieu loo écus au pied d'un autel. Le savetier 
riche se cache derrière l'autel et marchande, au nom de Dieu, 
avec le pauvre , d'abord pour 60 écus , puis pour 90 ; puis il 
lui en offre 99, dans l'espoir que le pauvre ne voudra rien àé" 
mordre de ses 1 00 écus. Cependant le pauvre prend les 99 écus 
et s'enfuit, aux grands regrets du riche qui lui crie : « Despéche» 
» rends-moi mes écus ! » Le pauvre ne veut rien rendre. U» 
débat s'élève. Il faut aller trouver le juge en sa cour. Mais le 
pauvre n'a point de robe pour se rendre au plaids ; le riche 
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lui en prête une^ Arrivés tous deux devant le Juge , le Hiche 
forme sa plainte en termes si confus et le pauyre se défend si 
naïvement, que le Juge condamne le Riche. AÏfors le Pauvre , 
joignant l'ironie à la fourberie (encore une imitai için de Pa- 
thelin) , dit au Riche : « Hay^ génin , hay^ paut^re cornard! — 
» J'oY ta robe et ton argent) ^* mais est-elle point retournée ? 
» — Ifon payé suis de ma journée^ etc. , etc. — Pardonnez^nous, 
» jeunes et vieux ; — une autre j'ois nous ferons jjfiieulx, » 

. Farce noo telle des femmes qui aym^t mieux suivre Folcomduit 

ET vivre a leur PLAISUR QUE p'aPPRENDRE AUCUNE BONNE SCIENGE . 

A quatre personnages , c'est à sçavoir : Le Maître^ Folconduit, 
Promptitude , T'ardii^e à bien faire. Le Maître fait un appel 
aux lemmes pour leur apprendre à bien vivre. Promptitude 
et Tardive se rendent chez lui avec Folconduit. Le Maître leur 
propose toutes sortes d^ bons livres et de bons préceptes. Les 
deux copsultant^ s'en i^ioquent et disent non à tout ; elles fi- 
nissjen^t par sç remettre soiis la direction de Folcondiût , et le 
Afaître leur souhaite bpn voyage, en lançant contre les femmes 
cet anathème : Nulle science ne leur duict; — vérité leur est 
adversaire, — science ne les peut att faire, ~ à se taire on peut 
parler; "-^d'ailleurs y voulant toujours aller — par ville ou en 
pèlerinage. Adieu. — Gela est bien aisé à. dire. 

. Farce nouvelle de l'Antéchrist et de trois femmes , une ^ouR-e 
GEOiSE ET deux POISSONNIERES. A quatre personnages , c'est à 
sçavoir: Hamelot, Colechon, la Bourgeoise y V Antéchrist, deux 
Poissonnières. C'est une querelle de halle à propos de poisson 
marchandé par la Bourgeoise-. On ne sait à quoi revient ici 
l'Antéchrist qui arrive pour culbuter les paniers des Poisson- 
nières, se faire battre et s'enfuir. La scène finit par la récon- 
ciliation des deux Poissardes qui vont boire' ensemble. — 
Vadé a donc eu aussi son Jodelle, son Hardy, son Robert 
Garnier, comme Pierre Gorneille. 

) Fa^CE JOYEUSE ET RECREATIVE D^UNE FEMME QUI DEMANDE LES AR- 
RERAGES A SON MART. A cinq personnages , c'est à sçavQir : Le 
Mary, la Femme y la Chambrière ^ le Sergent ^ lé Voisin, La 
Femme se plaint à sa Ghambrière d'être délaissée de çon Mari. 
La Chambrière lui conseille d^alUer trouver le Sergent , pour 
se faire payer ses arrérages par ordre de justice. Le Sergent 
expose à la Femme tout le détail des formes judiciaires em- 
ployées en pareilles causes ; mais il n'est pas besoin d'y recou- 
rir. Un voisin a si bien prêché le Mari, que celui ci va cher- 
cher sa Femme, et, passant derrière le théâtre , lui paie les ar- 
rérages dus , à la satisfaction, de la plaignante et du public. 
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7. Farce i^ôuVellé contenant le débat d'un jeune moine et D*n^ 

VlEtL 'GE]^1)ARAE , ^aIlDÉVâNT le dieu CuPlbON l^OUR UNE lEUNf 

jmÀJL y foït plaisante et récréative. A quatre périsonnages, c'es^ 
à sçaybii^ : Cûpidôn, là Fitte^ le Moins ^ te ùenétéùrme. An 
début , CUpMoti , assis sur un trftiie , convoque tes amans de 
tous les pays. Une jeune fille', qui n'est pas encore pourvue, 
de j^résente au dieu pour implorer son assistance. Cupidon lui 
donne bon es{ioir, ihais la détourne du mariage et lui conseille 
de prendre un ami au jour la journée. La Fille , convaincue 
par \é& raisonnemens ^u dieu qui raisoniie le j>lu]s ihàlj sfë dis- 
pose à fsEÛre son choix entre un jeune Môiûe let Uii tieiik Gen- 
darme qui sont venus également dematidét 9ieçotll*Sà Gtipidon. 
Les* deui rivàtit se querellent à qui atxta la Filté. L« dieu dé- 
cide qUe ce sera le meilleiit dbiMtteili' dé bàSië^^àlre. La 
Fflle chante d'abord avec le ntoine qu'elle li'Ottte à soii gré. 
Le capitaine teùt la remi^ dé k eàtiM^ à htiitàiï)ré. hk Fille 
it'entend pomX de éUtatioh. *^ Pr^riéz^mf, At le Gétidarme; 
il il est aboy^ue de vieux chiens, — A quùi là Fille àjbîite quii 
n'est feu que de jeune boys. '-^ Pear àdoeitttù^é \, '-^ pùàr faire 
œui^re de nature^ — siay je encGte vefté veirié, -^ Sdk ! 'à'écric 
le Moine ; un coup peust estre parséPiiàihè ; — è^cètàUVestem 
tout son poui^oir. — Je ne le v)èulx ddiïtpàint cu^ir; iréfrdnd la 
Fille, et Cupidon adjugé la belle Jaiâène âU Moine, i|ûi compte 
deux ducats au dieu pour ses habits ; et Cupidon de remercie] 
(en ces mots : grates vobis , grates vobis, — Le sublime est qui 
le Gendarme donne aussi un écu à Cupidon pour ses habits , 
ce qui lui vaut deux grates vobis et rien dô plus. — CetU 
ioyeuseté fait souvenir de la dame des bellea cousines et de 
jDàmp, abbé. ->^ Les sept fs^ces précédentes oiït été réunies ec 
un voluinein-ia, selon le duc de la YaUière, lequel) public 
en 1612, chez Nicolas Rousset, à Paris, est devenu très rare 
Ce volume a probablement servi aujt réimpressions de Caron 
-^ Ces farces ont été jouées de i486 à i5oo environ. 

8. FaRSE joyeuse et RECREATIVE DU GALANT QUI A FAICT LE COUP. A 

quatre personnages : Le Médecin, le badin Oudin , lafemnu 
Crespirie^e , la chambrière Sialaperte, Pendant que CrespineU 
est allée eh pèlerinage , son inari Qudin a fait un enfant à ss 
chambrière Malapeite ; et cela sur le ttiéâtre , par respect san; 
doutepour l^unité de lieu : mais, au mépris de runité-de temps 
voilà Malaperte qui est crosse et sur le point d'accoucher 
Comment cacher cette mésaventure à Crespinete qvd va reve- 
nir^ On tovLvt chez le IVfédecin. C'est un homme habile; i 
promet de tout àrrai^er, pourvu qu'on lui envoie Cre&pihete 
et que Badin fasse le malade. Badin fait donc le malade et en- 
voie Crespinete au Médecin pour en obtenir remède à son mal 
Le Médecin s'écrie , sur le récit de Crespinete , que Badin a ui 
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ei^feuit dana le ventre. — Quoi! mon mari enceint ? -— Oui* 
— Quel remède ? — Il iaut tlcfaer de le/aire coucher avec votre 
chambrière et quelle prenne t enfant sur son compte. Et Cres- 
pinete parait une femme simple. Elle retourne cnez son mari, 
le prêche si bien , ainsi que sa Chambrière , qu'elle les met 
tous deux au Ut. Aussitôt elle se retire, et de cette fieiçon l'en - 
fant vient au monde sans que le mari'^'en mette en peine et 
sans que le monde en jase. — Jouée à Paris en 1610. 

9. Sottie à dix personnages , jouée à Genève , en la place du Mo- 
lard, le dimanche des Bordes, l'an i523. — A Lyon, chez 
Kerre Rigaud. Folie ^ le Poste y Anthoine ^ Galliôn , Grand 
Pierre y Claude Rousset^ Pettremand^ Oaudefroys ^ Mulet et 
fEnfant, Cette pièce est une allusion aux malheurs causés par 
les troubles de religion. Mère Folie pleure son mari Bontemps. 
Tout d'un coup le Poste ou la Poste arrive de Genève qui ap- 
porte des nouvelles de Bontemps. Il n'est point mort. Il écrit, 
de deux lieues du paradis, qu'il se porte bien et qu'il revien- 
dra quand justice aura son cours et qu'il n'aura risque d'être 
pendu. Mère Folie lit sa lettre à ses amis qu'elle convoque à 
cet effet. Grande joie dans la compagnie. On quitte le deuil ; 
on se fait des chaperons blancs avec la chenibe sale de mère 
Folie , et en attendant Bontemps on se met à boire , et puis 
c*esttout. La compagnie fait sagement, voulant boire, de boire 
en attendant Bontemps, 

10. SoTTIB lOiriE LE DIHANCHB APEK8 LES BoHMIS, EN 15^49 EN LA 

lUBTicE. — M Monsieur le duc de Savoye et Madame estoient 
» en cette ville et y dévoient assister, mais pour ce qu'on ne 
» les alla point quérir et aussi qu'on disoit que c'estoieiit des 
» huguenots qui jôucâent , ils n'y voulurent venir. M. de 
» Maurienne et aultres couitisans y vinrent. — Les enfans de 
» Bontemps estoient vestus de ûl noir. A dix personnages : 
» Le Prebstre , le Médecin , le Conseiller, VOrpkèi^rc, le Bon- 
)» netier, le Cousturier, le Savetier^ le Cuisinier, Grande Mère 
» Sottie y le Monde. » Cette Sottie est une suite de la pré- 
cédente. Bontemps n'est point revenu et mère Folie est 
morte^ Que vont faire les orphelinat Grande Mère Sottie 
vient à leur aide ; elle leur dit d'apprendre cfaacuu un mé- 
tier et les conduit au Monde. Le Monde les interroge un 
à un 4 et trouve à redire aux oeuvres de chacun, du Con- 
seillefi du Prêtre dont les messes sont trop longues ou trop 
coprtes, de l'Orphèvre, du Bonnetier, etc., etc. Le Monde 
se trouve malade ; il commande aux eoËuia de Bontemps de 
porter de' son urine au Médecin. Réflexion faite , il va cher- 
cher lui-même le Médecin et lui confesse qu'il est malade des 
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tristes prédictions qui circulent pai^ tout. — « Et tu te trouble 
» pour cela ? >» répond le Médecin : 

(c Monde , tu ne te troubles pas 
De v^r ces hoqinies attrapurds 
Vendre et acheter bénëGces ; 
Les enfans ez bras des nourrices, 
Estre abbe's, e'vesques, prieurs, 
^ Chevaucher très bien les deux sœurs, 

Tueries gens pour leurs plaisirs, etc., etc.» 

Veux-tu guérir? — Oui. — Passe , et ne t'arreste en rien — à 
ces prognostications , etc. — £t vous tous, enfans de Bontemps^ 
soyez^ pour plaire au Monde, soyez bavards , ruffiens, men- 
teurs, — rapporteurs, flatteurs^, n],eschants — gents et vous 
aurez chez lui Bontemps. — Alors on habille le Monade en fou, 
et la toile tombe. 

I I . Le MYSTERE pu CHEVALIER QUI DONNA SA FEMlfE AU DIABLE. A dix 

personnages , assavoir : Dieuj Notre-Dame ^ Gabriel, Raphaël^ 
le Chet^alier, sa Femme, Amaulrjr, escuyer; jinthénor^ escufer; 
le Plpeuret le Diable, Ce n'est pas là un vrai mystère, mais, 
sous ce uom , une farce moralité , du genre de celles que les 
confrères avaient permis aux Enfans Sans Soucy de représen- 
ter. On le reconnaîtra facilement à la nature et à la marche 
de l'action. — Un Chevalier, ébloui de sa fortune , dépense 
son bien à tort et à travers avec ses deux écuyerç qui sont ses 
flatteurs et qu'il comble de présens. La JFemme du Chevalier 
est une personne pieuse et sensée. Elle fait en vain à son mari 
de sages remontrances ; on l'envoie promener ; on lui dit de se 
taire; on l'appelle caquetoire : enfin elle est contrainte de se 
résigner, ce qu'elle fut en s'adressant à la Vierge Marie : 

« Haalte dame, dit-elle, 
Garde sa poure ame ! 
Que mal ne Tentamc 
Dont puisse përir. 
Ta douleur réclame 
Que mon cueur enflamme 
Tant (}u^euiin la flamme 
Ne paisse sentir, etcw 

Les craintes delà vertueuse épouse ne tardent pas à se réaliser 
Vient un Pipeur de dés. Le Chevalier perd tout son bien ave 
le Pipeur et ses deux écuyers. Alors ces Messieurs Fabandon 
nent. Il entre dans le désespoir. Le diable, qui guette l'âme d 
Chevalier et celle de là dame , offre ses services. Il promet a 
malheureux de lui rendre une grande fortune s'il consent 
s'engager et à lui engager sa femme , le tout Uvrable dans sep 
ans. Le Chevalier signe l'engagement , redevient riche et re- 
trouve ses deux flatteurs. 

« Anthenor, dit Amaulry,ie suis bien joyeux , 
» Monseigneur si est remplumé, «te. >) 
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Ces misérables sont acoueiUis comme par le passé. La vie 
joyeuse recommence , et le Chevalier envoie paître sa femme 
tout de nouveau. Vient enfin le moment de se donner au 
diable. Le Chevalier conduit sa femme tristement à^ l'endroit 
convenu. Celle-ci, soupçonnant quelque mésaventure, de- 
mande à son mari de la laisser entrer dans une église, ce qui 
lui est accordé Elle y fait une si ardente prière, que la yier£;e 
Marie se charge de délivrer les deux époux des griffes du 
diable. Par son intercession, Dieu, suivi de Gabriel et de Ra- 
phaël, apparaît, et quand le diable s^ présente^ il trouve à qui 
parler et n'a que le temps de s'enfuir diez Lucifer en blasphé- 
mant. De cette façon, le Chevalier garde sa femme^ son ame et 
son argent. Il ne faut pourtant pas que tous les maris s'y fient ; 
nous ne sommes plus au temps des mystères. 

2. Farce nouvelle du meusi^ier et pu GEifTiLHOMMs. A quatre 
personnages , à s^ayoir : l'Abbé , le Meusnier, le Gentilhomme 
çtson Page. A Troyes, chez Nicolas Oudot, i6?8. — Un gen- 
tilhomme nécessiteux veut tirer 3oo écus d'un abbé de son 
yasselage^i et )e taxe à çe^e somme , à moins qu'il n'en reçoive 
réponse aux t;roi$ questions suivantes : i°. Quel est le centre 
du monde? 2<>. Combien vaut ma personne? 3**. Que pensai-je 
en ce moment? — r L'Abbé , fort en peine , conte son embarras 
à son meunier. , qui le tire d'affaire en se chargeant des habits 
et du rôle de l'Abbé. i°. Dit le Meunier au Gentilhomme, met- 
tez un genou en terre ; voilà précisément l^e centre du monde, 
et prouvez-moi le contraire ; 2® vous valez 29 deniers, car Dieu 
ne fut vendu que 3o deniers par Judas, et ce n'est pas affaire 
que vous vaUez un denier de moins que Dieu ; 3^' vous pensez 
que je sois l'abbé, tandis que je ne suis qu'un ^leu^ier à sa 
place. La plaisanterie réussit , et le Gentilhomme , fidèle à sa 
foi , renonce aux 3oo écus, 

3. Joyeuse farce, à trois personnages , d'un Curia qui trompa la, 
femme d'un Laboureur; le tout mis en rhythme savoyard, 
sauf le langage du Curia, lequel, en parlant audit Laboureur, 
escorchoit le langage françoys , et c'est une chose fort récréa- 
tive : ensemble la chanson que ledit Laboureur chantoit en 
racoustrant son soulier, tandis que ledit Curia joyssait de la 
femme du Laboureur; puis les reproches et maudissions faictes 
audit Laboureur par sa femme , en lui remonstrant fort ai- 
grement et avec grand courroux que c'estoit luy qui estoit la 
cause de tout le mal , d'autant que l'ayant n[ienace à battre , 
elle ne pouvoit du moins faire de luy obéir, par quoi le La- 
boureur oyant l'affront que lui avoit faict le Curia, se leva de - 
çholère, et demandoit son épée et sa tranche ferranche pour 
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tuer le Guria ^ mais sâ femme Tapaisà. «^ A Lyon , iSgS. — 
Le titre de ^ette pièce.saffil à son ansiyse. 

14. GoMBDXB VACBtlBUSB XT tRBS PLAISANTS DD VOYAGB DE fBSHE FÉ- 

cisn KN Protencx f TKRS MosTRADABi US : potUT sçavoîr certaines 
. nouvelles des defs da paradis et d'enfer que le pape avait 
perdues. — Imprimé à Nîmes , en t Sgg* Frère Fédsû, nommé 
ainsi pour avoir été Hessé par les moines de son couvent À Toc- 
casion d'une fille qu'il avait abusée, va eb Provence consulter 
Nostradamns. En c&emin, il rencontre Brusquet qui, sans être 
huguenot , le toarne en ridicule et lui prédit bi potence* Brus- 
quet poursuit son moine jusque ches le prophète, dont il se 
moque aussi bien que de frère Fécisti. Le taoine ne veut pas 
d'abord dire son secret à Nostradamus devant Brusquet; mais 
il s'y résout sur l'assurance que Brusquet ne vient pas de lieu 
— oà les huguenots se nourrissent, — D*oà vient-il donc? — 
D*,oà tes diables pissent , — vers la Sorbotine de Parts, Or, 
frère Fécisti vient de la paît du pape savoir des nouvelles de 
ses clefs. À chaque mot qu'il prononce, Brusquet l'interrompt 
par un lazzi huguenot. Nostradamus demande 24 ^^^^^ 
pour répondre. En attendant cette réponse , Brusquet turlu^ 
pine le moine , l'appelle sot , larron , asne. Frère Fécbti se 
lâche à la fin, et la farce finit par bon nombre de gourmades 
entre lui et Brusquet. Cependant la répoAse de ICostradamus 
n'arrive pas ; elle n'est venue que de nos jours, 

15. Fa^CE nouvelle, ires BOKNE Et mÈS JOtEtSE DE LA eOElŒTTE. 

A cinq personnages ; Le Mary y la Femme^ le Kalti et les deux 
Neppeux; par Jenan d'Abondance, basochien et notaire royal 
de la ville de Pont-Saint-Esprit, t545. C'est une jolie comédie 
dont Molière aurait pu profiter. Elle montre à quel pdînt une 
femme qui s'est emparée de Tesprit de son ui^ari peut im- 
punément pousser la tromperie. Celle-ci , d*accord avec son 
valet Finet , tire de gros présens d'un chanoine et de bons 
services d'un jeune garçon. Les deux neveux du mari l'aver- 
tissent de tout ce manège , en insistant sur Les circonstances; 
mais la dame a pris les devants en prévenant son dier époux , 
les larmes aux yeux , des calonmies de messieurs les neveux: 
aussi les reçoit-on vertement , et jamais il n'y eut de ménage 
moins trouUé quand la pièce finit. 

16. Farce PLAISANTE et begreative sob lb tour qu'a iOuA un poa- 
T£f7R d'eau dams Paris , LB JOUR Ds SES Mocss, i63a. Lô Porteuf 
d'eau f fEspouse j sa Mère^ V£nireinette%tr^ les yioUns ^ les 
Confiez. Que d'aigrefins ont imité le Porteur d^eau de i632; 
/ lequel, étant accoraé avec une jeusie fille dont il a reçu de l'ar- 
gent et un manteau, s'enfuk au moment du r^as de aoces et 
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laisse sa fiancée , les parens et les convives se débattre, pour 
le paiement , avec le traiteui^ et les violon^. 

7. Tragi-comédie des enfans de Turlupin, malheureux de nature^ 
ou Von voit les fortunes dudit Turlupin, ls mariage emtre lui 

et la BOULONNOISE , ET AULTRES MILLE PLAISANTES JOTEUSETEZ QUI 

trompent la morne otsiVETB. = — A Aouen , rue de l'fioiioge , 
cnez Abraham Couturier. Pièce assea drôle, où les divers per- 
sonnages sont tous plus malheureux les uns que les autres, se 
querellent, se battent, puis se consolent en buvant ensemble : 
grotesque image de la vie humaine. 

3. TrAGI-C»M£I)IS plaisante et facétieuse INTITULÉE Là SIXBtILITÉ DE 

Fanfreluche e^ de Gaudichon, et gomme il fut emporté par le 
DIABLE. — A ftoueu. — Acteurs : Fanfreluche^ Gaudichon , le 
Pieitîatd, ta P^ieHle,le Docteur y Bistorjr^ valet {le Fanfreluche^ 
le Diable , la Mort, ftien de $i obscur et de plos tristement 
plat que cette pièce, où l'on voit le diable emporter un lati- 
Jaii^te manqué, nommé Fanfreluche , qui s'est marié à Gaudi- 
chou % uniquement pour la satisfaction du vieux père et de la 
vieiUe m^e de la demoiselle. 

}. Farce joyeuse et profitable a un chascun, contenant la ruse 
tT MESCHANCETÉ ET OBSTINATION d'aucunxs FEMMES. Par person- 
nages ; Le Mary ^ la Femmes le Serviteur, le Serrurier ^ i5g6. 
Le Mari n'est guère intéressant dans sa jalousie ; car il n'a pas 
plutôt découvert les écus que 'sa femme a gagnés à ses dépens y 
qu'il entre en belle humeur et Se réjouit de sa déconvenue 
n^aritale. Bien des gens suivent cet exemple ; mais peu osent^ 
comme ici , ne s'en point cacher devant le public. 

0. Discours facétieux des hommes qui font saller leurs femmes a 
CAUSE qu'elles SONT TROP DOUCES ; lequel se joue à cinq per^ 
sonnages : Marceau , Jullien , Gittete , femme de Marceau , 
Françoise y femme de Jullien y Maistre Mace y philosophe de 
Bretaigne. — A Rouen, i558. Marceau et JulÛen s'entretien- 
uent des vertus de leurs femmes. Ils n'y trouvent qu'une chose 
à redire ; c'est qu'elle^ sont si douces que possible ne sauraient^ 
elles résister à la séduction. Qu'y faire? aller consulter Mace 
le philosophe. Mace promet de remédier à cette douceur ex-t 
cessive , et demande qu'on lui amène les deux femmes. £llea 
venues , il veut les faire mettre toutes nues pour les saler. 
Elles ne veulent point se mettre toutes nues devant un vieux 
philosophe , et encore moins se laisser saler ; elles cnent , ellea 
tempêtent et s'en vont battre leurs maris. Ceux-ci reviennent 
au philosophe pour qu'il ait à dessaler un peu ces dames , la 
dose de sel paraissant trop forte. Mais Mace répond : 
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a Les doulces je sçay bien «iler 

» Mais touchant les désaier, point. » 

Et c'est là tout le sel de la pièce. 



a I . Farce joyeuse et récréative de Poncette et de l'amouri 
TRANST. — A Lyon , par Jean Marguerite , i5q5. Ceci est u 
bonnement une ordure ; c'est pourquoi nous laissons l'amc 
renx transi se consoler de n*avoir pas épousé Poncette et d 
voir épousé mademoiselle Rose , quœ semper hombinat in la 

22. Farce de la querelle de Gaultier Garguille et de Perrine 
femme , avec la sentence de separation entre eux rendue. 
A Yaugirard , par a. e. i, o, u,^ à l'enseigne des Trois-Ra^ 
Gautier Gai^uille est mécontent de sa femme Perrine , pa 
que , rayant prise en bon lieu, il en attendait de grands pro 
et n'en retire que misère et nialadies. Il lui 'bât des rem< 
trances plus financières que morales, et Perrine lui répond: 
des résolutions, sentant l'impénitçnce finale, qui, parfois, s 
très plaisantes. Là dessus Gaultier lui jette à laftête pots, pL 
escuelles , potage , et lui eût rompu le cou sans la Renai 
honnête voisine , qui intervient fort à propos. S'ensuit un 
et bon divorce , prononcé par le juge , le i*' août i6i3. 

On lit> dans les curieux Mémoires de Tabbé de Marolles, q 
était difficile aux plus sérieux de ne pas rire de Facteur famc 
qui faisait le rôle de Perrine. Cet acteur était si parfaitem 
gai, que sou nom est devenu proverbial dans la postérité , ai 
que la dame Gigogne , autre comédien , bouffon de ce tem[ 



DECLAMATION 



CONTERA NT 



LA MANIERE DE BIEN INSTRUIRE LES ENFANS 

DÈS LEUR COMMENCEMENT, 

AVEC UN PETIT TRAICTÉ DE LA CiVILiTé PUERILE ET HONNETE. 

I 

S tout translaté nouuellement du latin en françois, par Pienfe Sa- 
liat. On les vend à Paris , en la maison de Simon Golines, de- 
mouraDt au Soleil d'or, rue Saint-Jean-de-Beauvais. (i vol. in-ia 
Ae 'j3 feuillets, et 6 feuillets préliminaires, dédié à discrète et 
prudente personne, monseigneur Jean-Jacques de Mesme, doc- 
teur ez droitz , conseiller du roy , nostre sire et lieutenant civil 
delà ville et prevosté de Paris, m.d.xxxvii.) 



(1537.) 



N'ayant pu découvrir le nom de Tauieur latin ^ nons adresse- 
ons de sincères hommages à son modeste interprète. Tons les 
eux en méritent et doivent être honorés des pères et mères pour 
voir si bien aimé les enfans , si bien étudié leurs mœurs et leurs 
tesoins^ si fortement empreint , dans Pesprit des parens , la né- 
«ssité de commencer « dès le plus petit âge , Péducation et Fîns- 
mction ; pour n^avoir négligé aucune observation, aucun pré* 
:epte utile , encore que puéril et vulgaire ; laissant de côté tout 
)rgaeil ^ toute prétention de bien dire et d'être applandi , et ne 
>Wupant que de leur objets celui de fortner àlà vertu, àtix bien- 
séances , à la santé , ces tendres et frêles rejetons des familles ^ si 
Wbarement méconnus , si cruellement traités de leur temps. 
Bêlas I pourquoi ces voix douces, humbles et persuasives 
De furent-elles pas dès lors entendues? Qai n'a frémi d'indigna- 
tion , en lisant , dans Érasme ^ le récit du terrible régime du col- 
lège de Navarre? Et , dans le présent livre^ qui ne sentirait son * 
iXBur se soulever au détail des stupides et sanglahs châtimens 
lont il nous offre l'exemple? «... Tu dirois que ce n'e$t pas une 
^ escole, mais une bourrellerie. On n'oit rien léans fors que coups 
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» de verge ^ criz^ pleurs^ soupirs et sauglotz... Après les Ebgos- 
» sois, il n^est point de plas grands fesseors que les maîtres d'es- 
» colle de France.'Quant ils en sont admonestés^ ils ont coos- 
» tume de répondre que eeste nation ne se corrige^ sinon 
» que par battre y ainsi qu^il a esté dit de Phrjgie... U estoit be^ 
» soing que telle manière de gens fussent escorcheurs ou bour^ 
» reaux^ non point maistres de petits enfàns. » 

Une jeune mère , fart femme de bienj 0mèi|e eîh^mén^, au 
collège^ son fils âgé de dix ans^ et grandement le reconmiande* 
Incontinent après son départ ^ pour avoir occasion de battre Fen- '^ 
fant^ le théologien pédagogue reproche à cette pauvre créature 
je ne saijM}uel air de fierté ; il fait un signe } le fouetteur arrire, 
jette Tenfànt par terre^ et le bat comme s*il eût commis quelqae 
sacrilège. Le théologien avait beau crier : c'est assez, c'est as- 
sez ^ le bourreau^ tout assourdi de fureur, paracheva sa bourirel' 
lerie presque jusqu'à la pâmoison et esvanouissepiettt de Penfant. 
Alors le théologien , se retournant vers nous : a II ii'a rjien mé- 
» rite , dit-il^mais il le falloit humilier, » 

Une autre fois^ un enfant^ faussemeiit sipcusé d^ayoir bar- 
bouillé d'encre les li V9*çs d^ 3e$ capiara^iBS p est ^9spei|4v 9^ P^ 
les aisselles et battu de verges dans cette position presque jusqa^à 
la mort : Penfant eut, de l'affaire ^ une maladie dont il pensa 
périr. L'auteur s'élève aussi généreusement contre la sotte et 
cruelle coutume des bienvenues , tolérées par des maîtres imbé- 
cilles , q^i sounoietliaient les arrivans à à^ épreuves des plus cy- 
niques et souvwt dangereuses. L>es plaint!^ que fiaiJLt^n tendre^ 
à ce sujets cet homme sage^ pourraîeat tr^ouver kur anplicatioo^ 
ipj le dir^4? m^Qm aujourd'hui- 

Après Içi PèçlmMiion ^ vient le Tr^glté de la (ûi'iUté puérile, 
dont la candeur et la uaîreté proverbiales onjt é^ l'objet de rail- 
leries f à uotre mi» 9 l^en injuries. Sam» doute nous n^avoos qws 
(mte, umuteuAmt > qu^^w uom» averti^e de q^e pas tr^uper vm 
4pigts dan^ Jajsauce^ de m pa« Ifss lécher> et ies essayer à m 
ikabte$ ^ mangemt » d« m pfts racler aviec nos ongles l'iutériear 
de la coqu^ id';UU <euf > pMr «eu esUraijpe.le Mai^c , de ne paa 
pr^çi^dre , k table , l'air nmm e$ smgeur, etc., ptc. \ mfti^ il 6»t 
/ie reporter à des Uwf^ ^lus Moions ,où le savoir-vivre n'était ni 
&ié ùi couw , fom aM^r^^r .Qoovenablement , daos ce livre y un 
anchainem^ot 4» ef>nmh H de leçons quî au^pose «une philoso- 
phie très aaipe# «et un «nsieviUe de préoeptes vraiment dignes da 
X^oraliçte ob^^ry^^teur. Le to^ eu^t lu» peu commiuii , d'accord y 
mais il u'eu ^t que mm% i^utemdu de lous. /< JLa lumùère est 
p commune é tous les hammfiSf % dit Féuelonf et je l'en aime 
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)) mieux. )» Si nous avions à réformer les mœur» d^une natign 5 
quel livre, croit-on, lui ferions-nous d^abord connaître îTEsprît 
des Lois ? non , saPfi doute -, mais la civilité puérile et honnête. 

Au reste, cet 'intéressant sujet a exercé plus d^un esprit. La 
Croix du Maine, tom. m, parle d'un sieur Ferrand de Bez, Pa- 
risien, qoi écrivit en vers français une institution puérile dé- 
. diée k Charles d'Âlonville , Jean et Christophe de Thou , 3es dis- 
ciples, l«quall9 fut imprimée in*8 eu 1353 , h AviguoQ, pour 
BÙrihélewy Bonhommo , par Jeao Liicfuet de Niiues. 



\ 



ALUMETTES DU FEU DIVIN, 



OÙ sont dédairez les principaux articles et mystères de la Passion de 
Nostre-Saulveur-Jesus-Cnrist , avec les Voyes de Paradis, ensei- 
gnées par Nostre-Saulveur et Rédempteur ; par Pierre Doré, doc- 
teur en théologie, de l'ordre des frères PreBcheurs. Nouvellement 
reveu et corrigé , à Lyon , par Jean Pillehotte , à l'enseigne de 
Jésus. I vol. in-32 de 485 pages. | 



(1538-86.) 

Ces Allumettes^ dédiées à une religieuse du royal monastère 
de Poissy, sont au nombre de 29 ^ en autant de chapitres^ dont 
les titres sont fort réjouissans. On y voit le nouveauTusil à al- 
lumer le feu^ le drappeau brusié où descendent les esbluettesda 
feu 5 les sept soufflets pour faire ce feu , la cloche du couvre- 
feu^ etc. ^ etc. Le marchand d'allumettes annonce quMl vent, 
parle moyen de son paquet soufré y remédier aux pauvres mes- 
chancelez et meschantes pauvretez, lamentables misères et mi- 
sérables lamentations, périls dangeriet4X ci dcmgiers périllieux 
de tous les humains ; ce qui montre qu'avant tout il aime le bel- 
esprit et les antithèses. Rien n'arrête sa verve en ce genre^ pas 
même les touchantes paroles de Jésus-Christ sur la croix : a Pater 
» meusj in manus tuas commendo spiritum meum, » Paroles , 
dit-il , qui sont un sifflet et soufflet pour faire ardre nos ccswn 
du feu d'amour divin. Il n'est plus possible aujourd'hui de lire 
ces folies ascétiques dont les âmes pieuses faisaient jad|^ leurs 
/ délices^ tant sont grandes les vicissitudes de l'esprit de l'homme, 
dans les formes ^ sinon dans le fond y lequel est toujours le 
même. 

Après les Allumettes yieuneut les Voyes de paradis , qui ne pré- 
sentent qu'une paraphrase contournée et amphigourique des 
béatitudes de l'ÉYangilc. Le volume est terminé par une notice 
des livres spirituels dont les personnes dévotes devaient se nourrir 
en 1584. Cette notice^ qui commence par l'Imitation de Jésus- 
Christ^ de Jean Georson (Gerson), est curieuse. Elle contient 
20 titres d'ouvrages parmi l^quels on trouve les Exercices de la 
vie chrétienne^ du P. Louart^ jésuite ^ le Traité del'oraison^ du 
P. Louis de Grenade^ jésuite; les Lettres des Indes^ par ceux 
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de la Compagnie de Jésus ; le Catéchisme du P. Canisius (Ed- 
mond Auger^ jésuile^ confesseur de Henri III); la Fréquente 
Communion du P. Christophe^ de Madrid^ jésuite -, la Praticque 
spirituelle de la princesse de Parme , et enfin les Confessions de 
saint Augustin et les Méditations de saint Bernard. 

La première édition des Allumettes est de Paris, les Angeliers, *> 
1538, in-8*»; elle ne renferme pas les Voyes de paradis. Pierre 
Doré composa. encore la Tourterelle de viduitéj pour faire 
prendre patience aux veuyes ; Toraison funèbre de Claude de 
Lorraine, duc de Guise, mort en 1550; le Passereau solitaire ^ 
la Conserve de grâce, prise ^ par façon de rébus, du psaume 
Conserva mcj etc., etc. L'abbé Ladvocat dit aue c'est probable- 
ment Pierre Doré que Rabelais désigne par le nom de maître 
Doribus ; certainement le curé de Metiïlon pensait aux écrits de 
notre dominicain , en dressant son catalogue de la bibliothèque 
de Saint-Victor. Du reste, Pierre Doré était savant. Né à Orléans, 
il fut professeur de théologie et docteur de Sorbonne; et mourut 
en. 1569. Il écrivit contre CaWin un 'livre latin, sôus le titre 
a^Ànti'Calvinu^y qui n'a pas fait grand mal à cet hérésiarque. 

Ses Allumettes sont allées trouver V Éperon de discipline lour- 
dement] forgé et rudement limé, ainsi que YOpiate de sobriété, 
composés par l'abbé de Cherisery, Antoine du Saix , vers 1532. 



u 



Analcctablblion. i. T>.«i 



LA MANIÈRE DE BIEN TRADUIRE 



D'UNE LANGUE DANS UNE AUTRE; 



D'advantage de la ponctuation de la lapgue française , plus des ac- 
cens d*ycelle, par Estienne Dole t. Lyon, Estienne Dolet^ i54o. 
'Ensemble : Genethliacuni Claudii Doied , Stephani Doleti fiUi t 
liber yitae communi in primis utilis et necessarius. Auctore pâtre. 
Lugduni , apud eumdem Doletum, iSSg. Gum piivile^o adde- 
cenium. (Poème latin composé par Estienne Doletpour l'instruc- 
tion morale de son fils , à la suite duquel se trouvent plusieurs 
pièces de vers latins écrites à Dolet par ses amis. Le volume est 
terminé par la traduction en vers français du Genetkliacum , la- 
quelle est d'un ami de Dolet, qui l'intitule : V Aidant naissance 
de Claude Dolet ^ fils d' Estienne Dolet; œuure très utile et néces" 
saire à lavie commune j contenant comme l'homme se doibt gouverner 
en ce monde. A Ljron y chez Estienne Dolet ^ iS^)* Réimprimé 
à 120 exempl., i vol. in-8. Paris, Techener, de l'imprimerie de 
Tastu. 



( 1S39-4(V-1830. ) 



Etienne Dolet , possédé de Pamour des lettres et du désir de 
faire fleurir la langue française qui était encore bien barbare de 
son temps^ avait composé^ sous le titre de VOrateur françoys, 
un livre divisé en neuf traités, savoir : de la Grammaire^ de 
rOrthograpbe, des Accens^ de la Ponctuation , de la Pronuncia- 
tion^ de POrigine d'aucunes dictions, de la Manière de bien 
traduire d'une langue en aultre^ de l'Art oratoire et de l'Art 
poétique. C'est ce qu'il indique dans son épitre dédicatoire adres- 
sée au peuple françojs, qui précède sa Manière de bien traduire. 
Encore que ces neuf traitésdussentétre fort impsjcfsAtsQes choses 



n'iMmtpas ci bien tout d'un cfmpj comme il le dit lai-mème) , 
nous devons regretter de n^avcûr conservé que les trois traités 
relatés dans le titre ci-dessus , Fauteur j faisant preuve de goût 
et de grand jugement. Le seul défaut du premier des trois , la 
Mmière de bien traduire . est d'être trop bref et trop général 
aux dépens du développement que le sujet demandait. Dolct j 
donne , toutefois , cinq régies excellentes j 1*> de bien connaître 
la matière de l'ouvrage qu'on traduit^ et Pesprit de l'écrivain à 
traduire ; 2» d'être également instruit à fond de sa langue et de 
celle sur laquelle on travaille; 3^ de ne pas se mettre en servi* 
tude^ ni s'attacher à rendre le mot pour le mot^ ou les mots dans 
leur ordre , ce qui est besterie, mais de se pénétrer de la marche 
de son auteur pour la reproduire fidèlement -, i"" de ne pas suivre 
indiscrètement ^ ainsi que le font les écrivains des langues mo- 
dernes non fixées^ la coutume d'emprunter des mots et des tours 
à la langue originale, au lieu de se conformer aux tours et aux 
termes nationaux ; b"" (et c'est, selon Dolet, une règle principale 
d'où dépend le sort de tout écrjt) , d'observer les nombres ora- 
toires, c'est à dire de donner à ses phrases le nombre et la pé- 
riode convenables au sujet; or, tout sujet est susceptible de 
nombres et de périodes , ainsi que le témoignent les histoires de 
Salluste et de César,, aussi bien que les oraisons de Marc-Tulle 
Cicéron. 

Nous dirons peu de chose du second traité, celui de laPonc- 
tnation, cette matière, qui était neuve du temps de Dolet, étant 
épuisée de nos jours après les judicieuses remarques de l'abbé 
d'Olivet et de ses successeurs. Qui ne sait aujourd'nui Tusage et 
la place de l'incise ou virgule, du comma ou deux points, du 
punctum ou point rond, du point admiratif, de l'interrogatif et 
de la parenthèse? Le petit traité des Accens est comme celui de 
la Ponctuation , très sensé, mais tout aussi superflu maintenant, 
n nous fournit pourtant une remarque à faire au sujet de la 
suppression de l'apocope que nous imposa Tusage, et qu'il faut 
regretter pour la commodité des poètes. L'apocope, dont la fi- 
gure est celle de l'apostrophe , avait pour effet d'èter la voyelle 
ou la syllabe muette de la fin d'un mot pour le rendre plus rond 
tt mieux sonnant. Exemples : Pri' pour prie, com' pour comme, 
recommand' pour recommande , etc. , etc. Une preuve que l'a- 
pocope était bonne à quelque chose, c^est qu'on en a conservé 
Peffet dans certains mots , tels qn'eneor pour encore, tout en 
supprimant sa figure , et qu'on Ta même entièr,ement gardée 
dans quelques cas, tels que grand'chose, grand'naère, etc. Les 
langues ne s'enrichissent pas toujours en s'épurant. 
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Le poème du GenethliacDm est touchant et bien pensé. On y 
Toit un tendre père , éprouvé par de longs malheurs^ poursuivi 
par Pin juste haine des méchaus, se retremper dans la vertu ^ et 
signaler sa joie de la naissance d'un fils chéri par des préceptes 
remplis de saine morale et*de haute philosophie. 



« Nec territus ullo 

M Portento , credes geoerari cuncta sagacis 

» Naturae yi praestante, imperioque stupendo 

» Naturœque cjusdem dissoivi omnia jussu, etc., etc.» 



<c Affranchi des terreurs qui sùi/reut l68 prodiges, 

» t'u verras la nature, au dessus des prestiges, 

» Merveilleuse en puissance , en sagesse à la fois, 

» Tout former, tout dissoudre , et toujours par des lois, etc.,etc.» 



» Si tibi divitis multae post fata parentum 

» Obvenient : non largus eas absume, nfcpotum 

» Exemplo ^ auris pater bas sudoribus olim 

» Quaesiit; immenso quod partum esttempore, turpis 

M Non gula, non luzus, non damnosa aleaperdat. 

n Sic utare tuo ut non indigeas alieno. 

» Re sine nuUus eris, quamyis virtutibus aptus 

>» Undique sis , etc., etc. » 

« Opum yi fama paratur, etc., etc. 



SoÎTe 

irfessii 



» Sit tibi semper egenus 

» Cbarior œre : juva, poteris quoscumque petentes 
» A te subsidiuni, etc., etc. . . , v 

« At si nuUa tibi obyenient bona patria, quxstum 
» Non ideo faciès turpem, nec lucra parabis 

» Ex damno alterius » 

ce .Non bene parta, brevi spatio labuntur et absunt, etc., etc. 

»... Adulatorum facile tum eluseris artem , 

» Ac qui falsa refert de te narrata, repelles, etc., etc. » 

» At yero uxorem, cum qua consortia yitœ 

» Sunt obeunda diu, solvendaque funere tantum , . 

» Liberius tracta. Cornes est, non serva, marito 

» Coujux, etc., etc. » 



^tradi 

•ipleiD 
isfa( 
«([ 
ïsboi 

bm 
m y 



Si ton père en mourant t'a lëguë la richesse. 
Ne ya pas , « la yoix d'une folle jeunesse , 
Consommer, dans un jour, le travail de trente ans. 
Arrosé des sueurs de tes pauvres parens. 
N'engloutis pas ces fruits d'un labeur implacable 
Dans les hasards du jeu, du luxe et de la table : 
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Use du tien de sorte à n^user point d'autrui. 

Les biens ont leur valeur, sans laquelle, auiourd'bui, 

Jamais rien ne seras, fusses-tu Phonneur même. 

La puissance de Por fait le renom suprême ! 

Pourtant que Pindi^ent te soit plus cher que Por ; 

Prompt à le secourir , ouvre-lui ton trésor. 

Que SI la' pauvreté t^est laissée en partage, 

Ne fais, pour en sortir, rien qui le ciel outraee j 

Que ton lucre, au prochain, ne coûte point de pleurs! 

Bien mal acquis s^envole et retombe en malheurs. 

Fuis Padulation , le précepte est facile , 

Et ferme ton oreille aux faux amis de ville. 

Du mal qu'on dit de toi, conteurs intéressés. 

Rends ta moitié Pobjet de tes soins empressés ! 

La^ vie a fait vos nœuds : que la mort seule y touche^ 

Sois ami pour ta femme, et non tyran farouche j 

C'est ta compagne et non ta servante, etc., etc. ...» 

àiycnt d^excellens préceptes pour se conduire dans la vie 
èe^ dans les emplois de magistrature^ à la cour^ à la guerre^ 
éssion dont il détourne son fils par le tableau des mœurs 
3Dtes des guerriers de son temps. Enfin , 

« Gum mors pallens œtate peracta 
y> Instabit, non s^ro animo communia perfer 
» Fata y nihil nobis damni mors invehit atrox, 
» Sed mala cuncta aufert miseris, et sidéra pandit, 
u Tu ne crede, animos una cum corpore, lucis 
u Privari usura. In nobis cœlestis origo 
» Est qnxdam, post cassa manens, post cassa superstes 
» Corpora, et aetema se commotura vigore, etc., etc. » 

raductiop en vers français de cet estimable poème n'a pas^ 
aucoup près , le mérite de Poriginal. Elle est plate^ prosaïque 
leine d'enjambemens désagréables. On se permet^ il est yrai^ 
facilement^ les eujambemens dans les yers de dix pieds ^ 
;e que le mètre en est familier de sa nature 5 mais il 7 faut 
bornes. Les rimes d^ailleurs ne sont pas alternées. Il s'en 
ive jusqu^à dix masculines de suite ^ ce qui rend Phàrmonîe 
i monotone, Cest ici le cas de dire traduttore^ traditore. Il 
it, pour juger du ton général de cette traduction^ de voir 
me Tami de Dolet a rendu les beaux yers sur la mort que 
s yenons de citer : 

a La mort est bonne et nous prive du mal 

» Calamité ux : et puis nous donne entrée 

» Au ciel fie ciel des âmes est contrée) \ 

» Prends aoncq en gré, quand d'ici partiras, 

» Et par la mort droict au ciel t'en iras, etc., etc. » 

[ous ne pensoni^ pas qu^il 7 ait de l'orgueil à essayer de 
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la traduction suivante comme moins mauvaise^ le lecteur en 
jugera. 

... Et quand la pâle mort, de ton âge accompli 
Viendra trancher le cours; que ton cœur amolli 
N^e'carte point sa faux au moinde entier commune ! 
A qui la connaît bien la mort n'est importune ; 
C'est Tasile des maux, c'est la porte des cieux : 
Car ne va pas penser qu'en nous fermant les jeux 
Elle ferme à jamais notre ame à la lumière : 
L^homme remonte alors à sa, source première. 
Il est, il est en lui, même au sein du tombeau , ' 
Un principe étemel, un étemel flambeau, etc., etc., etc. 
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LE RÉVEIL-MATIN DES COURTISANS, 



ou 



MOYENS LÉGITIMES 



POUR PARVENIR A LA FAVEUR ET POUR S Y MAINTENIR j , 

Traduction fîrançoise de l'espagnol de don Anthonio de Guevara, 
évesque de Mondoïïedo, prédicateur et historiographe de Charles- 
Quint ; par Sébastien Hardy , Parisien , receveur des Aydes et 
Tailles du Mans , seconde édition. A Paris , de l'imprimerie 
de Robeit Ëstienne, pour Henri Sara, rue Saint-Jean-de-La- 
tran , à l'enseigne de l'Aide. In-8 de 384 pages et 4 feuillets 
préliminaires. (Exemplaire de Gaignat.) 

(t540-l623.) 

Don Antoine de Guevara ^ moine franciscain de la province 
d'Alaya , que ses talens et sa piété recommandèrent auprès de 
Charles-Quint, mourut^ en 1544^ évéque de Mondonedo. Les 
Uographes et bibliographes citent son Horloge des Princes , ses 
Epitres dorées, ses Vies dos empereurs romains , ses poèmes du 
Mépris de la court y de VAmye de court , de la parfaite Amye de 
courte de la Cuntre-Àmye de court, ainsi que les traductions de 
ces divers ouvrages par les seigneurs de Guter j, de Borderie , 
les sieurs d'Alaigre, Hécoct, Charles Fontaine, etc., etc., de 
Fan 1549 à 1556, et , chose étrange, ils ne disent mot de cet 
écrit, la meilleure, la plus oubliée et la plus rare des productions 
de Pauieur. Guevara composa ce traité qu'un auteur célèbre a 
faussement qualifié de Manuel du Cloître plutôt que de la Cour, 
pour un favori de Charles-Quint, modèle de grandeur d'ame et 
déloyauté, nommé Francisco de Los Cobos, que l'empereur 
maria avec Marie de Mendoce, et fit grand commandeur de 
Léon. L'ouvrage reçut, en Italie , les honneurs de la traduction 
sous son titre primitif de Aviso de favoriti e dottrina de Cor 
teggiani. Le traducteur français Sébastien Hardy, auteur, 
en 1616 , avec un sieur de Grieux , de Mémoires et-Instructious 
pour le fonds des rentes de l'Hôtel-de- Ville , changea ce litre 
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raisonnable contre un bizarre^ je ne sais pourquoi^ et dédia sa 
traduction à M. de Flexelles^ sieur du Plessis-du-Bois^ conseiller 
du roi et secrétaire des finances^ dans une épître qui sent son 
receveur des Aides. Il dit qu^en faisant Téloge de son original 
il ne crmnt pas de s'être mécompte d' outre-moitié du juste prix, 
en quoi il a raison. Du reste , sa traduction parait fidèle et elle 
est fort passablement écrite. 

La devise de Guevara est celle-ci : Posui finem curis — Spes 
et fortuna voleté^ que Sébastien Hardy rend de la manière sui- 
vante : Fortune et espérances vaines, — adieu, j'ay mis fin à 
mes peines. 

Avant d'arriver aux vingt chapitres dont se compose ce traité 
dans la traduction, il faut recevoir dix enseignemens, puis fran- 
chir un long prologue suivi d'un argument qui n^est pas court! les 
Espagnols ne vont pas vite , et leurs lecteurs ont besoin de 
patience ; mais la patience reçoit avec eux son prix. — Parmi 
les enseignemens , le courtisan doit retenir ceux qui suivent : 
Ne dites pas tqut ce que vous savez -, ne découvrez pas tout ce 
que vous pensez ; ne faites pas tout ce que vous pourriez faire; 
ne prenez pas tout ce que vous pourriez prendre } ne montrez 
pas toutes vos richesses. — Voici encore une sentence digne de 
mémoire, tirée du prologue : (c Ceux qui cherchent plus d'un 
» ami n'ont qu'à se rendre à la boucherie pour y acheter plu* 
» sieurs cœurs. » — La première leçon du livre est bien re- 
marquable dans la bouche d'un homme qui avait vécu sagement 
à la cour, et qui enseigne l'art d'y bien vivre : — « Voulez- 
» vous être heureux? dit-il, fuyez les cours I » — Ici vient, à 
l'appui du conseil, un détail des misères et des embarras qui as- 
siègent le pauvre homme suivant la cour, soit en station, soit 
en voyage, tels que de n'avoir ni repos, ni sommeil, ni liberté, 
fort souvent point d'argent avec force obligation d'en donner 
aux valets du prince , aux archers, aux muletiers, d'eu prêter 
aux bons amis, d'en dépenser pour soi en habits somptueux qu^il 
faut changer sans cesse 3 que savons- nous encore, et cela d'or- 
dinaire pour n'avoir pas même une parole du maître, un regard 
du favori , un écu du trésorier, et se voir assailli d'envieux qui 
vous croient puissant^ et de clieus qui vous somment de faire 
leur fortune. Mettez que vous ayez tant fait que d'être un jour 
emplumé -, voici tout d'abord les honnêtes cavaliers et les hon- 
nêtes dames vous plumant, qui d'une aile, qui de l'autre. Pour 
être calomnié, pour moqué, c'est le destin du courtisan , c'est sa 
vie; il faut qu'il s'y résigne. S'il se tait, c'est un lourdaud; s'il 
parle, c'est un importun; s'il dépense, on l'appelle prodigue; 
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s^lestménager, avaricieux -y s^il demeure au logis^ hypocrite ^ s'il 
visite^ entremetteur ; sMI est grandement suivie ils disent qu^il 
est fol et superbe ; s^il mange scul^ qu'il est honteux et misé- 
rable; conclusion que de mille courtisans il n'y en a pas trois 
qui profitent. — Mais aussi comment contenter les gens de 
cour? les loger à leur goût^ il n'y a pas moyen ^ d'autant qu'il 
faut loger non seulement leur train , mais encore leur folie , et 
cela plus près du palais que de l'église. — L'article des logemens 
occupe long-temps Gueyara ; c'est que dans toute cour l'article 
est capital pour un homme qui veut s'y pousser^ et l'était surtout 
alors à la cour d'Espagne, si voyageuse à dos de mules et de 
mulets^ dans un pays si dépourvu^ tellement que le personnage 
dont chacun avait le plus affaire et qu'il fallait le plus caresser 
était le grand-maréchal des logis du roi. Caressez donc , Mes- 
sieurs , flattez les officiers des logis^ mais gardez-vous de hanter 
les femmes et les filles de vos hôtes! c'est une trahison infâme 
de le faire. Passe pour gâter leurs meubles^ leurs lits^ leur linge^ 
abattre les pots à bouquets , rompre les garde- fols , descarreler 
les planchers , barbouiller les murailles et faire bruit dans la 
maison^ mais aborder leurs femmes et leurs filles^ cela mérite 
d'avoir le col tordu et les mains coupées ; lisez plutôt Suétone 
dans la vie de Jules-César, Plutarque en son Traité du Mariage, 
etMacrobe en ses Saturnales. « N^avez-vous donc pas à la cour 
» assez de provisions de ce genre étalées en toute saison ?» — 
Cependant voulez vous gagner la faveur du prince? sachez lui 
plaire par le respect et l'à-propos; ensuite, mais en second lieu, 
servezrle bien. 

C'est une chose fragile que la faveur, et on ne la retrouve 
plus quand une fois elle est échappée. — Quiconque a mis son 
prince en colère ne doit plus compter sur sa faveur. — L'acti- 
vité est bonne , l'adresse bonne , la fourberie mauvaise , la vertu 
utile, la fortune toute puissante. — Parlez peu souvent au 
prince; et pourquoi lui parleriez-vous souvent? pour médire? il 
• vous craindra -, pour lui donner avis secret? il ne vous croira 
pasj pour le conseiller? c'est vanité qui le blessera; pouf lui 
conter dés balivernes? familiarité choquante ; pour le reprendre? 
il vous chassera ,• pour le flatter? il vous méprisera ; le plus sûr 
csldonc de parler peu souvent à lui. Quand vous vous y hasardez , 
que ce soit à l'oreille gauche, afin que le prince ait toujours là 
Diain droite. — Ne sentez abrs ni le vin, ni l'ail. — Ne toussez 
ui ne crachez. — Point de gestes de tête, ni de la main ; point 
de remuement de barbe ; on devient odieux par les contraires, 
'ajouterai à ces sages leçons de Guevara un important pré- 
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cepte : En voiture^ gare les jambes^ et n'ayez ni nécessités^ ni 
, iuconvénieus 9 autrement c'est fait de vous. — Rire ^and le 
prince se gausse de quelqu'un ; bon , bon : mais rire sansécfats^ et ne 
pas se gausser pareillement. — Soyez connu de tous ceux qui ap- 
prochent le prince ; bien traité d'eux ou foulé aux pieds, 
n'importe ; soyez connu. — Point de presse à vous entremêler 
des hautes affaires*, le maître ne les confie qu'aux gens retenus. 
— Combattez vos ennemis , sans laisser de leur parler ni de les 
saluer avec politesse , la cour est une lice de cheyaliers , non 
une arène de gladiateurs. — D y a des hommes simples à la cour 
qui prennent pour bons tous les avis qu'on leur donne ; erreur 
notable I la plupart de ces avis sont des embûches. — Il y en a 
d'autres qui , pour être assidus^ se font chenilles -, autre erreur 
notable ! — Rien à gagner pour un courtisan à dîner fréquem- 
ment en ville ^ le maître en serait jaloux. — Il convient d'être 
bien habillé et bien suivi. Ghichcrie, mort du courtisan. — 
Ayez des mules bien pansées et équipées , et ne manquez pas de 
proposer aux dames de les porter en croupe au palais. — Il est 
bon de donner^ parfois^ quelque pièce de soye ou quelque bague 
de valeur aux huissiers du palais -, bon également d'être cour- 
tois avec les dames. Quant à en servir une particulière , cela 
n'est bon que si l'on a force plumes à perdre. — La présence 
fréquente au manger et au lever du roi est d'excellent r^imc. 
C'en est un très mauvais que de s^accoster des bouffons et des 
bavards. — A la chasse^ un fin courtisan court le roi , pendant 
que le roi court la bête. — A table avec le roi, il prend moins 
plaisir à boire et à manger qu'à se voir en si haut lieu. —Mé- 
prisez les méchans discours^ afin de mieux venger et plus sàre- 
ment vos injures. — Vos ennemis véritables, ceux-là seuls qui 
sont dignes de vos traits , ne sont pas les mal disant devons^ 
mais les mieux plaisant que vous. — Si vous apercevez quelque 
buffet préparé dans un coin des appartemens du roi , n^en ap- 
prochez pas , car ce buffet n'est peut être ainsi disposé que 
pour donner aux mauvais desseins , s'il y en avait , Foccasion 
de se manifester. — Suivez la faction de vos pères dans cet em- 
pire des factions. Rien ne préjudicie tant à la fortune des cour- 
tisans que d'en changer. — A la cour on ne compte pas par in- 
dividus, mais par familles. — Maintenant venons aux favoris. 
Ils n'ont plus qu'à se maintenir, et pour ce, ils ne doivent passe 
troubler de l'envie qu'ils causent , car elle- est inévitable.— 
Il leur suffit de surveiller les envieux, de ne se mêler d'aucune 
autre querelle que de celles du prince , d'expédier promptement 
les affaires. On supporte les refus prompts et polis , jamais le 
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silence m le dédain. — Qu^ils ne soient^ aux gens, ni ingrats 
ni fâcheux -, quHis dirigent et contiennent leurs employés. — 
Un favori petit être iinpunément, ce qu^à Dieu ne plaise toute- 
fois^ luxurieux^ gooraand^ envieux^ paresseux^ colère j mais 
tôt ou tard^ il paie chèrement la superbe. La braise ne se con» 
serve que sous les cendres, — L'avarice est dommageable au 
farori^ TU que n'attachant que lui à sa richesse , elle ne donne 
à sa richesse qu'un seul appui. — Qu'il mette une borne à sa 
cppidité; car^ outre que le cupide ne se désaltère pas plus que 
l'hydrc^ique^ il arrive communément qu'une fois devenue béte 
grasse^ il sert au prince de festin, -r- Favoris, ne vous-fiez pas 
trop sur votre faveur ; l'histoire vous le conseille ! ne soyez point 
esclaves de ce monde périssable^ Dieu vous le défend. — Si 
vous voulez mourir gens de bien, quittez la cour avant de 
vieillir ! — Je ne puis mieux finir que par ce grand trait l'ana- 
lyse de cet ouvrage agréable et profond. 






LYON MARCHiâïT 



Satire françoise sur la comparaison de Paris, Rohan, Lyon, Orléans, 
et sur les choses mémorables , depuys l'an mil cinq cens vingt 
quatre, soubz allégories et énigmes, par personnages mystiques, 
jouée au collège delà Trinité, à Lyon, mil ccccc xli. On les vend 
à Lyon, en rue Mercière, par Pierre de Tours, (i yoL io- 12 go- 
thique, de 27 feuillets.) m.d.xlii. 

Ce n^est pas le irolume iinj)rimë que dous possédons, mais une parfaite copiç 
manuscrite, figurée, faite dans le xviii* siècle, de cette satire deBartnë- 
lemy Aneau, c^i)i fut jouëe à Lyon, en i54r, au collège de la Trinité, et 
imprimée aussi à Lyon, en 1 54a, par Pierre de Tours. L'imprimé , sdOQ 
M. Brunet, n^ 9899» est devenu si rare, ^u'un exemplaire s'en est yenda 




capitaine Tholosau , en i54i , avec cette devise : Liberté plus que vie; 
a°i'AdventureduRamoneurenTersdame Jeanne le Reste, belle Lyonnaise, 
Baiser libéral ; Z^ diverses Epigrammes latines et françoyses; V* la Traduc* 
tion d'une Ëpttre de Cicéron a Octave, par Barthélémy Aneau, avec une 
Dédicace à Mellin de Saint-Gelais j 5^ des Vers latins de Comeii Severe, 
docte romain, sur la mort de Cicéron, avec la traduction en vers françoys. 

(1541-42—1750.) 

La satire du Lyon marchant est une comparaison des ayan- 
tages de la yille de Lyon avec ceux des autres principales yilles 
de France^ telles que Paris, Rouen et Orléans^ où la palme est 
décernée à la première. 

Paris monté sur un cbeval Rohan, 

Paris appreins aux amours plus qu'aux armes 

Divins corps nudz touljours veoir youldroit bien ^ ^ 

Mais en ayant ses pasteurs bons gens d'armes 

Pour estre grand et monté sur Rohan, etc., etc. 

Europe est grande et pleine de bonté j 

Aurelian est un fort chien couchant; 

Et Paris est dessus Rohan monté, 

Mais devant tous est le Lyon marchant. , 

Ce vers, qui termine la pièce préliminaire ou le prologue in- 
titulé : Le cry des Monstres de la Satire j devient comme le re- 
frain de l'ouvrage. Quant à la satire elle-même , elle offre une 
{)erpétuelle et obscure allégorie où l'on voit figurer divers 
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monstres et personnages fabuleux^ tels qu^un lion^ Arion monté 
sur un dauphin , Yulcain , Âurélien l'empereur^ Paris monté 
sur un cheval rohan, Androdus^ Europe, Ganimëde et la Vérité 
toute nue^ qui devait être curieuse à voir sur le théâtre du col- 
lège delà Trinité. Arion ^ sur son dauphin^ ouvre la scène en 
chantant sur le luth un lay piteux et lamentable -, puis il jette 
son instrument et se met à plorer la mort du Dauphin , fils de 
François P% otage de son père à Madrid -, mort funeste attribuée 
au poison. Sur ces entrefaites, Yulcan sort d'un souterrain^ 
armé d'une serpentine dont il tire un coup en criant : Avez-v<ms 
peurP... et oui vraiment Paris a peur^ Paris , qui dormait au 
pied du mont Ida ; Androdus , Ganimède et la Vérité^ qui n'é- 
taient pas loin^ ont tous grande peur à ce méchant tour de 
Yulcan, Ilsaccourent sur le théâtre e^iaAt^. «Hau! qu'est-ce cela? 
» dit Paris ; à quoi Yulcan^ toujours plaisant, répond : 

G^est UQ coup de matines 
Que Yulcan sonne avec son gros bcfiroy, etc. 

Allusion à l'attaque soudaine de Charles-Quint contre Fran- 
çois P'. — On se doute bien que Lyon n'a pas peur : 

Hà faut-il craindre ? oncq crainte n''esprouyay j 
Je me retire en mon fort jusqu^au fond, etc. 

Là dessus Arion se met à raconter en vers ses longues infor- 
tunes expliquées ensuite par la Vérité^ d'où il suit qu' Arion, jeté 
en mer^ est le roi de France fait prisonnier à Pavie^ par trahison. 
Pois Lyon vient faire une sortie contre Henri YIII^ au sujet 
des troubles d'Angleterre. A son tour^ Paris expose les fatals ex- 

tloits du comte de Nassau^ en Picardie^ et comme il battit en 
rëche la ville de Péronne. Europe prend ensuite la parole pour 
déplorer les coi^quétes du sultan Soliman^ menaçantes pour la 
chrétienté. Dans ce conflit de malheurs^ Paris, Lyon et Aurelian 
(Orléans) réclament l'honneur de défendre le cueur A^ Europe y 
c'est à dire la France. Lyon dit que cet honneur lui revient, en 
sa qualité de seul lion qui soit en France. Paris fait valoir ses 
droits de capitale, étant Paris sans pair. Aurelian observe qu'il 
a vaincu la reine de Palmyre. « Et moy, reprend Paris, ne suis-je 
» pas Paris le beau fUs de Priam ? » 

Mais ie (réplique Ljon), qui de nature 
J Sais la plus noble et forte créature, etc. 

'\ .... 

^' Voyez un peu tout ce qu*en dit cy Pline 

t^ En naturelle histoire et discipline, etc., etc. 
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Paris 9 fatigué des vanteries de Lyon , lui coupe la parole avee 
ces mots : 

Ponrquov eus-tu donc peur des lansquenets, 
Quand d Avignon , yenant du camp du roy, 
Passoient par toy ? ete., etc. 

Ce ne fut pas moy, 

G'estoient un tas de dames et mueuettes 

Qui aY<nent paour de ces longuet braguettes , etc. 

PARIS. 

Plus excellent je suis. 

LYON. 

Jen'encroy rien. 

PARIS. 

J^en croy la ye'ritë. 

LT05. 

Et moy aussi. 

AURBLIAR. 

Allons donc la chercher , etc. 

La Vérité sort aussitôt de terre^ et dit : a Veritas ie terra orta 
» est } justitia de cœlo prospexit. » On lui demande de donner 
sa sentence^ ce qu^elle fait en ces tempes, faisant à chaque ville 
sa part : 

Aurelian est de grand proyideix>e 

Pour obvier a fortune, etc 

Son esperit est conduit par prudence, etc., etc. 

Paris est beau, etc 

De tous les arts et sciences sachant, 
Très éloquent et en Ters et en prose 
Mais deirant tous est l/s Lyon marchant. 
Lyon marchant, assis en son hauLt trône, 
Ayant le chef de haults monts couronné 
Comme Coriothe est de deux mers, du Ahôoe 
£tde la Saône il est enTiroané, etc., etc. 

Donc devant tous est le liyon marchant. 

Cela pouvait être vrai en 1541 ; il en est autrement en 1833. 

Le petit poème , en Phonneur du capitaine Tholosan , nous 
apprend que ce hardi gendarme mit à mort k séducteur de sa 
sœur^ vint ensuite du Piémont^ son pa^s^ en France, où il servit 
bravement François P' contre les Piémontais^ fiml par devenir 
insolent^ se fit mettre en prison à Lyon d'où il s'échappa vie- 



— Soi- 
ent après avoir tué trois geôliers } fut enfin repris et déca- 
Conclusion que : 

SMl est captif mainteQani en enfer, 
D^estre tue se garde Lucifer ; 
S^il est au ciel , c^est un pays libère 
Dont de'partir jamais ne délibère. 

dvanture du Ramoneur avec la dame JPeanne le Reste est 
en termes trop crus pour être rapportés ; c'est assez qu'on 
que le Ramoneur, surpria nvec ladite dame par son ga- 
reçoit de Ini^ au lieu de châtiment, un baiser et deux écus 
rés pour madame le Reste. 

n'y a rien à dire de la lettre fulminante de Gicéron à Qc 
écrite peu de temps avant de mourir, si ce n'est que la 
etion en est énergique dans sa gothicité. Elle est précédée 
xain suivant : 

Le cygne chante approchant de mort Pheure ; 

Le porceau crie, ayant de mort doobtance ; 

Le cerf legier mourir innocent pleure; 

L'homme gémit, craignant la conséquence ; 

Ainsi chantant en dameur dVloquence, 

Ainsi criant en exclamation, 

Ainsi plorant en triste affliction, 

Ainsi plaignant son innocente fin, 

Marc Giceron, en dernière action, 

De cygne, porc, cerf et homme eut la fin. 

irthélemy Aneau , qualifié par La Croix dû Maine de poète 
)ais et latin, historien, jurisconsulte et orateur, naquit à 
ges vers le commencement du xvi* siècle, fut professeur de 
)rique au collège de la Trinité, à Lyon, et mourut miserai- 
ent en juin 1 565 5 ayant été massacré par le peuple comn^ 
estant, sur le faux soupçon qu^une pierre lancée, sur le Saint- 
ement, de la maison qu^l habitait, était partie de sa fe- 
3 au moment où passait la procession de la Fête-Dieu. Il 
lié avec Clément Marot , Mellin de Saint-Gellais, etc. La 
action en vers des emblèmes d^Alciat est de lui. Sans doute 
ait le mérite d^une vaste érudition pour avoir été si estime 
plus beaux esprits de son temps; mais, sans compter son 
mystère de la nativité de Notre Seigneur Jésus-Christ, il a 
posé tant d^ouvrages pitoyables, selon la liste qu'en donne 
. Niceron, qu'on ne saurait lui accorder un autre mérite ; 
L n'en partons-nous que pour continuer la chàinç des idées 
1 goût des peuples dans les divers âges de la littérature mo- 
le. 



LE SECOND ENFER 



D'ETIENNE DOLET, 



NATIF D'ORLÉANS , 



Qui sont certaines compositions iaictes par lui mesme sur la justifi- 
cation de son emprisonnement. A Lyon, 1544? û^-i6. Réim- 
primé in-8 en i vol. , à Paris, chez Tastu , i83o ; Techener, édi- 
teur, et tiré à cent vingt exemplaires seulement. 

(1544^-1830.) 

« 
* 

Etienne Dolet^ savant imprimeur de Ljon^ naquit en 1500, |^ 
à Orléans^ de parens riches et distingués. Sans être athée^ comme | 
on le disait^ sans être même précisément hérétique, il se fit^par 
la liberté de ses discours et surtout par son goût pour la critiooe 
sévère , de si grands ennemis^ qu'il devint la victime des théolo- 
giens de son temps et fut brûlé vif ^ à Paris, dans la place Hau- 
bert, le 3 août 1546. Son livre du Second Enfer est d'une ex- 
cessive rareté^ des deux éditions originales. La bibliothèque 
royale n'en possède aucun exemplaire. La Mazarine n'en a 
qu'un seul de l'édition de Paris^ in-16^ contenant 52 feuillets " 
non paginés. Un amateur distingué^ M. le comte de Ganaj, 
s'en est procuré un deTédîtion de Lyon, laquelle est paginée et 
d'un format plus élégant^ également in-16. C'est sur ces deux 
exemplaires qu'a été faite la belle réimpression de 1830 qui d^'i 
n'est plus commune dans le commerce. Le Second Enfer réim- 
primé renferme : 1^ des épitres en vers adressées par l'auteur à 
ses meilleurs amis , au roi François P% à M. le duc d'Orléans 
(Louis XII) , à la reine Marguerite de Navarre ^ au cardinal de 
Tournon , au cardinal de Lorraine , à la duchesse d'Estampes, 
au parlement de Paris , aux chefs de la justice de Lyon i ^ h . 
traduction du dialogue attribué par les uns à Platon ^ par les ■' 
autres à Eschine^ qui a pour titre Axiockus et pour interlocuteon 
Socrate^ Glinias et Âxiochus^ et la traduction d'un autre dia* 
logue de Platon intitulé Hipparchtis ou de la convoitise de 
T Homme touchant la lucrative ; 3^ un cantique en vers composé 
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pcndaal que Dolct était sous les ycrroux de la Conciergerie ^ sur 
sa désolation et sa consolation. On a peine à imaginer^ après 
avoir lu la traduction de i^Axiochus, comment des juges purent 
être assez stupidement barbares pour condamner Dolet au plus 
affreux des supplices à cette occasion. Socrate^ dans cet entre- 
tien , entreprend de rassurer Axiochus contre la crainte de la 
mort , et dans ce but il ne lui fait pas seulement Pexposé des 
misères de la vie humaine dans les diverses conditions « il oppose 
à ce tableau tout moral la certitude de Pimmortalité de Pâme et 
Pespoir d^une éternité bienheureuse fondé sur la pratique des 
ycrtus. Il est vrai que, dans un certain passage, Socrate rapporte 
une raison de mépriser la mort, plus subtile que sensée : « La 
» mort n^est rien encore avant de frapper, dit-il, et quand elle 
» a frappé ce n^est plus rien, puisque son sujet n^aplus de sen- 
» liment. » Mais d'abord Socrate ne donne pas cette raison de 
son fonds ^ il la tire d'un certain Prodicus, et ne s'y arrête 
guère, pour passer sur-le-champ aux espérances de la philosophie 
religieuse^ ensuite, Socrate ou Prodicus, Platon ou Eschine ne 
sont pas Etienne Dolet. Yoilà cependant pour quel motif apparent 
Dolet fut brûlé vif comme athée , relaps, à la grande joie du 
peuple! C'est un crime judiciaire ineffaçable et honteux pour la 
mémoire du prince qui l'a souffert. Mais Dolet méprisait les 
arguties de la scolastique ; il était fatigué des mots et allait droit 
aux choses^ il aimait passionnément Cicéron et Platon, et beau- 
coup plus que Pierre Lombard, que Scot , qu'Angélus Odonus, 
Panticicéronien -, il entrevoyait la prochaine émancipation des 
esprits et la favorisait; enfin il était sincère, pauvre et hardi : 

Euyait-il échapper? c'est ce que fait admirablement ressortir 
utcur anonyme .d'un avant-propos aussi chaleureusement 
écrit que bien pensé, intitulé : Rèhabilitalion , dont notre 
réimpression est enrichie. On ne saurait lire cette courte intro- 
duction sans être profondément ému. Gardons-nous de la croire 
inutile aujourd'hui. La pitié pour de tels malheurs sera toujours 
de saison , car il y aura toujours des hypocrites , des bourreaux 
et un peuple pour les applaudir. La prose d'Etienne Dolet yaut 
mieux que ses yers, sans offrir pourtant le mordant de celle de 
Henri Etienne 3 la grâce naïve et simple du style d'Amyot, ni 
la pittoresque yiyacité du langage de Montaigne -, mais la hau- 
teur des idées, la noblesse dessentimens, le pathétique de la si- 
tuation ii^chètent, dans ces yers,^ Pincorrection et le prosaïsme. 
On en peut juger par les citations suivantes : 

Suand 00 m'aura ou bruslé ou pendu , 
is sur la roue^ et en quartiers fendu, 

AnalectabibJioD. i. ^"^ 
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Qu^en 8cra-t-il! ce sera un corps mort! 
Las! toutefois, n^aurait-OD oui remord? 

Ung hornrne est-il de valeur si petite , 

Sitôt muni de science et vertu. 

Pour estre, ainsi q^u'nne paille ou fcstu, 

AnihDe'? Fait-on si peu décompte 

D^ung noble esprit qui mainte aultre surmonte ? etc., etc. 

Et ailleurs : 

O que vertu a de puissance ! 
O que fortune est imbëcille! 
O comme vertu la mutile ! 
Vertu n^est jamais inutile, 
Les effets en sont ëvidens; 
Ne plaignez doncq mes accident, 
Amys, doulcement je les porte, 
Car vertu toujours me conforte. 

Finissons par ces deux vers qu^il adressait aux Français el 
dirigeait contre la Sorbonne qui voulait détruire Pimprimerie: 

G^est assez vcscu en ténèbres ! 
Acque'rir fault Pintelligence. 

Une des devises de Dolet était celle-ci : Durior est speetai^ 
virtutis quant incognito conditio. (La condition de la vertu est 
plus dure aperçue qu^ignorée.) 



MARGUEMTES 



DF, I.A 



MABGUEIllT^ lŒS Pfil^CESSES , 

TRÈS ILLUSTRB ROTN« VE IfAVARRB. 

f 

A Lyon , par Jean de Tourne», m.d.xlvii. a vol. in-8. 

(1546-47.) 

Ces perles sont le recueil complet des OEuyres poétiques de la 
)dih, seofiible et spirituelle Marguerite de Yaloifi^ scBur chérie de 
François l" ^ plus connue dans le monde littéraire et galant^ par 
es contes imités de Boccace^ dits l'Heptamèron. Cette aimaDle 
rincesse, née en 1492^ yenre an connétable ducd'Alençon , 
n 1525^ peu après la catastrophe de Payie^ alla consoler son 
uguste frère dans sa prison de Madrid ^ fut ensuite remariée 
ar lui y en 1527; à Henri d^AIbret , roi de N^yarre « et mourut 

57 ans , dans le Bigorre^ le 2 décembre 1549 , vingt mois et 
[eux jours après ce frère qu'elle ayait tant aimé^ ayec lequel 
ille ayait tant de rapports de caractère^ de goûte et de sentimens. 
^elque mérite qu^on puisse trouyer k ses écrits, il faut conye- 
lîr que son plus bel ouyrage fut cette Jeanne d' Albret , mère de 
lotre Henri lY, à qui la France dent son meilleur roi, et Phu- 
BMtnité , le modèle , peut-être , de tous les rois. Nous rapporte- 
rons ici les différentes pièces de son trésqr poétique, dans Pordre 
selon lequel son écuyer , yalet de chambre , Simon Sylyîus, dit 
lie la Haye, les a rangées , après ayôir obtenu , pour leur publi- 
cation, un priyilége du parlement de Bordeaux, signé du pré- 
sident de Pontac, le 29 mars 1546. 

I*. Le miroir ve l'ame piécberesse, poème que la Sorbonne censura 
d'abord comme contenant des propositions qui se rapprochaient 
des sen^mens des réformateurs. Il faut bien ayoir des yeux de 
docteur pour découTrîr des propositiona mal sonnantes dans 
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ce petit ouvrage où Ton retrouve sainte Thérèse plotAt que 
Galviq; qui respire la'pénitence et le plus tendre amour de 
Dieu; dans lequel , enèn, la présence réelle n'est pas seule- 
ment professée par ces vers : 

« Me coosolant par la réception 

a De Yostre corps très digne et sacr^ sang ; » 




. . . Pareillement espouée me damez 

£n ce lieu-là, montrant que tous m'aimez 

Et m'appelez par vraie amour jalouse 

Vostrc colombe aussi et votre espouse. 

ParquojT direz par amoureuse fojr 

Qu'à TOUS je SUIS et vous estes à moy. 

Vous me nommez amye, espouse et belle ; 

Si je le suis, vous m'avez faite telle ; 

Las ! vous plaist-il tels noms me départir? 

Dignes ils sont de faire un coçur partir, 

Mourir, brusler, par amour importable, etc.^ etc. 

Ce ton d'ascétisme passionné continue jusqu'à la fin ; certes il 
y a loin delà aux emportemens de l'invective luthérienne, aoi 
sarcasmes de l'ironie calviniste ; mais quoi ! plutôt que de n( 
pas trouver de matière à disputes , les docteurs en verraieni 
sur le dos d'un antiphonier. Il est bien vrai que Marguerite d< 
Yalois avait, dans l'origine , reçu avec faveur les première 
semences de la réforme; ainsi l'avùt fait presque toute la cour 
ainsi la plupart des beaux-esprits du temps. Cette réforme 
avait aloi*s de si belles paroles à la bouche, tant de justes 

Slaintes à former, tant de science et d'esprit , un style et d» 
iscours si clairs , et partant si supérieurs aux arguties de h 
scolastique expirante , que beaucoup de gens de bonne foi 
que les chrétiens le plus orthodoxes pouvaient s'y laisser prea 
are et qu'un grand nombre y fut pris. La reine de Navam 
goûta donc mieux d'abord Clément Marot que Schnarholtzius. 
Théodore de Bèze que l'abbé de Saint-Yictor Lyset , Érasme 
que Pfefifercom , André de Hutten que Gratius Ortuinus , etc. 
Le beau crime I François P' lui-même en fut dans ce temps-li 
complice ; mais, plus tard , quand le monde s'ébranla au non 
de ces pacifiques évangélistes ; quand on vit de toutes part: 
l'Eglise insultée , ses ministres menacés dans leurs biens e 
dans leurs personnes , le glaive tiré jusque sur la tête de 
princes et du pontife , et de téméraires novateurs soutenant 
au nom de la raison, d'autres dogmes sacrés, avec des bûcher 
et des brigandages , les âmes droites et honnêtes , les esprit 
sages et prévoyans , pour la plupart , s'arrêtèrent. Margueriu 
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de Valois , des premières , fut àe ce ndfaibre , et dans tout état 
de cause , à quelque date de sa vie qu'il £siille rapporter son 
Miroir de Vame pécheresse , on ne saurait rien voir dans ce 
poème que de religieux et d'édifiant. 

. DiSCORD ESTANT EN l'hOMME PAR LA CONTRARIÉTÉ DE l'eSPRIT ET DE 
LA CHAIR, ET PAIX PAR VIE SPIRITUELLE. PluS dévOticUX qUC 

poétique. 

. Oraison de l*ame fidèle a son seigneur Dieu. Elle est beaucoup 
trop lon£;ue. En général la diffusion est le défaut de la Mar- 
guerite des Marguerites. Cependant le début de son oraison a 
de la majesté : 

Seigneur duquel le siège sont les cieux, 
Le marchepied , la terre et ces bas lieux , 
Qui, en tes bras, enclos le firmament , 
Qui jBtt toujours nouyeau, antique et vieux, 
RienrVest caché au rejgard de tes yeux ; 
Au fond du roc tu Tois le diamant, 
Au^ud d'enfer ton juste jugement, 
- Au fond du ciel ta majesté reluire. 

Au fond du cœur le couvert peusement, etc., etc., etc. 

Le dernier vers est plein de passion : 

« Las! viens Jésus! car je languis d'amours! » 

. Oraison de nostre seigneur Jésus-Giulist. On voit que^ dans l'or- 
donnance de son édition , La Haye a Eut passer toutes les œu- 
vres spirituelles avant toute pièce profane. Cette marche est 
probablement contraire en général à l'ordre chronologique. 

'* Comédie de la nativité de Jésus-Christ. Joseph et Marie, pour 
obéir à l'ordre d'Hérode , se rendent à Jérusalem. Arrivés à 
Bethléem , Marie se sent prise du mal d'enfant. Elle reçoit 
l'hospitalité dans une étable. Joseph va chercher à la ville ce 
qui est nécessaire. Pendant ce temps-là , Maiie , assistée de 
Dieu et des anges , accouche d'un fils au miUeu d'un concert 
céleste de louanges et de bénédictions. Joseph revient, trouve 
Marie mère d'un enfant adorable ; il l'adore. Viennent trois 
bergers et trois bergères qui en font autant. Satan , attiré par 
ces adorations et ces cantiques , vient voir de quoi il s'agit et 
entre en grande fureur. Il fsiit de la métaphysique pour dé- 
tourner les bergers de leur adoration ; mais Dieu paraît , tou- 
jours avec un chœur d'anges, qui fait taire Sataii, et la comédie 
finit. 

3^. Comédie de l'adoration des trois rois a Jésus-Christ. Dieu le 
père ouvre la scène : il commande à Philosophie, Tribulation, 
Inspiration et Intelligence divine d'aller chercher les trois rois 
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Balthafiar, Melcbior et Gaspard pour qa^ik vienhent adorer 
Fenfant Jésus nouveau-hé. Il ordonne adasi à ses anges d'en- 
Yoyer aux trois princes une étoile pour les guider. Autsitôt dit, 
aussitôt fait. Les trois rois paraissent , cherchent l'enfant, sont 
quelque peu détournés par Hérode qui cherche aussi l'enfant 
avec ses docteurs pour le faire mourir ; mais Dieu pare à tout 
inconvénients Les trois rois trouvent celui qu'ils cherchaient 
et l'adorent pendant que les anges font chorus. Tout cda est 
d'une naïveté de diction presque ridicule. H y a des choses qu'il 
faut laisser où elles sont , de peur de les gâter en les touchant. 

7<*. CoHBDiB DES iNNOccNs. On voît du moius une pensée dramatique 
dans cette pièce et même une pensée de génie. Hérode a com- 
mandé le meuitre de tous lesenfans nouveau-nés, de peur de 
laisser vivre celui que les prophètes ont annoncé conmie de- 
vant régner à Jérusalem. Dieu sait bien garantir son fils en le 
faisant emporter en Egypte par Joseph ionpèf$putatifet Marie 
sa mère irrunaculée. Le théâtre se rempUt d6*tt]Lëres avec leurs 
petits enfans. La nourrice du fils d'Hérode^ p^ l'effet d'une 
méprise, obéit à la loi commune, ne se doutant , non plus que 
pei^sonne, de l'objet de cette réunion de tous les petits enfans 
de la Judée. Arrivent les soldats conduits par un farouche ca- 
pitaine. Le signal est donné de tuer toutes ces innocentes 
créatures. Gris, lamentations, supplications des mères. La 
nourrice du petit Hérode a beau crier que son nourrisson est le 
fils du roi; la soldatesque a commencé, elle n'écoute rien, et 
l'enlant d'Hérode est massacré, quand Hérode tout d'un coup 
parait triomphant. La nourrice court à lui et l'informe en pleu- 
rant de la fatale méprise. Alors le monstre entre dans un fu- 
rieux désespoir, et Racfael met le comble à sa rage désespérée 
en lui apprenant que l'^i&int Jésus est sauvé. Cependant les 
anges se réjouissent et chantent des cantiques au plus haut des 
cîeux. Cette comédie est infiniment supérieure aux autres. 

8^. Comédie du désert. Dieu subvient , dans le désert , aux besoins 
de Joseph , de Marie el de Tenfant Jésus , en leur envoyant 
Contemplation^ Mémoire et Consolation^ escortées d'anges en 
nombre suffisant. Tout se'passie en saints discours, fort en- 
nuyeux , il faut bien le dire : c'est la plus triste comédie de 
Marguerite. 

9"*. Le Triomphe de l'Agneau. C'est la victoire remportée par le 
Messie sur le péché originel. L'ouvrage est d'une longueur et 
d'une fskdeur insupportâtes. 

10**. CoMPiJki24Tfi d'uk PaisoNj^iEi. Ou sei^ que le Prisoniiier n'est 
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autre que François P^ La complainte est touchante , mais n'est 
pas plus poéttqoe pour cela. 

1 1^, Chansons spiritdellss. La première fut composée pendant la 
dernière maladie du roi, Maiiguerite étant malade de son côté . 
Ette tespîre le plus rrai sentiment et une douce piété; elle s V 
dresse à Hien : 

las ! celai que tous aimez taitt 
Bet d^Unu pat- maladie 
Qui rend son peuple mal content, 
Et moi eaters tous si hardie. 



Puisqu'il TOUS plaist Jui faire boire \ 

Votre calice de douleur, 

Donnez a nature yictoire < 

Sur soù mal et nostre malheur! 

Je regarde de tous costés 

^our voir s'il nVirrive personne, 

Priant sans cesàe n'en doutez 

Dieu, que santé à mon roi donne, etc., etc.» 

La seconde chanson est faite après la mort du roi : 

Las! tant malheureuse je suis 

Que mon malheur dire ne puis 

Sinon qu'il. est sans espérance. 

Désespoir est déj à à Thuis 

Pour mejétef au fond du puits 

Où n'a d^et» saillir Pespérance, etc., etc. 

Autre Chanson : 

Je n'ay plus ni père, ni mère, 

Ni sœur, ni frère, 
Si non Dieu auquel /espère, etc.> etc. 

i2®« L'histoihe dis sATTajEs ET NTMPUES SE DuNE. Ce petit poème a 
de r^^ément. Les faunes et les satires y courent après les 
nymphes de Diane que le son des hautbois a imprudemment 
attirées pr^ d'eux. Au moment de les atteindre, ils sont déçus 
dans leurs amoureux transports , et voient changer en saules 
cette troupe fugitive , à la prière d'une nymphe aimée de la 
chaste déesse. Aloralité qui enseigne aux jeunes filles à fuir les 
plaisirs les plus intiocens quand ib leur sont offerts par des 
nommes. 

1 3f*, Êpistre au roi son FRERE , renfermant des vœux et des prières 
pour sa prospérité. 

l4^. AoTRE ÉPlSTRE DÉ LA MBSMB AU HBSMB y éU luî CUVOyaUt UU David 

pour ses étr^uies. David y est proposé au roi comme modèle. 
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] 5^. Réponse du iioi a sa soeur» en lui envoyant une Mincie Gadie- 
rine pour ses ëtrennes. François I*' y promet assistance à sa 
sœur, sans doute au sujet de la Navarre que Charleft-Quint re- 
tenait malgré le traité de Noyon de 1 5 19. 

i&*. Autre epitrs de la reine de Navarre au roi , pour le ^mpli- 
menter du ravitaillement de Landrecy, en i543; action bnlr 
lante pour François qui commandait en personne une année 
opposée à Charles-Quint. La lettre finit par ces vers : 

a De tous mes maiilx reçeus aiiparayaat 

» Je n^en sens plus, car mon rojr est vivant. » 

1 7**. Epistre de la reine de Navarre au roi pour le £êliciter de ce 
que ses sentimens se tournent vers la dévotion. 

18". Epistre de la même au roi de Navarre, Henri d'Albret, son 
deuxième mari, pendant une maladie qui le retenait au lit. 

if Sera de cœur un Te Deum chante', 
Le suppliant a vous et nous donner 
Grâce et santë pour plus n'abandonner 
Celle qui veult, mesroes en paradis, 
Estre avec vous, €t plus ne vous en dis. » 

1 9^. Les quatre dames et les quatre gentilshommes. La première 
daine est aimée et ne veut pas aimer à cause des tourmens dont 
l'amour est cause. Elle cherche à éloigner son amant, mais 
ses exhortations sont annulées par ces trois derniers vers qui 
sont bien jolis : 

Or n^esperez de me voir désormais j 
Car, pour la fin, je vous Jure et promets 
Qu'autre que vous je n^im'crai jamais. 

La deuxième dame aime un trompeur ; elle se lamente ; toa- 
tefois elle forme le dessein de mourir plutôt que de renoncer 
à sa passion. La troisième dame, toute fidèle, cherche à guérir 
son jaloux amant de ses soupçons , et lui tiest des discours , à 
cette fin , les plus tendres et les plus déUcats du monde. La 
pièce est charmante et fort bien écrite pour le temps. La qua- 
trième dame se répand en pleurs et gémissemens au sujet de 
l'abandon d'un perfide inconstant. Il y a trop de ressemblance 
entre ce quatrième cas et le deuxième. Passons aux quatre 
gentilshommes. Le premier, à force de respecter sa dame et 
de n'oser lui déclarer ses feux, s'en va mourir consumé. Enfin, 
au moment de mourir, il se déclare, le pauvre gentilhomme: 
mais il est bien tard. Le deuxième gentilhomme , favorisé de 
sa dame, en est si follement joyeux qu'il ne se peut tenir de 
coûter son bonheur à sa belle avec toutes circonstances d'elle 
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bien connues. S'il ne le conte pas àd'autres , il n'y a point de 
mal. Troisième gentilhomme. C'est un martyr qui trépasse 
des rigueurs de sa dame et veut au moins lui Jaire pitié avant 
son trépassement. Son cas est en efiPet pitoyable. Le quatrième 
et dernier gentilhomme fisdt à sa dame une déclaration d'amour 
en bonne et due forme ; il en espère peu en ce monde vu la 
grande vertu ficelle dame y mais il se rabat sur l'idée de la 
tenir embrassée en paradis. Voilà- un amoureux qui sait at- 
tendre; Dieu veuille que tout lui vienne à point. 

10**. La COMEDIE. Deux Filles, deux Mariées, la f^ieiHe^ le J^ieillard 
et les quatre Hommes, La scène s'ouvre par tin dialogue entre 
deux Filles rieuses. Là première parle contre l'amour, qui, dit- 
eUe, rend esclave. La deuxième est d'un avis contraire et sou- 
tient que la liberté sans amour n'est bonne à rien. La dispute 
continue sm* ce ton sans s'échauffer ni échauffer personne. Pa- 
raissent, à l'autre coin du théâtre, deux Mariées pleureuses : 
l'une se plaint d'être maltraitée de son mari ; l'autre se dit 
plus malheureuse, étant jalouse avec sujet de l'être. Les deux 
couples s'abordent et se questionnent les uns les autres sur leurs 
rires et leurs doléances. Survient fort à point, pour juger, une 
Vieille qui a résisté à l'amour durant vingt ans , puis qui l'a 
servi vingt ans , après quoi elle a pleuré soixante ans son ami 
qu'elle a perdu. La Vieille a donc cent ans de compte fait et de 
l'expérience à proportion. Aussi la première Mariée, en la 
voyant, s'écrie-t-elle : 

t( Voilà une dame authentique ! * 

» Quel Labit ! quel port ! quel visage ! >» 

La deuxième Mariée répond i 

c( Hëlas ! ma sœur, qu'elle est antique ! » 

Et les deux Filles de s'écrier à leur tour : 
« Voilà une dame authentique ! » 

La constdtation se fait : disons en résumé que la Vieille con- 
seille à la première Mariée de se consoler des boutades de son 
mari avec un bel oiseau , sans dire quel oiseau ; à la jalouse de 
prendre son infidèle comme il vient et quand il vient ; vu qu'un 
infidèle est fort , et qu'un mari fort vaut mieux qu'un mari 
mort. A l'égard des deux Filles , la Vieille prophétise, à celle 
qui paraît sans souci, qu'elle aimera trop, et à celle qui a plaidé 
pour l'amour, qu'elle se repentira de sa trop grande facilité. 
Personne jusqu'ici n'est content des discours de la Vieille, mais 
sitôt qu'à l'arrivée des quatre Hommes4He conseille aux quatre 
femmes de danser avec eux , tout le monde devient content;^ 
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la danse ooinmence et U comédie ffaiit ; comédie , non , mais 
causerie souvent très spirituelle. 

2i<». Farce db Trop, Prou, Peu et Moins. Trop et Prou, après 
s'ôtre annoncés au public en style énigmatique, se rencontrent, 
s'abordent , se confient leurs chagrins et voyagent ensemble. 
Ils voient venir à eux Peu .et Moins qui sont dAine gaité folle. 
Le dialogue s'établit entre eux, dialogue des plus plats, où Ton 
aperçoit que Fauteur veut montrer que pauvreté passe richesse. 
Gela est aisé à dire aux rois et reines. 

92**. La gochb (la voiTURs). Le poêle ou la poète (car nous pouvons 
Inen dire la poète au lieu du poète , puisqitô Marguerite dit la 
coche au lieuV/u ooirA^)^ la pioeie dont avise trois thannantes 
dames dans une belle prairie, leiquêllev mettaient un moult 
grand deuil et contestaient entre elles à qui avait le pire sort et le 
plus d'honneur. Voici les termes du débat : La premîèredame 
souffre de n'être pas aimée de son amant autant qu'elle l'aime. 
La deuxième dame ne veut pas satisfiEdre son amant de }>eai 
d'être éloignée de ses deux amies, et ce combat entre l'amour 
et l'amitié la tue. La troisième dame serait beurense avec son 
amant adorable et adoré , mais elle souffre tâmt lies douleurs 
de la première et de la seconde dame, que son propre honheor 
fl^en évanouit. Là dessus , la poète, interpellée de déclarer la- 
quelle des trois dames mène le pire deuil avec le plus d'hon- 
neur, se récuse, et Fon convient d'en déférer au roi Françob I'', 
non pas sans doute en son conseil d'Etttt, inaîM ta sa comr d'a- 
mours. Voilà nos dolentes embarquées dans la coclie pour aOer 
trouver Sa Majesté. Le poème finit avant que le roi soit in- 
formé. A défaut de décision royale, nous décidons que, des trob 
dolentes, la première est la seule malheareusey et que ks deux 
autres sont deux sottes. L'ouvrage est orné de jolies vignettes 
en bois. 

23®. l'Umbre. Ingénieux et plein de passion. Margifêrite, Se Compa- 
rant à l'ombre et son ami au corps , représente la plus intime 
et la plus parfaite union amoureuse. 

a4®. La mort et la résokrkction d'amoiiv. Galanterie tfOj^flbunlii- 
quée. 

aS®. Chansons. 

a6®. Adieux des dames de la reine db Navarre a la j^rin cesse sa fiux> 
On y voit en vers les adieux de mesdames de Grammont d'AïP- 
galoube, de la BenesUye, de Clermont,du Breuil , de Saint- 
Father, de la r&m^y de la sénéchale et de la petite Françoise. 

29^. Deux ÉNicsnis indéclnfirables. 



LETRESPAS, 



OBSÈQUES ET ENTERREMENT 



( très hault, très puissant et très magnanime Français , par la 
(prâce de Dieu, roy de France y très chi^estien , premier de ce nom, 
piioce clément, père des arts et sciences. Ensemble les deux Ser- 
mons funèbres jNTOnoncez esdites obsèques, l'ung à NostreDame 
ie Paris , l'aultre à Saint-Denis, en France. De l'imprimerie de 
Robert Estienne^ imprimeur du roy, par commandement et pri- 
tâUge dudit seigneur, i vol. in-8 de io6 pages. 



(IM7. ) 



Da Yerdier dit que cet opuscule est de Pierre Ghastel on du 
AUi, éTéque de Màcon^ dont Baluze a écrit la vie en latiu^ et 
inème qui fit Poraison funèbre de François I". Pierre Ghastel 
fut pas seulement éloquent et sayant -, il se signala par une 
Qceur et une charité remarquables dans ces temps de yiolenee 
matière de religion. On ne peut oublier qu'il saura une pre- 
iérefois^ du bûcher^ le malheureux Etienne Dolet^ en récitant 
parabole de Tenfant prodigue. Le Gallia christiana donne sur 
digne prélat les détails suiyans: Il s'était éleyé par son mérite^ 
ait été fait évéque de Tulle en 1539^ fut appelé au siège de 
hatten 1544, siège qu^il occcupa jusqu'en 1552. François I«% 
i aimait passionnément l'entretien des hommes lettrés, Payait 
proche de sa personne en qualité de lecteur ^ d'aumônier et de 
bUothécaire^ et le receyait journellement à sa table. Il devint 
and-^umônier^ sous Henri II , en 1548^ après la mort de Phi* 
ipede Gossé^ évéque de Gou tances. Nous pensons qu^ou le 
ivra ayec intérêt dans l'analyso que nous donnons de sou récit 
de SCS deux discours funèbres. 

« Le dernier jour de mars MDXLVII ^ ledict seigneur estant 
an dtasteau de Rambouillet , aggrayé de longue maladie qui 
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» se termina en flux de ventre^ après avoir parlé à Monseigneor 
» le Dauphin^ son filz unique^ et Pavoir instroict des affaires 
» du royaume , luy avoir recommandé ses bons serviteurs et 
» officiers y s'estre. très dévo temen t accusé et quasi publiquement 
» confessé de ses faultcs et délictSy demandé et reçu tous ses 
» derniers sacremens comme prince très chrestien qu'il estpitde 
» nom et de faict : entre une et deux heures après-midi 9 rendit 
» Pâme à Dieu. Le corps duquel demoura y pour ledict jour^ en 
» son lit ordinaire^ jusques au lendemain vendredi matin qa'il 
)) fut délivré à ses médecins et chirurgiens pour estre ouvert et 
)> vuidé ainsi que Ton a coustume de faire en td cas^ etc., etc.» 
Le corps fut ensuite porté dans Tabbaje de Haulte-Brujére, 
près Rambouillet , où il fut gardé jusqu'au 1 1 avril y puis tranth 
féré à Saint-Gloud^ dans la maison de Tévèque de Paris (alors 
le cardinal du Bellay)^ où on le mit sur le lit de parade en grande 
(lompe. L'effigie du roi défunt était dressée dans une salle voisine 
et les repas lui étaient servis par les grands officiers et officiers 
simples^ chaque jour^ comme si le monarque eût été vivant. 
Après onze jours ^ le corps fut mis dans la bière ^ et le grand 
deuil commença. La chapelle ardente dura jusqu'au 21 mai, 
jour où le corps fut amené à Nostre-Dame-des4]hamps pour l'of- 
fice solennel du cardinal de Meudon. Ce premier convoi fat 
très pompeux. On y voyait quarante archevêques ou évèqoeS; 
les cardinaux de Ferrare^ de Ghastillon, d'Amboise, d'Anne- 
bault y d'Armagnac , de Meudon y de Lenoncourt y du Bellay, de 
Givry et de Tournon, ainsi que les princes du grand dedl, 
MM. d'Ënghien, de Vendôme, de Montpensier, de Longueville 
et le marquis de Maine (Mayenne). Le 23 mai, dimanche, les 
obsèques furent criées dans Paris en grand cortège des officiers 
et magistrats de la ville, et le second convoi se rendit à Nostre* 
Dame-de-Paris , où il y eut office célébré par le cardinal da 
Bellay, et oraison funèbre de l'évéque de Mâcon. Dans ceconvm 
figurèrent les ambassadeurs du pape, de l'empereur, de l'Angle» 
terre, de TÉcosse, de Venise, de Ferrare et de Mantoueychaciu 
d'eux conduit par un prélat à cheval. Le 24 mai , troisième con- 
voi , de Nostre-Dame de Paris à l'abbaye de Saint-Denys. On 
marcha à pied jusqu'à Saint-Ladre, puis on monta à cheval /im- 
qu'à la croix qui penche vers Saint-Denys^ et là, le cardinal du 
Bellay remit le corps au cardinal de Bourbon , abbé de Saint- 
Denis. Même office que la veille, et l'évéque de Màcon y acheva 
l'oraison funèbre, après quoi les cérémonies usitées pour l'en- 
terrement terminèrent ces tristes solennités. M. de Sedan a| 
porta, dans le caveau, l'enseigne de la garde des Suisses 
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Chaayignj, celle des cent archers dé la garde ; M. le sénéchal 
d'AgenoiSyCcUed'autres cent archers de la garde -, M. de Nançay^ 
celle d'autres cent archers de la garde ^ répondant aux trois 
confpagnies des gardes du corps françaises des rois Bourbons; 
M. de Lorges^ celle des cent Ecossais de la garde ; M. de Ganaples^ 
celle des cent gentilshommes de la garde ^ et M. de Boisj^ celle 
d^antres cent gentilshommes def la garde ^ dont chacun de ces 
seîgnteurs avait la charge. Enfin Pandral cria : Le roi est mort, 
cri répété trois fois par le héraut d'armes. Il cria ensuite : Vive 
le roi Henri, deuxième de ce nomj cri encore trois fois répété^ 
puis la bannière de France fut relevée par l'amiral^ ainsi que les 
enseignes par les seigneurs qui en avaient la charge^ et Ton se 
sépara. N'omettons pas que les obsèques des deux fils de Fîrau- 
çois I*% morts avant lui , se firent en même temps que les 
riennes» 

Oraison funèbre. — Dans la première partie , prononcée le 
23 mai; à Notre-Dame-de-Paris ^ l'orateur prend pour texte ce 
verset du Psalmiste : Humiliata est in pulvere anima nostra; 
eonglutinattis in terra venter noster. Notre ame a été humiliée 
dans la poussière , et notre corps confondu avec la terre. Après 
un long exorde sur la vanité des grandeurs humaines et la 
brièveté de la vie^ ilentre dans son sujets qui est de célébrer les 
vertus ; les hauts faits ^ et surtout la pieuse mort du roi. Pierre 
Chastel commence son récit oratoire par de touchantes expres- 
sions de sa propre douleur. Il loue ensuite son héros de sa dou- 
ceur envers ses serviteurs^ de sa générosité envers ses ennemis ^ 
de la loyauté de son caractère^ de sa modération dans la fortune 
{NTOspère^ comme de sa constance dans les revers, telle j dit-il ^ 
que Von ne Pa jamais vu en laprospérité s'eslever^ ni en adversité 
$e rendre. Il relève également la solide érudition du roi, son 
goût éclairé pour les lettres et les arts; puis^ parcourant toute 
la suite de ses actions militaires , il tire un- heureux parti de sa 
. défaite et de sa captivité de Pavie^ et^ dans l'impossibilité de 
montrer des victoires constantes y puisque François I" fut plus 
souvent vaincu que vainqueur^ il le compare à FsÂins Maximus^ 
en disant qu'il fut le bouclier de la France encore plus que 
Fabius ne Vavoit esté de Rome. Mais c'est au tableau des der- 
niers momens du roi que l'orateur s'étend et triomphe. Sa com- 
mtinion^ onze jours avant sa mort^si courageuse et si édifiante > 
le noble et public aveu qu'il fit de ses fautes, les trois bénédic- 
tions qu'il donna au Dauphin dans le cours de ces onze cruelles 
journées^ les conseils judicieux qui précédèrent ces bénédictions^ 
la dernière et fatale opération qu'il subit deux jours avant d'ex- 
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pirer^ ses adieux à ses serviteurs, son ardeur de jBé rtuHirà 
Dieu par la mort ^ et enfin Pinstant suprême qui mil fin i sa 
brillante carrière , fournissent au panégyriste sacré des moQve- 
mens et une péroraison très pathétiques. « Ei^tin, s'écrie Té^ 
» Téque de Màcon^ avec bien grand*peine> il dict pour la Am- 
» nière fois : Jétus ! et se retournant devers nous ^ il nous di^ , 
» ainsy qu'il put dire , quUl avoit prononcé le nom de Jésiu. 
» Hélas ! il me semble que j'aye encores résonnant en mes 
» oreilles le son de sa voii^ moufante et languissante^ qui ^ 
» soit : je Tay dict , je Pay dict Jésus ! et après la paroUé et U 

» veue perdue, il fit certains ûgnes de la croix sur son lict 

» sur quoy il rendist Tesperit àDieu. — royaume de France 
» chrcstien et catholique destitué de sa glorieuse et fructueuse 
» vie : peuple , noblesse et justice de France , desquels il a cou- 
» tinué Pamour et la mémoire jusques à la mort : ministres de 
)) PEglise catholique qu'il a tenus et défendus en Fauthorité de 
^ Pordre hiérarchique de Péglise militante^ ne debvez-voos 
)> avoir perpétuelle mémoire et prier continuellement pour luy? 
» Eglise triomphante^ saincts et sainctes, apostres^ évangélistes, 
n prophètes^ martyrs, et vous^ glorieuse mère de Dieu, desquels 
» il a soutenuy observé, honoré la vénération, priez, intercéder 
» pour luy ! et vous, Seigneur Jésus-Christ..., méditateur.,.; 
» reoevez Pâme de ce sang royal ^ et présentez à vostre père 
M cette conqueste de vostre croix ! Amen. » La seconde parjtie 
a moins de chaleur. La matière prétait moins à Péloquence. Id 
Porateur prend pour texte le verset du psaume 43 : Exurgê, 
Domine j adjuva nos et redime nos propternomen tuum. Il quitte 
le ton de la douleur, se la reproche comme une impiété, et oe 
veut plus considérer , dans la mort du roi , que son triomphe 
éternel. Suivent de longs développemens de cette pensée pieuse, 
que la vie est un danger ou même un malheur, et qu'une mort 
sainte est le vrai bqpheur de Phomme. Tout le sermon (car ee 
dernier discours est un sermon plutôt qu'une oraison fuudbre) 
roule sur cette seule pensée. L'orateur épuisé ne se soutient qu^à 
force de citations sacrées , j'en ai compté 115, dont plusiesiB 
tiennent toute une page, en sorte que cette seconde partie n'est 
guère qu'un long texte traduit. Mais cela même était fort dn 
goût du temps et prouve beaucoup de science thédogique et de 
puissance de mémoire. Pierre du Ghastel n'était pas seulemest 
un homme vertueux, éloquent et savant ^ il eut encore toute la 
prudence d'un fin politique dans la grande guerre de PÉgliae 
contre la réforme, et usa, dans l'occasion, de sages tempj^t- 
mens. Ainsi, quand la Faculté de Paris condamna la fameuae 



— 367 — 

BiMe dite de Léon de Jada, imprimée par Robert Etienne^ 
en 1545^ avec les notes de Yatable^ il défendit cet important 
travail^ appuyé de Pautorité des docteurs de Salamanque qui 
Payaient fait réimprimer^ et ne voulut pas que les lettres sacrées 
et pritfanes fussenUcompromises par la flétrissure de si savans 
hommes. 



r 



i 



I 



LA SAULSAYE, 



EGLOGUjB DE LA VIE SOUTAIRE. 



A LyoD, par Jean de Tournes, 16479 i vol. in-8, 6g. en bois, réim- 
primé in-8, avec les figures , à 26 exempL, dont 20 seulement 
sur papier vélin, le 16 mars 1829. A Aix, ea Provence, par Poo- 
tier, fils aine. 



(1547—1829.) 

Si l'^on s'en rapporte au nouvel éditeur de cette égloguc^ elle 
est due à Maurice de Sève ou Scève y descendant de Pancienoe 
maison des marquis de Sceva , qui vint s^'établir, du Piémont; 
' dans le Lyonnais, au xvi*" siècle. Un amour malheureux^ sans 
doute^ dicta cette complainte -, car c'^est une complainte dialogaée 
plutôt qu'une bergerie y encore que les interlocuteurs Antire et 
Philerme soient des bergers.. Le pauvre Philerme a quitté^ Diea 
sait pourquoi^ sa maîtresse Dons qui le tenait en liesse et con- 
tentement^ et s'est attaché à la cruelle Belline qui, par ses ri- 
gueurs^ le fait mourir à petit feu. Vainement il se voue à tontes 
les fontaines magiques d'Argire et de Selemnon (Gélemnus)qm 
font oublier Pobjet aimé ; il boit en vain de ses houes turine 
puante — entremeslée avec nerte odorante (ce qui^ par paren- 
thèse, est un fort vilain remède)^ son ardeur et son tourment 
ne font qu'augmenter. 11 essaie de la solitude et va s'égarant, 
tantôt sur les bords où le Rhône et la Saône marient leurs ondes, 
tantôt dans une saulsaye voisine émaillèe de fleurs. Quelquefois 
il s^amuse à voir du ciel les mouvemens diversy et le discours de 
la lune croissante^ — s' elle sera proffitable ou nuisante. D'autres 
fois il dort et fait fort bien y car le sommeil adoucit tous les 
maux ; mais, au sein de la contemplation , sur les rives fleuries, 
au dormir, au réveil, toujours son cœur est déchiré. Antire ne 
sait que faire à cela ; cependant il discourt et se met à raconter 
à son ami l'histoire suivan te pour l'éloigner de sa.saulsaye chérie. 
Un jour des faunes et des sylvains se délassaient à jouer de la 
flûte en ce lieu. Déjeunes nymphes les entendirent et s'a(^ro- 
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rent. Les Auteurs leur proposèrent de danser^ elles le vou- 
ent bien. O faiblesse imprudente! voilà ces faunes çt ces syl- 
QS effrontés qui forment des entreprises téméraires^ les 
npbes n^eurent que le temps de fuir vers la Saône et dUn- 
[uer le dieu Arar qui les transforma en saules. Depuis ce 
r^ ceux qui fréquentent cette saulsaje funeste se consument 
rœux impuissans. Philerme^ là dessus, demande conseil à 
tire. Ânlire lui conseille d^ acquérir de grands biens. Philerme 
ond que les plus riches ne sont pas les moins amoureux, 
lire persiste à détourner son ami de la vie solitaire^ et lui fait 
triste tableau de la solitude au milieu de la glace et des tem- 
3S de rhiver^ alors que la nature semble devoir mourir, 
lerme oppose à ce tableau celui des mécomptes de la vie du 
ide au milieu des cités. Ce plaidoyer contradictoire dure 
îi trop long-temps^ après quoi Pâmant malheureux y met un 
ae par un éloge de la vie pastorale qui n^est pas sans 
;e^ et qui finit par cette conclusion imitée de Virgile : 

Quant a toy ceste nuict dormiras 
Ayecques moy et demain t^en iras. 



Prends le bissac et la bouteille ensemble, 
Et puis irons dormir si bon te semble : 
Car la nuict Tient qui desja nous encombre. 
Voy tout autour le Daulpniné à l'ombre 
Pour le soleil qui de là la rivière 
8'en ya coucher oultre le mont Fourvière, etc. 

) Théocrite ! ce n'est pas là votre idylle de r Enchanteresse : 
le vénérable^ racontez mes amours^ etc. , etc. 






Analectabiblion. i ^^ 



LES DISCOURS FANTASTIQUES 



D^ 



JUSTIN TONNELIER; 



Composés en italien par Jean-Baptisté Gelli , académicien 4o- 
rentid , et nouyellenient traduits en français par C. B^ R. P. 
(Claude de Kerquifinen , Parisien), i vol. iii-^8 de 348 pages. A 
Lyon , à la Salamandre, m.d.lkvi. ^ 



(1548—1566.) 

L'édilioD originale de ces dialogues censurés parut io-S*, à 
Florence^ en 1548^ comme le dit M. Bruiiei, et non en 1549, 
ainsi que le prétend l'abbé Ladyocat Elle potte le titre de 
Capricci del Bottato, Jean-Baptiste Gelli ou Gello^ auteur de 
cet ouvrage et de plusieurs autres^ entre lesquels on distingue la 
Gircé^ était un cordonnier de Florence d^uu esprit su[térieur, 
qui^ sans jamais quitter son métier^ fut reçu ^ vers Tannée 1540, 
membre de Tacadémie florentine degli umidij et mourut 
en 1563. Les bibliographes s^accordent à regarder le sieur de 
Kerquifinen comme le traducteur de ces caprices ; mais oserai-je 
énoncer une opinion nouvelle à cet égard? le vrai nom da tra- 
ducteur est autre. Il faut en chercher un qui convienne mieux à 
un Parisien que celui de Kerquifinen , lequel est Breton. Ne 
serait-ce pas ce mêmeDenys Sauvage , traducteur de la Circé, 
caché alors sous le nom du sieur du Parc, Champenois^ qui serait 
l'interprète du tonnelier? nous le pensons sans Paffirmer. 
Quoiqu'il en soit, ces dialogues entre le tonnelier Justin et 
son ame sont au nombre de dix. Gello raconte que Justin, dans 
sa vieillesse, s'entrelcnaût tout haut et sans réserve avec lui- 
même, fournit à son insu l'occasion à maître Bindo, notaire^ 
de surprendre ses secrets et de les transcrire ; et que lui , Gello^ 
les a publiés sur une copie tombée , par hasard , entre ses mains. 
Voilà bien des précautions pour un livre de morale et de méta- 
physique. La raison s'en verra dans l'exposé du livre. 



,-^ 
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PaSVIBR DISCOURS. 



Justin est d^abord effrayé d'^ealendre une yoIk i/atérieiire qui 
se lamente et gémit de p'avoir point de repos après soii:antQ ans 
d^one vie enchainée au travail par l'appât d Va profit misérable. 

— Qui es-tn , pleureuse ? — Je suis ton ame. -^ Et ifioi ^ A ca 
compte^ qui sui^-je? — Avec moii tues Justin ^ sauik ioioi^ tu 
ne serais qu'un mort. ^-^^ Ah! ma obère ame> reste avec moi, 
puisqu'il est ainsi. — Je I^ veux de grand ckbut $ mais fais at- 
tention de ne me point chasser. • — Te chasser? Dieu m'en pré- 
serve I — En ce cas , sois sobre ; vi$ honnêtement ; ne t^éehine 
pis comme tu fais , et laisse-moi un peu de rq^ ; songe k moji 
plos que tu n'as fait jusqu'ici. — Je n'y manquerai pas /mon 
me 'y mais toi^ instruis-moi de ce qui convient pour que nous 
demeurions ensemble plus long-temps que n'a vâcu Mathusalem* 

— Je t'en dirai davantage dem^p. Le jour ao lèvid, adieu, -^ 
Qooi^ tu me quittes 7 je vai$ do#^ mourir. — Non : n'aie paa 
peor i je t'aime autant que tu m'aînies , et je m'éloigne pour un 
petite sans te quitter toutà fait 

nsmÈMB mjKouRS. 

Justin , allume ta <jiajidelle. Je viais t'entr^enjir^ Pt font ine 

iaire mieux connaître de toi^ prendre une %ure ^iforme^ 

eoaune Jésus'-Christ lors de son ascension. -^ J)ea, ne va pas 

m laisser^ au moins ! — Hé ! non , butor ; ae craius rien, r— 

J^urais Uen vécu sans tous ces beaw enaeigiiemeiis , les lnêtes 

virent bien sans cela. ^^ Quai? t^ cous^ânfirais Jï^f^vre eneor^i 

cinquante ans comme une béte plutôt que dix m^ avec de Piu- 

t^%ence? — Oui^ dea! — C'est que la partie animajle piirle 

Dar ta bouche ; à jta place je tiendrais un autre langage. — J'en 

dpute. -*— Tu en doutes parce que tu ne m'as jamais prise pour 

iaattresse^ mais bien pour servante. Si tu avais agi autrement, 

tn serais aujourd'hui^ tel que saint Paul , estimant la sagesse 

plus que la vjie. ^ — Saste ! tu parles bien ^sèment de la mort -, fit 

j'en vois tous les jours ^ comme toi , qui changent de langage à 

90n apiMcocbe. P'aUleurs le Sauveur en a bien eu peur da ns le jardin 

deis Olives. > — Ignorant ! c'était pour montrer qu'il ét^it homme : 

fliaÎ3 xie n'est pas décela qu'il s'agit. Tu es vieux, triste et aouf- 

Jraut, et tu ne veux pas finir? — Non» nm : fc^^est assez ma 
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pincer le nez pour me faire éternuer, je ne veax pas finir. — 
Tu es un aveugle. — D'autres le sont que moi, et vraiment il 
semble que plus nous devenons caducs^ plus nous rechignons à 
mourir. — Pourquoi cela, Justin? — Parce que nous avons eu 
loisir de prendre racine en terre aussi bien que les arbres. ^ 
Non. — En ce cas, c'est parce qu'ayant Pexpérience du prix de 
la vie que n'ont pas les jeunes^ nous en sommes moins dépen- 
siers. — Pas davantage. — Alors, mon ame, dis-moi donc par 
quelle raison. —-Par la raison que tes vieillards ont moins de 
foi en Dieu et eu l'autre vie que les jeunes gens. Par la raison 
qu'il en est des hommes comme des oiseaux qu'on prend d'au- 
tant plus facilement à la glu qu'ils sont plus petits. — Il est 
vrai : je me souviens qu'étant petit je pleurais au sermon, et 
que je croyais tout ce qu^on prêchait. Maintenant se sauve ani 
pourra, je ne songe qu'à vivre. Mais, mon ame, voilà une venté 
qui tomoe à plat sur ta tète. — Dis plutôt sur la tienne, puisque 
les idées ne ni arrivent que par tes sens. Or tu as tant caressé ces 
sens grossiers que je n'ai plus le goût des choses saintes. — 
Tant pis ; c'est ta faute. Puisque tu es l'ame, tu devais garder ta 
dignité d'ame et me rendre là mienne. — J'y fais ce que je peux j 
mais étant retenue dans les liens de ton corps avide de sensua-r 
lités, je ne peux rien. Il n'est pas moins certain que la mort 
n'est pas griève au vrai fidèle. — Elle sera toujours griève à 
beaucoup de gens, voire à beaucoup de papes. — Gomment? 
qu'*oses-tu dire? —-Je dis ce que je sais. — Tu crois bonnement, 
Justin, qu'il y ait bon nombre de ces mécréans qui vivent à grand 
soûlas, sans remords, comme cette vertueuse femme de (îénes 
qui , au sac de la ville , s'écriait : Dieu soit loué de ces violateurs! 
fen prendrai cette fois mon saoul sans péché, — Oui, je le 
crois, et j'en citerais mille, sans compter le médecin Jean de 
Cannes, Namin le Gros et Lucian Torfèvre, — Laisse-là ces 
méchans qui tiennent plus de la brute que de l'homme, et rap- 
pelle-toi qu'il en est d'autres qui, pour avoir .conservé, dans 
l'incrédulité même, des sentimens d'honneur et de justice, sont 
touchés de Dieu en mourant, et reçus à miséricorde. Mais, 
Justin, souffle ta chandelle ^ la nuit va finir, il te faut mettre à 
l'ouvrage. — Dea! que vois-je? que tu es bdle, mon ame; ap- 
proche , que je te baise. — Imbécillel tu ne saurais me toucher 
puisque je n'ai pas de solidité ; je suis un corps simple, entends- 
tu? — En ce cas tu n'es rien. — Belle conséquence! n'y a-t-îl 
que les solides qui soient des corps? — Madame ma chère ame, 
je n'entends mot à vos fanfreluches, eiie croirai toujours qu'à 
n^ a rien dans une bouteille vide. — C'est que tu es un igno- 
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rant : mais;: tiens^ Justin^ sois sûr qa'ii ne peut exister de vide, 
et qae tout se touche dans la nature. — Je ne te comprends 
pai^. — Remettons la chose à demain ^ je te la ferai comprendre. 
— A demain donc. 



TROISIEME DISCOURS. 

La conversation de la veille prend un autre cours le lende- 
main. L'ame querelle Justin de ce qu^il Ta forcée, durant 
sdxante ans^ à végéter entre des tonneaux et des galoches, au 
fièu de la laisser libremeût contempler la vérité , dont Ift recherche 
est la fin de Phomme. Justin se défend par la considération de 
b nécessité. Où en serait le monde avec ses contemplateurs, 
sans les arts et sans les métiers mécaniques? L'ame inkiste et 
prouve à Justin qu'avec un peu de bonne volonté il eût facile- 
ment fait la part de la contemplation et celle du métier ; elle le 
désabuse de l'opinion vulgaire que l'étude est difficile^ et comme 
inaccessible au commun des hommes. — D^où vient donc que 
les maîtres nous la représentent telle? — Je te l'apprendrai dans 
notre prochain entretien. 



QUATRIEME DISCOURS,. 

L'ame essaie de faire entendre à Justin comment elle est 
unie à lui , distincte de lui > et j)ourtant immatérielle. Jastin 
A^entend pas. L'ame redouble ses efforts et développe la doctrine 
orthodoxe touchant l'existence des esprits^ des démons^ des 
sorciers^ etc., etc. Justin n'entend ps davantage et remet la 
conversation sur le chapitre de la veille, à savmr pourquoi les 
savans rendent l'étude des sciences si pénible. L'àme attribue 
ce mal à la méchanceté. Sortie contre les prélats, les docteurs, 
etaussi contre la jeunesse dissolue de ce temps, contre l'oisiveté, 
oontre l'envie des lettrés qui redoutent l'instruction du vulgaire. 
Critique de divers livres alors fameux, tels que celui des Trois 
Chastetés, les dialogues delà Courtisane et de TUsure, etc. , etc. 
Satire de la pédanterie des grammairiens qui dédaignent la 
langue vulgaire. — Yois-tu, Justin, les pédans craignent tou- 
jours qu'on leur 6te le masque du visage et qu'ion les empêche 
d!amuser le monde avec des vessies pleines de pois sonnans. 
Mais leur temps est passé. On va montrer incessamment leur bec 
jaune. Il faut toutefois excepter de l'anathéme les savans, tels 
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que GoBstantin Lucaris^ leqndi avait la bonne fcÂd'aroaer, sur 
la place de Florence ^ que le Décatnéron de Jean Boccace talait 
bien les meilleurs écrits des premiers poètes grecs. Eloge de iâ 
langue toscane. Défense du Dante contre ceux qui lui reprochent 
de la dureté. Ce grand esprit a plus fait en créant le toscan que 
Pétrarque on le polissant. 



ciiiQuiiEiii nîSGOums. 



OnenteAd sonner la cloche de SainCe^Groix. Justin en a lès 
Oreîltes étourdies. ^^ G^ett un manyais voisinage qu'une mot- 
nerie ^ dit^il ; outre que son ombre est dangereome ant gens ma- 
riés^ faisant engrosser les femmes. Ges bons pères nous réveilfétit 
à miiiuit poui" sonner les matines^ et n'en dorment que mdeoX; 
YU leur maxime que matines bien sonnées sont à demi dites. Ce 
trait lancé en passant , le dialc^ue recommence. L'ame de Justin 
Fexhorte à se contenter de sa condition par ia vue d^ déftin 
ioBatiaUes deç grands et des riches du monde. C^ptùpoêtùti' 
duit Pâme à déclarer que tous les hommes ont leur gfain de 
folie en tète. La conversation retombe ensuite sur les langues^ 
sur la manière dont elles se forment^ se polissent et se répan- 
dent. Les langues sVngêhdfènt les Udes des autres. G'est pour 
quoi ceux qui aiment leur pays doivent s^étudier à prendre^ dans [ 
les langues mortes^ ce qù'eUes ont' de meilleur pour Vûp^ffieï 
à leojr laiiguetaaternelle/ au lieu de s'évertilet à parler ces lati- ^ 
gue0 mortes > chose qu'ils font toujours fort mal. Eloge deisi trâ- \ 
ductions^ Parleur moyen ^ les saintes Ecritures seraient mieux 
connues^ elles précqptes de la religion ûiieux pratiqués. On 
devFMt prier Dieu en langue vulgaire. S'il n'en a pas été Aittsi 
dans Torigine^ c'est qu'il n'y avait ^ hors du grec et du latin ^ j 
qu'une confusion de langages barbares, et non une langue polie | 
dans l'Europe moderne quand le christianische y pénétra. An* 
jourd'hui que cette nécessité du latin n'est plus que dans Fes^rit ! 
avare > inquiet^ charlatan et envieux des moines qui veulent 
' débiter l'Evangile comme une marchandise à eux seuls apparte- 
nant, on en devrait finir avec cette coutume. Les avocats^ les 
juges ont imité les prêtres^ et tenu ^ à l'aide d'un mautàis làdn, 
les lois sous le boisseau. Il est temps de lever ce couvercle. Màis^ 
mon ame^ que diront les puissans? Ne vont-ils pas nous excom- 
munier? ^^ Justin^ ce n'est plus l'heure des foudres stlcéidotiÂes^ 
mon ami. Respectons les bons prêtres 5 mab ne crédgnonÂ )^ 
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de blâmer les maavais^ de nous éclairer et de proclamer la vérité 
on toutes choses. 



SIXIBVB DISCOURS. 

L'ame de Justin se réveille après uoe nuit passée dans la 
eontemplation ; unit délicieuse^ qu^clle doit à ce que Justin a 
vécu scÂreinent , et peu soupe la veille. Justin l'aborde dans cet 
éUt> reçoit d'elle des félicitations sur sa tempérance ; et ^ tout 
fier d'avoir procuré de si bons momens à sa compagne , lui de- 
mande comment il a pu exercer cette influence heureuse sur 
une substance immatérielle. L'ame avertit Justin que ce sont là 
de grands mystères ;» expliqués autant de fois diversement qu'il 
s'eslprésenté de philosophes interprètateurs , çt que le plus court 
est 4e se soumettre humblement à la foi chrétienne , source des 
vraies vertus et du vrai bonheur en cette vie comme en l'autre. 
Xoatefois^ elle consent à instruire son curieux des systèmes dif- 
férens que la science humaine a risqués sur cette matière. On les 
pent^ dit-elle^ ranger en deux principales divisions^ représentées, 
l'une par la secte de Platon, dite des académiciens^ qui tenait 
l'ame pour éternelle, participant de Tessence divine^ et iufusée 
dans le corp& humain^ çn vertu de la toute-puissance et de l'in- 
finie bonté du Dieu très grand ; l'autre , par la secte d'Aristote, 
dite des péripatétîciens , qui croyaient l'ame formée en même 
temps que le corps; d'où quelques uns des siens prétendent qu'il 
la fait matérielle et mortelle^ et quelques autres nelaissefi^pas 
de la juger immortelle, selon leur patron; tous pouvant égale- 
ment soutenir leur thèse ^ attendu qu' Aristote ne s'est guère expli- 
qué là dessus^ frappant tantôt sur le cerceau , tantôt sur le muid, 
A vrai dire, Arîstote, sur ce point, rappelle celui-là, qu'une 
certaine femme consultait pour savoir si elle se devait marier, 
et qui rendait : Mariez-vous j ne vous mariez pas,, selon que la 
femme lui présentait les avantages ou les incon venions du ma- 
ringe ; en sorte que l'on doit conjecturer que ce philosophe n'a- 
vaitp<Hnt d'idée assurée de la nature de l'ame, et que, ^'il n'osait 
avouer son doute à cet égard, c'est que l'orgueil le retenait, 
oooune cela s'est vu des philosophes de tous les temps , témoin 
messieurs les théologiens scolastiques , lesquels, oubliant que 
iea dogmes chrétiens sont chose de foi non soumises aux ré- 
gi» naturelles de la raison , s'avisent tous les jours de les vouloir 
ptouvor par belles propositions et beaux argntnens subtils -, aussi 
sentjk maintenant à l'encan ponc du papier bl^nc , grâce aux 
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lathériens : mais revenons à Platbn. De ce que Fame^ selon lui/ 
était éternelle et d'essence divine^ il en inférait qu'elle avait en 
elle la parfaite lumière^ et que les erreurs où le corps la faisait 
tomber se dissipant par la réflexion et par la mort^ elle retonr- 
nait à son premier état parfait^ n^apprenant ainsi rien de nou- 
veau^ et ne faisant du tout que se ressouvenir : doctrine si belle 
et si ingénieuse^ qu'elle a été cause que saint Augustin a trébu- 
ché, et qu'Origène a failli. — Ace compte, mon ame, ils ont 
damné Origéne aussi bien que notre Mathieu Paulmier? — ^ Sans 
doute, Justin ^ mais Dieu n'aura pas pris garde à leur jugement, 
parce qu'il ne damne pas les gens pour des erreurs d'un esprit de 
bonne foi , mais seulement pour des vices du cœur. Or, parlons 
maintenant d'Aristote. Gomme il faisait naître Pâme quand et 
quand le corps, il disait qu'elle ne pouvait rien opérer sans lui, 
si ce n'est comprendre certaines propositions évideute3> et, pour 
ainsi parler, palpables, telles que celle-ci : Qu'une chose ne peut 
à la fois être et n'être pas, etc. ; et cette faculté de compréhen- 
sion élémentaire , il Tattribuait à un je ne sais quoi, qu'il nom- 
mait Vtnteïlect agent j appelé par notre poète Dante premières 
notices, A présent, Justin, choisis de Platon ou d'Aristôte. — . 
Mou ame, c'est à toi de me guider là dessus. — Eh bien, je te 
conseille de soumettre ta raison et de suivre simplement la foi 
chrétienne, «comme ont fait les ap6tres. — Mais, mon ame, je 
no saurais soumettre ma raison à ce que je ne comprends pas. 
— Sois humble , te dis-je , ver de terre, et Dieu saura bien se faire 
entendre. — Ainsi ferai-je. -«- Et tu feras bien^ Demain nous en 
reparlerons. 

SEPTIÈME DISCOURS. ' 

Justin, qui vient de dormir tout d'une traite paisiblement, s'é- 
tonne que le jour soit déjà venu, et fait ses réflexions sur la fuite 
du temps. Son ame arrive sur ces entrefaites : il la prie de lui en- 
seigner les moyens de ralentir un peu la course du temps, 
afin de prolonger sa vie. L'ame se prête de bonne grâce à la 
proposition, toute immatérielle et immortelle qu'elle est, et 
donne à Justin des préceptes hygiéniques fort sages. Vivre en 
bon air, loger au midi, manger de moins en moins à mesure 
qu'on vieillit, prendre des alimens chauds pour réparer ladissi* 
pation de la chaleur naturelle , et humides pour combattre le des- 
sèchement des fluides. I^s substances douces et sucrées coa* 
viennent pour «et objet y le myrobolan est surtout merveilleux. 
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Da reste^ faire de Tcxercice y vivre sans souci , désir ardent^ ni 
colère^ de temps en temps humer un œuf frais ^ et tremper une 
mie de pain dans un verre de bon vin -, enfin renoncer à Vénus. 
Yoilà pour les moyens matériels. Il en est de spirituels^ tout 
aussi efficaces pour adoucir les derniers instans que nous pas- 
sons sur la terre y savoir : Pégalité d^ame ^ la pratique de la vertu^ 
l'affabilité avec ceux qui nous approchent^ mais surtout la piété^ 
la croyance d'une vie meilleure^ et un vif amour de Dieu. — 
Ah! mon ame^ que tes paroles sont consolantes ! Je me sens tout 
changé. — Justin , c'est ce que je désire. 

HUITIÈME DISCOURS. 

Justin parait soucieux : son ame en demande la cause. — 
Mon ame 9 c'est le monde et la fortune -y c'est l'envie qui pour- 
suit les gens de bien. Depuis que je suis honnête homme ^ cW 
cun me tombe sur les épaules; il me faudra changer de quartier. 
— Justin^ prends garde de ne pas confondre deux choses fort 
distinctes^ l'envie et la haine. Si tu excites l'envie, c'est que 
tues heureux ; alors ne te plains pas : si tu excites la haine^ c^est 
qu'il V a de ta faute ; en ce cas, corrige-toi. — Mais de quoi? — 
Ah ! je t'y prends ; il te faut premièrement corriger de la bonne 
opinion que tu as de toi-taème, et qui t'est commune avec pres- 
que tous les vieillards. Hien de si propre à t'attirer la haine des 
voisins, et c'est la véritable cause de tes soucis ^ mais n'en 
prends pas de chaudes alarmes. Les ennemis ont leur utilité 
comme les amis pour qui sait s^en iservir : il est bon d'avoir des 
uns et des autres afin que d'au la honte ne te saurait retirer, la 
crainte t'en recule. Suivent d'autres réflexions excellentes sur 
l'utilité des ennemis, 

NEUVIÈME DISCOURS, 

Justin parait encore soucieux, et c'est des infirmités de la 
vieillesse qu'il se plaint cette fois. Il a mal dormi ^ ses membres 
sont endolorés; la tète lui pèse. Son ame le semonce vigoureu- 
sement. Justin, Justin, as-tu si mal profité de mes conseils que 
de te roidir contre la nécessité? Tu as mal dormi : eh bien I le 
sommeil, qui nous empêche de penser, est-il donc si précieux? 
Longue et fastidieuse dissertation contre le sommeil. Autre dis- 
sertation subtile sur le temps et sa mesure. Le Dante cité à celte 
occasion : Les Italiens voient toute chose dans le Dante. 
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Apologie de la vieillesse. — Que lui rgproche-i-oa? 1" qu'elle 
rend inbabile aux affaires; 2*" qu'elle amène les infirmités; 
3* qu'elle prîye des plaisirs; 4** qu'elle touche à U mort. Mais, 
d'abord ^ la plupart des aiTaircs se réglant par le conseil plutôt 
oue parla force^ et le conseilgouvernant même souvent la force, 
il suit que l'âge de l'expérience et du conseil^ ne rend incapables 
d'affaires que ceux qui Tétaient dans la jeunesse encore da- 
vantage. A l'égard des infirmités^ tous les âges ont les leurs, et 
celles de la vieillesse sont de toufes les moins douloureuses , à 
cause du ralentissement du sang et de la moindre irritabilité des 
nerfs. Quant aux plaisirs^ ceux de la jeunesse, pim nombreux 
et plus vifs que ceux de l'âge aîvancé, n'excluent pourtant pas ces 
deniers ^ et leur cèdent même le pas , en ce qu'ils sont moins fa- 
vorables à la morale et à la raison. N'est-ce pas un grand et noble 
plaisir que celui d'être respecté justement? Enfin vient le point 
capital, la mort ; mais la mort touche à tous les âges^ et la durée, 

Si a nécessairement son terme, est un trésor de petite valeur, 
nt ans et vingt ans sont , à parler philo6o]^iquemen/t, des 
quantités égales. L'infini seul , étant sans mesure., est mu &ieii 
quand on l'applique à la durée. C'est donc l'éternité fieolemevl 
qui doit nous émouvoir, et qu'il faut mMter ^ en ajant toujonr» 
Ôieu pour principe et pour fin. 

Td e»i sommairement ce livre que non seulement on pe^t, 
mais qu'on doit lire encore aujourd'hui, et dout certains bio- 
grsçhes de Gello, qui , sans doute ^ ne l'avaient pas hi , tout en 
le jugeant (ainsi qu'il arrive communément aux biogra^es, 
tant ils sont pressés), n'ont pas craint de dire quMi fut censuré 
comme contraire à la morale et à la pudeur , tandis qu'il ne le fat 
et ne la pouvait être que comme contraire aux impudiques et 
jEiux charlatans. Nous dirons, en finissant, que la traduction 
française est d'un très bonstjle, plus coulant et plus correct 
même que la prose d'Amyot et que celle de Montaigne, sans 
toutefois reproduire les grâces naïves de l'une , ui U force , U 
vivacité 9 la chsilçur pittoresque de Tautre. 



\ 



COELII SECUNDI CURIONIS 



RELIGIONIS CHRISTIANiE INSTITUTÏO 



ErBREVIS ET DILUCIDA 



Ita tamen ut nihil quod ad salutem necessarium sit , requin possè 

^ videatur. Accessit epistola quaedam eiusdera , de pueris sancte 

christianeque educandis : ut non modo filii sed etiam parentes 

fermam pietatis.habeant, quam sequantur. (i vol. ui-ia dt 

95 pages.) 



(1549.) 



Curioti; Pauteur de.ce petit traité^ ne fut pas toujours auisi 
grave. C^est ii lui qu^on attribue principalement le recueil des 
satbres contre l^Cij^ise romaine^ si rare et si recherché^ intitulé : 
Pagèmllomm tomi duo^ mélange de vers et de prose auquel 
Pëditeur de Basle ajouta le Pasquillus extutictis et le Pasquillm 
theologàster du même écrivain. Sallengre^ au tome 11 de ses 
Mémoires de littérature ^ a donné une très piquante analyse de 
ces lotîtes ingénieuses et amères qui nous dispense d'en parler 
davantage. Curion^ né Piémontais^ en 1503^ embrassa la ré- 
forme avec fureur^ souffrit pour elle des persécutions auxquelles 
il n'échappa que par miracle^ et mourut tranquillement à Basle^ 
en i 569, professeur de belles-lettres. Son Institution chrétienne^ 
précédée d'une dédicace en forme de préface à ses fils Horace, 
Léon et Augustin, présente d'abord un dialogue entre un père 
et son fils sur les matières relatives au salut, dont la mprale est 
éyangélique, le style pur, mais où le dogme est fort simplifié, 
principalement sur le chapitre de la Communion qu'il appelle la 
Cène et qu^il signale, avec Luther, comme une figure du dernier 
repas de Jésus-Christ. Suit une lettre, également en bon latin, 
adressée à Fulvius Peregrinus Moratus, nouvellement marié à 
une vertueuse femme, touchant la manière d'élever pieusement 
et chrétiennement les enfans; cette lettre contient d'excellens 
conseils et respire plus d'onction qu'on n'en trouve commune- 
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ment dans les écrits des théologiens réfonnés^ dont ^éloquence 
n^est guère que colère et ironie. « Quelque riche que vous soyez^ 
» j est-il dit ^ forcez vos enfans d^apprendre quelque industrie 
D honnête^ pour comprimer Tinconstance etla dissipation de cet 
y> âge. » (( Quamobrcm tametsi dives sis^ honestam aliquam 
» artem illos jubebis discere^ sic enim setasilla alioqui vaga et 
» inconstans^ continebitur. » Remarquons le chapitre' 5 de 
rEvangile selon saint^Mathieu^ sur les béatitudes^ où le prédi- 
cant rappelle Thomme à la contemplation de ses mœurs par 
l'idée de la brièveté de la vie ; le chapitre 22 du 5** livre des Ins- 
titutions divines de Lactance^ pour expliquer comment Diea 
permet les épreuves des bons sur la terre et les prospérités des 
méchans. Le traité se termine par une suite de prières pour le 
matin ^ le soir^ les études^ les repas ^ les leçons et la lecture; 
prières courtes^ mais solides. La traduction française^ imprimée 
en 1561 ^ in-12 , est faite sur un texte italieù du livre original. 
Le dialogue s'y représente en paraphrase froide et sans couleur^ 
la présence réelle est encore plus vivement attaquée dans ce 
petit volume. On y invoque le témoignage des anciens docteurs^ 
celui de saint Augustin contre Adamantinus^ disciple de Mani- 
chée^ épltre 12; celui de saint Ghrysostùme $ar le psaume ^2; 
celui de saint Ambroise^ chapitre 22 de sa première épitre^ 
enfin celui de Ghrysostôme de nouveau > âan& Phomélie Sjjy 
chapitre 27. Suivent plusieurs courtes dissertations , visible- 
ment calvinistes^ par rapport aux images^ au culte des saints, 
au purgatoire^ à la confession auriculaire^ à la libre lecture des 
livres sacrés^ au jeûne, au pouvoir de lier et de délier; par Cfà 
Pon voit que cette nouvelle institution chrétienne est ., autre 
chose que la première^ laquelle nous semble bien préférable^ à 
ne juger même que la forme ; mais toutes deux sont hétérodoxes. 
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and on a lu les dialogues du tonnelier Justin par Grello^ 
i s'étonne pas du mérite de sa Gircé. Ge dernier ouvrage 
itrefois un grand cours. La traduction qu^en fit^ sous un 
Qom^ Denjs Sauvage^ Téditeur de-Froissard et de Mons- 
y fut réimprimée très joliment en 1572^ in-16^ poarGharles 
^ à la Pyramide^ à Paris. La dédicace de ta traduction est 
sée à la rcine-mére (Gatherine de Médicis^, très noble et 
rase dame^ par le libraire Guillaume Rouillé. Denys Sau- 
ècrit ensuite aux lectears pour s'excuser de Pintroduction 
uveaux termes que^ vu la pauvreté de la langue française 
les matières philosophiques, il a été obligé d^employerpour 
ire comprendre. G'èst là un début très sage et fait pour 
erune idée favorable du faux seigneur du Parc^ Ghampenois. 
*ef argument^ qui suit cette épitre, nous apprend ce que 
devinions déjà^ c'est à dire que le sujet est tiré de l'épisode 
sse et de ses compagnons métamorphosés par Gircé ^ Tune 
leilleures fictions de l'Odyssée^ dont notre La Fontaine a 
lepuis^ une de ses meilleures fables. Après l'argument corn- 
ent les dialogues^ Il y en a dix. Le premier a ^ pour interlo- 
rs, Circé, Ulysse, une huître et une taupe. On voit qù'U- 
attaquait cette fois la place de fi*ont. Gircé lui prédit qu'il 
lera. Toutefois, pour le laisser plus libre d'user de son élo- 
ce, elle se retire à l'écart. L'huître est d'abord interrogée et 
lée. G^était jadis un pauvre pécheur d'Ithaque. Uljrsse ne 
e rien, auprès de l'huître pécheur, à étaler les avantages que 



— 382 — 

Phomme a sur la bétc^ la prééminence de rintelligencehamaine^ 
la noblesse d'ane race animale qni semble IHdole chérie de la 
nature. L'huître ne convient pas de cette prédilection de la na- 
ture pour rhomme qu'elle a condamné à tant de travaux et de 
souffrances pour assurer sa nourriture et son vêtement; tandis 
que les autres animaux trouvent sans peine le nécessaire. la* 
teUigence, noblesse, vaines pacoles qui n'expriment, après tout, 
que des qualités relatives! L'animal pourvu de l'intelligence qai 
lui convient est égal à l'homme en intelligence. — Reste donc 
homme si cela te plait ainsi, Ulysse! huître je suis devenue, 
grâce à Circé, huître je resterai. La taupe , à son tour, écoute 
froidement les propositions du roi d'Ithaque. Elle fut lalK>ureiir 
en son temps. Ulysse espère un peu mieux d'un laboureur que 
d'iin pécheur. Il se trompe encore cette fois» et perd son grec 
à remontrer à la taupe combien il est avantageux d'y voir chir. 
La taupe philosophe sur l'usage des sens comme a fait l'huitre, 
ne voulant considérer les qualités naturelles que par rapport à 
la fin de Pétre qui eu est doué. — Je n'y vois goutte, dît-elle; 
mm je n'ai que faire d'y voir. J'entends merveâleuamient hien 
parce qu'il m'importe- d'entendre : j'ai donc tous mes sens, 
▲dieu^ Ulysse! si vous aimez si fort la lumière, que ne deman- 
dez-vous à d£venir étoile? Ainsi finit le premier dialogue. 

Att second, Ulysse entreprend une couleuvre, dont il compte 
avoir meilleur marché, d'autant que cette béie est le symbole d0 
la prtadence , et que d'ailleurs l'individu fut un des grands mk- 
dedns de la Grèce , sous le nom d'Agésimos de Lesbos. Mais il 
se trompe encore. Le médecin couleuvre est A saibCMit de pofisè- 
der une santé inaltérable «t d'échapper, par la justesse , parla 
nnodération et la certitude de son instinct, aux inaladiesde 
i'homme et aux remèdes pour le moins chanceux de la médecine, 
qu^il résiste à tcms les argumens d'Ulysse , lesquels , à la vérilé, 
mt «'élèvent pas au dessus de ceux qu'il a déjà fait vadoir. Mais à 
le roi prêcheur manque son but ici , Gello atteint le sien , en fai* 
sant, à propos de la n^decine et des maladies humaines, une sativp 
tfèsfimede nos passions et de nos préjugés, qui nous rendent, les 
Uftes, intempéranset immodérés, les autres craintifs et créduld». 

Un lièvre qui, étant Grec, a fait toute sorte de métiers, 
et parait avoir acquis de l'expérience, i^iecède à la couleuvre 
dans un troisième diabgue. Ulysse lui fait son message con- 
venu. Môme refus, fondé sur la misérable condition de 
Fliomne , soit qu'U counnande , soit <|tt'il obéisse , priaoe m 
snget. Taèleau des inquiétudes H des ennuis des princes , des 
maux qui suivant l'opulence dbez les «iinples i^tioHli^s f» 



Ternie q«ils excitent et là satiété qui les dégoûte. TaMeau pHis 
triste tiÈCore des tonrmens de la pauvreté. [Iljsse oppose en vain 
l^xenple des sages. Le lièvre dràte de lenr sagesse et n^ voit 
(pé de rorgueil. 11 se met à raconter sa vie aventnrense. D'abord 
disciple des écoles^ puis possesseur d'une belle fortune, puis dupe 
des gens d'affaires et des avocat^^ puis esdave doré des princes^ 
puis voyageur^ partout il a plus souffert qu'il ne souffre étant 
lièvie. UIjase essûe de répondre , mais il faut convenir qu'il 
saviince trop>se laissant emporter jusqu'à louer les plaisirs du 
jeu y ^pe l'homme seul peut goûter ^ ce qui doune occasion au 
lièvre de dire cette sage parole : « Le jeu nourrit Phonane après 
» l'avoir d'abord ruiné^ coomie le lierre soutient le nur auqnd 
» fls'ititaclie^ après en avoir miné les fondemens« v 

àm qtMtrièmo dialogue, un chevreau^ jadis homme de sens, 
A, en qette qualité , habitué à généndiser ses idées, rejette les 
offres d'Ulysae , parce qu'il a reconnu que les bètes étaient du 
moina exetnptes de quatre grandes sources de maux qui corrom- 
pent la félicité humaine , savoir : l"" le peu d'assurance dans la 
possession des biens présens, provenant de la connaissance de 
rittstabilité de la fortune ; 2* le souci de l'avenir sans cesse en- 
veniniè par la vue de la mort possiUe de soi ou des siens; 3* la 
défiance des êtres de son espèce, fruit de la fatale distinction du 
tien et du mien ; 4** la servitude résultant de la tyrannie et de la 
multipUciié des lois. Ulysse ne parait pas sortir vaincpeur enooPè 
de oetie lutte ; mais Gello, qui fait évidemmeni le chevreau, 
déploie ici, comme précédemment, une philosophie critique, 
tiès ingénieuse. 

Voyons y maiutenant, dans le cinquième dialogue, Ulysse 
aux prises avec la lÂche. Cette biche fut autr^oisune femme; 
drconsèance qui pennet d'attendre des sentimens délicats ; mais 
point : la biche aussi veut demeurer telle ; et la raison? c'est que 
les hommes ti^itcnt les femmes en esclaves et non en compagnes,' 
oontxairement au vesude la nature et à l'instinct plus équitable 
des animaux. Exjiosé du profit que la femme porle à la famille 
et du peu . de récompense qu'elle en retire. Défense de la raison 
des femmes ; excuse de leur fragilité. Ulysse a beau faire le 
courtois 9 il ne gagne rien sur la biche. 

Le lion repousse également Ulysse, danslesixièmediali^ue, et 
par an motif dignedetsa nature majestueuse, par la considération 
des mdadiesde l'esprit humain, telles que Pambition, l'envie, 
Pav^rice^la fraude. €e mot de fraude choque «n peu le trom- 

2r de Philoctéte qui vent à toute force nommer la fraude pru- 
oe. Le lion s^excuse de la personnalité, puis, continuant 9on 
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thème ^ réclame, pour son espèce , les honneors dii courage 
quTljsse lui déoie, d'autant que le courage des lions n'est pas 
Pef fet de la raison , mais celui d'une bestiale fureur. L'avantage 
passe ici du côté d'Ulysse^ toutefois la conclusion du lion n'est 
pas moins un refus t\a\v et net de redevenir homme. 

Le cheval qui, dans son temps , dut être un honnête garçon, 
n'est pourtant pasplus accommodant, au septième dialogue, et se 
détermine par deux moti£s tout moraux : le premier, qu^il n'a 
pas cette crainte qui détourifé les hommes de leurs devoirs; le 
second qu'il est exempt des appétits désordonnés. « Ne sommes* 
» nous pas plus pa tiens que vous? dit-il, ne sommes-nous pas; 
y^ plus sobres? » Ulysse concède au cheyal ces deux mérites j 
mais il nie la conclusion que la patience et la tempérance des 
bètes soient des vertus ; car toute vertu provient exclusivement 
dune habitude élective ^ laquelle suppose nécessairement la li- 
berté. — « Eh l qu'importe que nous agissions librement ou psr 
» instinct , si Faction , chez nous, est mieux assurée? » — Cela 
importe beaucoup , puisque c'est la liberté d^agir ou de ne pas 
agir qui constitue le mérite de l'action. — Tu parles d'or, mais 
je suis plus heureux et je prétends demeurer cheval. — Sois 
donc cheval ! mais ne fais plus le vertueux , cela sied mal à une 
béte. 

Huitième dialogue. — Le chien (Gléanthos) vient, de lui- 
même, caresser Ulysse et lui parler. Voilà qui donne au roi phi- 
losophe de belles espérances, hélas! trop vaines. Le chien aussi 
tient à sa métamorphose, et son argumentation est qiécieuse. 
« Tu prétends, Ulysse, dit-il, que nos vertus sont méprisables, 
» n'étant le résultat ni du choix ni de la volonté. Mais que prè- ' 
» féres-tu de la stérile et monstrueuse Ithaque où rien ne vient 
» qu'à force de bras > ou de la fertile terre des cyclopes qui pro- 
)> digue, sans culture, les fruits les plus délicieux? » — Et 
quels fruits si délicieux produit donc la terre cyclmiéenne? — 
La prudence. Ici , dénombrement des traits merveilleux de la 
prudence des animaux. Ce dénombrement fini, Ulysse prend sa 
revanche d'une façon digne de lui. La prudence des animaux, 
qui agit mécaniquement, et pour un but unique, toujours le 
même, perdes moyens uniformes, jamais perfectionnés, n'est 
pas proprement prudence, c'est art. La prudence de l'homme 
seule est vertu, parce qu'elle remonte aux principes universds 
avec le secours de l'intellect. Elle suppose la mémoire, non pas 
cette mémoire purement imaginative qu'on voit aux bêtes, mais 
celle qui ajoute à l'image, la distinction du temps et des cir- 
constances, laquelle est l'apanage de l'homme. Ulysse Gello 
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ajoute à cda un détail des opérations do Tentcndement qui a le 
défaut de tous les systèmes de métaphysique à priori j qu'on peut 
toujours multiplier et aussi combattre. Tenons-nous à sa méta- 
physique d'analyse qui est très juste et ferme la bouche du chien 
sans changer sa résolution. 

^Neuvième dialogue. — Tant de refus successifs font réfléchir 
Ulysse sur l'admirable prévoyance de la nature qui donne à 
tous les êtres animés un sentiment de contentement de soi nér 
cessaire à leur conservation. Ces réflexions sont interrompues 
par l'arrivée d'un veau. Le veau fait tète à Ulysse sur le cha- 
pitre de la justice qu'il définit très bien, en la nommant la réu- 
nion de toutes les vertus et la mesure suprême entre les incli- 
nations diverses. Cette définition de la justice autorise le veau 
à CIL donner les honneurs aux bétes plutôt qu'à Thomme ^ 
puisqu'on ne voit point chez elles ^ comme chez nous^ de per- 
pétuels et innombrables conflits entre les êtres d'une même es- 
pèce. Ulysse réplique très bien qu^il ne faut pas juger de la jus-, 
tice humaine par lés injustices de l'homme^ mais bien par les 
devoirs qu'elle lui impose et qu'il ne tient qu'à lui de remplir : 
n'y eût-il qu'un seul juste sur la terre ^ par cela seul qu'il récon- 
Bsdtrait des devoirs et non pas seulement des besoins^ l'hommese- 
rait autant au dessus des animaux sans devoirs que l'être est 
différent du néant. Surce^ le veau s'éloigne sans rien répondre^ 
et nous le concevons. 

Enfin ^ pour dernier effort^ Ulysse s'adresse à l'éléphant^ ex- 
philosophe grec^ du nom d'Aglaphémos. a Je me réjouis fort^ 
» lui ^t-il^ de rencontrer un animal qui ait été sage entre les 
» Grecs. Jusqu'ici je n^ai vu que des pêcheurs^ d^ laboureurs^ 
» des médecins^ des légistes^ des courtisans^ toutes gens plus 
» attachés au plaisir qu'à la contemplation de la vérité. Je serai 
» sans doute plus heureux avec toi. » L'éléphant se montre^ 
ea effets plus docile^ mais il demande qu'on Tattaquc par 
le raisonnement avant de se résoudre. C^est ce que va faire 
Ulysse. Suivons le dialogue. — N'est-il pas vrai, cher éléphant, 
çne vous autres bétes n'avez ^d'idées que par les sens? — Oui, 
et l'honune non plus. — Tu te trompes. Les sens de l'homme 
lui donnent ses premières idées ; mais ensuite il a des idées sans 
leur secours. — Lesquelles? — Celles qui rectifient l'erreur de 
ses sensations ; celles qui lui révèlent, par exemple, en dépit du 
t^noignage des yeux, que le soleil est plus grand qu^un fro- 
mage, qu'il tourne autour de la terre (ici l'on s'aperçoit que 
Gello ne savait pas autant d'astronomie que Galilée, mais cela 
ne nuit pas à sa thèse) ^ celles, en un mot, qui, séparant l'objet 

Analectabiblion. i. 95 
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de sa forme ^ le lui font considérer abstractivemeiit comme es- 
pèce^ comme genre, comme nombre, etc., etc. 5 et sur tout celles 
qui lui donnent les nqtioQS de Timmatérialité 4^ Pessence di- 
vine, du vice et de la vertu. — Tu te moques, Ulysse! nous 
avons aussi des connaissances distinctes des sensations. Quelle 
sensation immédiate enseigae à Foiseau qu'un tel brin d'herbe 
convient mieux à son nid que tel autre? — D'accord ; mais ces 
coQuaissances sont limitées à un petit noml^e de rapports d'uti- 
Ijité, de nuisance, de triste > de délectable, au lieu que, chez 
l'homme, elles s'élèvent jusqu'à IKeu même, du milieu d'une 
foule de relations toutes plus complexes les unes que les autres, 
et que l'expressioii ne peut rendre. Uml de la bête voit^ tandis 




>> tenez-vous quoje9> forêts ! et vous, vents, apaisez-vous pendant 
» que je vais chanter du premier moteur de Ihiniyers. Je chante 
» de la première cause de toutes les choses, tant corruptibles 
)> qu'incorruptibles; de celle-là qui a balancé la terre au mi- 
» ueu des cieux ; de cellç-là qui a espanché les doukes eai]^ 
» par dessus pour la vie des mortels i de celle-là qui a donné H 
H t'hofume l'intellect, afin qu'il la cognoisse, et la voulontè, 
-» afin qu'il la puisse aimer I ô mes puissances ! louez-la comme 
» moi!.... ô dons de mon ame! chantez avec moi! etc., etc. » 
Cette hjmne d'Aglaphémos iDouronne l'entreprise d'Ulysse 
et sert de conclusion à ce beau. livre, aujourd'hui oublié de la 
plupart des Italiens eux-mêmes, Uvre d'^un artisan qui ne quitta 
jamais sa profession loodesté. Gella fut , toute sa vie cer- 
doiinier^ et rien de plu3 , car nous dédaignons de rappeler 
qu^il ait élu membre de l'Académie florentine des himides; 
ce ne sont pas là ses titres ; ses titres sont d'avoic porté, dans la 
métaphysique, 1^ clarté d'un grand sens, le 8entiflB|e|it de h 
morale ejL le charme de l'imagination. 
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UHISTOIRE MÉMORABLE 



DES EXPÉDITIONS FAICTES DEPUIS LE WStBGE 



Pftr les Ga«lois ùa Françoys, âe|Mik.la Frâce iuscjnes ea Asie, ou 
Thrace , et en l'orientale partie de l'Europe , et des commodités 
ou incommodités des diisers chemins pour y parvenir et retoui>- 
ner. Le tout en brief ou épitome, pour moAStrçr avec quelz 
moyens l'empire des infidèles peult et doibt par eulx estre def- 
faict. A la fuj^est l'Apologie de la Gaule contre les malévoles 
escrivains qui d'icelle ont mal ou négligemment escript , et en 
après les très anciens Ùroictz du peuple gallique et de ses princes, 
par Guillaume Postel. A Paris, dhez Senastien Nivelle , en la rue 
Saint-Jacques, àPenseigne des Cicongnes. i vol. in-i6 de 97 feuil- 
lets. {Très rare,) 



(1552.) 



La vie aventureuse de Guillaume Postel^ qui^ né dans une 
pauvre chaumière de Normandie en 1510, vînt," après mille 
vicissitudes, à remplir l'Europe de sou nom, et s'attira tant 
d'écoliers dans le collège des Lombards, à Paris, où il professait 
les langues orientales, qu'il était obligé de rassembler son audi- 
toire dans la cour et de lui parler par fa fenêtre ; ses voyages en 
Orient, qui lui avaient rendu familiers les principaux idiomes 
de l'Asie ; la fécondité de son esprit rêveur, source d'une quan- 
tité d^écrits dont une trentaine est encore aujourd'hui recher-* 
chée à tout prix des curieux ^ ses amours mystiques avee cette 
vieille fille vénitienne qu'il crut appelée à régénérer le' monde 
féminin comme Jésùs-C^irist avait régénéré le monde viril, et 
dont il fit l'héroïne de son fameux livre de la Mère Jeanne^ en 
un mot, toute cette bizarre destinée d^un homme qui s'intitulait 
le philosophe de Charles IX justifie le soin que l'on prend d'a- 
nalyser ses ouvrages. Cependant, comme il serait fastidieux 
pour le lecteur de ces extraits d'être promené long-temps dans 
un labyrinthe à peine éclairé de quelques rayons de lumière , 
nous nous contenterons d'examiner brièvement celui des livres 
de Postel qui intéresse notre gloire nationale. Postel avait pour la 
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Gaule un respect religieux : il la croyait destinée à partager tempo- 
rellement Pempirc du monde avec le pape^ premier chef suprême 
au spirituel ; idée qui y tout en le signalant comme un excellent 
citoyen^ rappelle aussi qu^il avait été jésuite. Il dédia son pané- 
gyrique des Gaulois à monseigneur Bertrandi> chancelier de 
France^ ou, pour parler comme lui, chancelier de la Gaule ^ clef et 
nerf de la justice gallique dans Vannée 1 552 ; ncn qu'il prétende 
instruire un si docte personnage des matières de droit qui se 
peuvent posséder par science humaine j le seigneur cardinal étant j 
sous ce rapport J au dessus de quiconque fut; mais pour lui rë- 
Téler ce que Dieu a fait connaître à son inspiré, et que nul autre 
que Pinspiré ne peut savoir, des droits divins du royaume dont 
les enfans sont fils de Gomer, fils de Japhet, fils de Noé. Par 
droit divin donc, la Gaule doit bien mieux que Hancienne Rome 
étendre son sceptre sur toute la terre. Il faut que les capitaines 
françoys et leurs soudarsj dont Pesprit, la vivacité, la vaillance 
sont connus, marchant sur les traces de leurs glorieux ancê- 
tres, se ruent de nouveau, à sa voix, contre les Orientaux, 
comme il arriva, avant Jésu&dhrist , dans les trois expéditions 
des Cimbres, et depuis, au temps de Pierre PErmite, et autres 
contre les infidèles turcs. Il va leur montrer le chemin, ayant 
voyagé en tout sens dans ces contrées lointaines. Suit un long 
récit des trois grandes incursions des Gaulois dans la Gimmé- 
rique , voisine de la Scythie , dans la Galatie et en Italie, où Pon 
voit relevées la valeur, la piété, la sincérité des Gaulois. Vient 
ensuite la réfutation des auteurs anciens et modernes qui ont 
mal parlé de nos pères. Postel entreprend d^abord, en dépit de 
Juste Lipse , notre historiographe Paul Emile de Vérone et ses 
sequacesj pour n'^avoir fait remonter Porigine de Pempiro fran- 
çais (et ce malicieusement) qu^à Pharamond; puis il blâme, 
avec plus de ménagement, et beaucoup trop à notre avis, M. de 
Langey d^avoir révoqué en doute, dans son Traité de Part mili- 
taire, la vie héroïque et la mission sacrée de la Pucelle d^Or- 
léans. Notre Jeanne d'Arc a du malheur. Mérula et Paradin 
ont leur tour de reproches, pour avoir, Pun, célébré les insubres 
de Lombardic sans ajouter qu'ils étaient orginaires d'Autun et 
partant galliques; Pautre, omis de rapportet que le souverain 
sénat de Gaule fut en la cité des Parisiens, long-temps avant 
qu'il fût question d'Autun et même dé Bourges, plus antique et 
plus illustre ville qu'Autun. 

L'historien Carion qui, pour plaire à Gharles-Quint , avança 
que Charlemagne était AUemand et fonda ud empire allemand, 
n'a pas plus de faveur auprès de Postel, lequel ne veut voir, 
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.dans Charlemagne , que le prioce des Celtes od Gaulois ; car 
c'est chez lui un parti pris , Pempire du monde a été donné par 
Dieu même aux habitans de Pheureuse terre inscrite entre la 
mer, les Pyrénées ^ les Alpes et le Rhin. Aussi porte-t-il aux 
nues Fhistorie.n Bérose qui fait descendre les Gaulois de Gomer^ 
et n'y a, dit-il^ que deux sortes de genis Çsi gents et non plustost 
cruelles bestes les doibs nommer) cof ailes de se moquer d'un tel 
auteur j les ungs à qui pue tout ce qui tient de DieUj les autres à 
qui leur faveur pour les gemumiques Césars fait oublier Vhonr 
neur de la gent gallique. Qu'importe à Postel que Nauclerus , 
historien germanique^ ait dit^ d'après les Décrétâtes d'Isidore^ 
que les papes translatèrent la souyeraineté gauloise aux Alle- 
mands dans la personne de Charlemagne? il répond 1<> que les 
Décrétales sont fausses (en quoi il a raison) et forgées deux 
cents ans plus tard par les papes pour effacer la trace du droit 
concédé par Léon III aux empereurs de confirmer les pontifes 
de Rome dans leur élection j 2® que Charlemagne ^ tout Alle- 
mand qu'il était;» ne fut que le chef de la nation celte ou gal- 
lique. 

Ici nous renvoyons le panégyrique des Gaules à M. Thierry 
qui est de force, et nous semble décidé à soutenir Nauclerus 
contre lui. 

D'après ce système^ Postel est, du reste, conséquent à lui- 
même, lorsqu'il revendique, au nom des rois de France, le 
droit de. confirmer l'élection des papes que Léon VIII transféra 
à l'empereur Othon ; car si ce droit appartenait au siège de la 
souveraineté, et non à la personne du souverain, comme le siège 
de la souveraineté de Charlemagne était la Gaule et non l'Alle- 
magne, encore que cet empereur fût Allemand, Léon VIII de- 
vait suivre ce droit en France et non Taller porter en AlFemar 
gne, et l'y planter derechef au détriment de la divine monarchie 
des Gaules. Pareil reproche doit être fait (toujours selon l'ins- 
piré) au pape Grégoire le Quint, pour avoir transféré à des 
électeurs sdlemands le droit de nommer les empereurs ^ le tout 
parce qu'il était cousin de l'empereur Othon III et qu'il lui 
devait la papauté. S'il voulait des électeurs d'empire, n^avaît-il 
pas les douze pairs de France sous sa main? et si le pape Grégoire 
le Quint, venant à ressusciter, s'avisait de dire que la dignité 
du monarque Françoys était déchue depuis l'usurpation de Hu- 
gues Capet, Postel lui répondrait : a Domine, Pater sanc te! 
» L'autorité de Jésus-Christ ne vous cst<elle pas donnée pour 
» secourir aux affligés? Vous n'aviez qu'à excommunier Hugues 
)» Capet et ses descendans et vous adresser aux douze pairs de 
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» France^ pour qu^s se choîsUsenl un f^mpereur^ sans meUrè^ 
9 à cause de la faute d^un iSeul^ la monarchie gallique au des- 
» sous de là germanique^ d^autant que c^est la France qui a fait 
n les papes ce qu^ils sont ^ etc. , etc. » Au sur[dius , comme fe 
remarque notre panégyriste , c^est le tort des Français de né- 
gliger leurs droits. La Gaule auraitdù se plaindre et demander 
raison du tort à elle fait -, mais tant s'en faut qu'elle se ptti 
plaindre qu'elle ne savait pas même escrirè. Il a fallu que^ 
par ProTidence divine , Pimprimerie parût pour la venger. 
Armé de .Pimprimeric , Postel se charge de la vengeance et 
finit son Traité par un exposé des droits de la. Gaule. Cette 
seconde partie manque souvent aux exemplaires du livre ^ il 
convient de le remarquer avec M. Brunet. En voici Pextrait 
abrégé. 

Les Gaulob sont les premiers peuj^es du mondé connus de- 
puis le déluge. Cela se voit par histoires puniques tirées des 
Phéniciennes. Le nom même de Galli ou Gal^ qui fut donné 
par Noé aux enfans de Gomer^ et signifie écheppê des eakx on 
Fluctimrey prouve Pantiquité suprême des Gaulois. Cette ]tta^ 
que insigne de la faveur et prédilection cdeste pour eut est 
confirmée par la pureté des notions qu'ils avaient^ déâ leur of^ 
gine^ touchant la divinité^ Pessence et Pimmortalité de Paine. 
Aussi Ptolémée les place-t-Û sagement sous nnfiuence du signe 
occidental Aries (le Bélier ), le premier des signes en ordre et 
en nombre^ auquel les médecins attribuent le régime delà iéte. 
Donc la monarchie gallique est la i)[ionarohie universelle > par 
institution divine. Donc c'est à die que le pape Hadrian donna, 
dans la personne de Charlemagne^ Pélectioli i3t là oonfirmatioii 
des souverains pontifes^ ainsi que la oonstitution du Saint*Siége 
apostolique y soit à Bome ^ soit un jour è Jérusalem^ ou est là 
première et absolue intention de Dieu. « Donc avant qu'ung 
» roy et prince du peuple gaulois soit dedens Rome paisibk 
» et roy et empereur des Romains^ comme habitateur des tentes> 
» tabernacles^ ou lieux empruntez de Sem pour restituer le** 
D dict Sem ^ ou Caïm , ou Levi y pu Pierre , dedens le premier 
» siège qui est Jérusalem , jamais le monde ne sera en paix. » 
L'Italien Yico n'aurait pas mieux dit. Nous adoplons complète- 
ment la conclusion dernière de Guillaume Poslel. 
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LA COMÉDIE DES SUPPOSEZ, 

De M. Louys Aribste, en italien. et enfrançoys, arec privilège du 
roy (en cinq actes et en prose , traduite en prose, et dédiée au sei- 
gnenr Henri de Mesmes, par son cousin J.-P. de Mesmes). A Pa- 
ris, par EslienneGroulleau, libraire, demeurant en la rue Neufve- 
No^tre-Dame , à l'enseigne saint Jean-Baptiste, i552. (i vol. 
in-i2 de 87 feuillets.) 

(I55Î.) 

Quand le sieur de Mesmcf n'aurait d'autres titres ^ comme 
traducteur^ que Texactitude et là priorité, ce serait assez 
pour nous engager à parler de sa traduction de la seconde 
comédie de PArioste, pièce qu'avec raison, selon nous, plu- 
sieurs critiques célèbres estiment la première de cet auteur, 
quant au. mérite -, maiâ cet ouvrage , d'un de nos anciens 
prosateurs le moins connus > nous semble devoir se recofn- 
mander à Tattentioil par d'autres points essentiels , sans comp- 
ter qu'il est peu facile à rencontrer. Le style en est aisé , vif, 
dair^ plein de force et de naturel, tellement qu'il 7 faudrait 
changer peu de choses pour le faire goûter encore itujourd'hui 
sut notre théâtre 5 et c'est un rapport de plus qui se remàl'que 
entre la copie et l'original ^ car c'est principalement l'ekcel- 
lénce du style que les Italiens admirent dans les cinq comédies 
de Pimmortel auteur du Boland furieux. Messer Ludovico , 
étant fort jeune, vers l'aniiée 1492, avait d'abord écrit en prose 
la Caasaria et les Suppositij ce ne fut que vers 1512, loiisqu'il fit 
représenter ces deux pièces à la cour de Ferrare , qu'en les re- 
touchant il le^ mit en vers endécasyllabes, dits sdruccioli^ 
mais le sieur de Mesmes fit son travail sur le premier texte, sans 
doute parce qu'il y trouva plus de facilité : il le dédia, dans une 
épitre courte et modeste, à son cousin , le chancelier de Navarre, 
savant jurisconsulte , homme versé dans toute sorte de lettres, 
et politique habile, quoique la paix boiteuse et mal assise, dont 
il fut le négociateur important, n'ait guère couronné son zèle 
pour la réconciliation des catholiques et des huguenots. << Cou- 
» sin, dit le traducteur, quand serez ennuyé de l'estudé de la 
)) tétrique jurisprudence, qui demande (comttie j'ay toujours 
» ouy dire) l'homme tout à soy ; si vous me crôjcz...> par iÉI-. 
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» tcrvalles^ dcsrobez-vous desa veue^ et vous allez promener 
» au mont de Parnasse avec les muses mignardes et par especial 
» avec les italiques^ etc.^ etc...» Le chancelier suivit ce sage 
conseil^ et s'en trouTa bien , comme les Estienne Pasquier , les 
Michel de THôpital , et autres jurisconsultes de ce temps^ qui ont 
tous associé^ plus ou moins ^ le goût de la poésie^ même cehtidé 
la poésie légère et graveleuse^ à la science ardue des lois^ tanlii 
y avait de simplicité naïve et peu de pédanterie morale^ en 
France^ dans cet âge studieux et sincère.. Toutefois, de cette 
dédicace d'une comMie de TArioste , à Tun de nos graves magis- 
trats, non plus que des contes joyeux de la reine Marguerite ^ 
du Gargantua, reçu de si bonne grâce par le cardinal du Bellay, 
et de bien d'autres écrits d'un goût peu sévère, si amusans et si 
répandus chez nous , sous les Valois , il ne faudrait pas conclure 
que notre xv!"* siècle ait jamais approché de la licence de celui 
des Italiens. Les Supposés, bien que reposant sur un fonds dHn- 
trigue fort libre, auquel répond , parfois, le dialogue , sont pour* 
tant une des pièces de PArioste le moins libres. Il est doutenx 
que le sieur de Mesmes eût osé dédier , à son cousin , la Lena^ et 
l'on peut affirmer que jamais François P% ni môme Catherine de 
Médicis^ n'en eussent risqué la représentation devant les évèqnes 
de France, encore moins celle de l'Atalante de Pierre Àrétin, 
ou dç la Calendria du cardinal Bibbiena, ou bien encore de la 
Mandragore de Machiavel ; toutes comédies qui firent les délices 
du pontificat, du sacré collège et des principautés^'Italie, sous 
les papes Léon X , Clément YII et Paul III , si bien que les plus 
illustres personnages s'empressèrent d'y figurer, ainsi qu'il ar- 
riva au prince François d'Esté, à Ferrare, dans l'Amoureux de 
la Lena. 

Puisque nous avons touché incidentellement le p<^nt sca • 
hreux de l'ancienne scène italienne, il ne sera peut-être pas mal 
de nous y arrêter un peu avant d'achever ce que nous avons à 
dire des Supposés, quoique le savant-Ginguené ait traité ce-su- i 
jet ', car s'il a porté beaucoup de délicatesse et de réserve dans 
ses analyses judicieuses, il y a mis aussi beaucoup de oomfdai- 
sauce pour une littérature brillante qu'il aimait de prédilection, 
et trop de ménagement pour le mauvais goût et l'immoralité , 
vices q^^'on ne saurait flétrir suffisamment avec tantde circon- 
locutions et de réticences, en prenant, comme dit le peuple, 
des mitaines. Notre critique Hoffmann, presque aussi instruit 
que Ginguené, et plus agréable , a parlé plus clairement, il est 
vrai , dans sa spirituelle analyse de la Mandragore ^ mais ce n'est 
pas encore assez, ce nous semble j il faut oser établir, sur nu exa^ 
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mea ràléchi, sans se contenter de l'ayancer ^ en deux mots, dé- 
daigneusement^ à Pexemple de La Harpe ^ de Marmontel et de 
Chamfort^ que Pancienne comédie toscane^ en dépit de son pur 
langage toscan^ àPexception de quelques scènes diaJioguées avec 
yerye et naturel^ de quelquiîs situations vraiment gaies ^ et de 
ses hardiesses satiriques , est^ sous le rapport de Tart^ l'opposé 
du bon-sens, quand elle n'est pas^ sous celui des mœurs ^ la 
honte de la«ociété humaine (comme la Jffandragarej par exemple^ 
(Buyre de génie, sans doute, mais d'un génie diabolique); et 
nous ajoat^rons que, très souvent^ dans ses modèles les plus re- 
connus, elle est honteuse sousles deux rapports précités. Vaine-< 
ment s'appuierait-elle sur l'autorité des comiques grecs et latins y 
qui eurent aussi leurs jeunes filles galantes, leurs accoucheuses 
commodes, leurs parasites gloutons, leurs vieillards bernés, 
leurs jeunes gens libertins, leurs valets escrocs , leurs fables in- 
vraisemblables, leurs déguisemcns , leurs reconnaissances, leurs 
gros motSy enfin beaucoup du grossier bagage des pièces toscanes -, 
si Aristophane, Plante et Térence ont des torts nombreux , après 
tout y l'athéisme, l'impiété, la pédétastie ne souillent pas les dis- 
cours de leurs interlocuteurs -, leurs filles esclaves, dans un temps 
où l'esclavage était de règle, ne sont pas nécessairement ce qu'é* 
taient les -filles vendues en Italie, au xvi® siècle, des êtres per- 
dus; c'était souvent d'intéressantes victimes, témoins la tou- 
chante Andrienne, l'Hécyre, et bien d'autres; la vraisem- 
blance, qui manque aux fictions de ces anciens, si faussement 
imités, est, la plupart du temps ^ sauvée par l'adresse avec la- 
quelle leurs intrigues sont conduites ; et , à côté d'une nature 
libre, ou, si l'on veut, impudique, on retrouve, chez eux„ la 
raison, la bonne plaisanterie , la décence, voire même le sentie 
ment; et c''est par là seulement qu'ils sont dignes d'imitation. 
Les premiers comiques toscans, au contraire , ne sont qu'à fuir ; 
et l^urs meilleures productions, qui ne sont guère que des ro- 
mans bouffons et obscènes, faux et obscurs, véritable école de 
débauche, composent le plus dégradant spectacle ou la plus cy- 
nique lecture qu'on puisse imaginer. MoUère les avait lus dans 
sa jeunesse, et beaucoup trop, car c'est d'eux qu'il a pris les 
lazzis grotesques et les dénouemens forcés qu'on lui reproche ; 
mais il ne tarda point à sortir 'de ce fangeux labyrinthe, génie 
sévère et élevé qu'il était; et, sauf deux ou trois bonnes scènes^ 
quelques méchans canevas et quelques saletés ou pauvretés qu'il 
a tirés de ce lieu impur, en somme, ce poète admirable ne lui 
dœt rien , heureusement pour sa gloire , tandis qu'il a de grandes» 
obl^ations aux maîtres de la comédie latine» 
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f( Gomlnent voule2-voiid qae nons^ne soyons pas bsdfs (disait 
Louis Dolce ^ plus counu des étrangers par son recueil de poé- 
sies licencieuses que par ses cinq comédies), puisque > pour pein^' 
dre fidèlement les moeurs de notre temps et de notre pajs^ il 
faudrait que toutes nos paroles fussent lascives?» Mauvaise ex- 
cuse et faux raisonnement^ qui conduiraient à montrer^ Mr le 
théâtre^ bien des choses ou'on n'j a pas encore vues ; il est vrd 
qu'il ne faut désespérer dc! rien. Nou^ répondrons à Lierais Dolce 
que le but de son art , n^étant pas moins de corriger les diCBun 
que de les peindre, le devoir du poète comique est j en alliant la 
retenue à la vérité, dans la représentation des vices, délivrer 
leur image dégrossie au rire condamnateur des honnêtes geitt. 
De bonne foi , la comédie est-elle un art , quand Bernard DlviaOi 
dit le cardinal Bibbiena , cet esclave coiffé des papes , leur fait 
voir son Calendro, Pimbécille mari de la belle Fulvie, atec la- 
quelle couche le jeune Lidio, le leur fait voir sottement épris dSm 
garçon déguisé en fille, tantôt enfermé volontairetnent dans ni 
coffre, tantôt endoctriné par un magicien, bafoué de ûèHt fa* 
çons, par des valets , par sa femme , par le galant, qui lui plante 
des oreilles , 'par sa fausse maîtresse , et cela au milieu d'uitô 
folle intrigue amoureuse entre deux jeunes couplcj^ qui finii»eiit 
par s'épduser , après uil déluge de dégdis^toetis , crèfteiirs de 
noms, de quiproquos, de lazzis obscènes? Le bon-sens crie ^ 
non, et que la comédie , ainsi conçue, cesse d-ètre un art, pu- 
reté de langage toscan à part > cepeudâtft^ car, du rétrte, il faut 
Uèn accorder qu^un peuple entier, quand il admire un ouvrage^ 
a i^ raisons pour le faire. 

La Caèsaria elle-même a beau être mieux ourdie, moins con- 
fuse , comme aussi être imitée de Plaûte et couronnée par h 
Cniscaj il n'est pas moins vrai que tout le fdnd de cette pièce 
fameuse n'est qu'escroquerie et fourberie de valets* Il a'aigit de, 
faire passer gratis, si Pon peut, et à bon compte ri Pon ne peut 
pas, deux jolies coquines des mains d'un marchand de vertis 
dans celles de deux fils de famille. Une précieuse cassette, d'a- 
bord dérobée au père d'un des jeunes gens , puis portée en gage 
chez le marchand, qui se dessaisit alors des filles, et qu'on aecuéé 
ensuite d'avoir volé la cassette, afin d'avoir les filles et la caittette 
pour rien ; une méprise qui compromet lin instant cette trattie 
en conduisant léS filles daiis une maison étrangère ; H menSiMige 
adroit d'un valet qui rétablit aussitôt les affaires, eik tiraiit de 
Pargeht dii Vieillard à la cassette, soit disant pour retirer Pêîér- 
nelle cassette , et en réalité pour acheter les filles -, tels sont ks 
moyens du poète. Ce sont' tios fourberies de Scapln, H la tlfêf 
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galtè près^ avec un libertinage ëhonté de plus. Y a*t-il donc là 
de quoi tant se récrier d^admiration? tonjonrs la pureté de dia- 
lecte à part. 

L^homme qui aurait regardé jouer les deux pièces précédentes 
sans rougir devrait encore se voiler le visage en voyant repré- 
senter la L$na, autrement VEntremetieuse : entendez-vous bien } 
VEnêteiMtteuse ^ la Buffianej comme la désigne PArioSte. Ici 
Pintrigne n'est pas embrouillée ; elle est même toute simple et 
ioute nue. Il n'est question que d'un marché^ dont la belle Li- 
cinia est l'objet. Un beau garçon la voudrait bien posséder ; 
mais la Lena^ qui se trouve -être sa gouvernante (voilà une gou- 
vernante bien dioisie!) ^ ne veut pas la donner; fi donc! elle 
veut la vendre, et très cher. Danis une telle presse, que fera le 
JMUiè homme? Hé quoi ! nVt-ilpas, pour lui, un père imbé- 
dlle, un valet fripon, un bon fonds de débauche soutenu d'ef- 
fronterie , et le dialecte toscan ? Le père imbécille sera volé , la 
belle Ucinia payée et possédée , et plaudite cives! 

Que dire du Négromant, sinon que le nœud en est d\ltiè 
complication et d'une folie incomparables? On croyait beaucoup 
à la magie, en Italie, alors, et voilà l'excuse de l'Arioste : dti 
reste, son magicien, qui n'est rien aut^ chose qu'an fripon, 
n'a pas même l'art de i^ussir dans son triple dessein de rompre 
un mariage mal assorti, d'en conclure un autre, et de gagnelr 
dau bassins d'argent, pour prix; les choses s'arrangent sans 
lui, et il s'enfuit comme un voleur qu'il est. 

La Scolastica n'est pas entièrement de l'Arioste : il la laissa 
inachevée; aussi Ginguené, qui certainement est une autorité, 
en parle4-il assez négb'gemment. Nous devons sans doute res- 
pecter sa décision , d'autant plus qu'elle est fortifiée de celle de 
la Crusca : toutefois, pour céder à nos impressions, nous dirons 
que, si l'action de celte pièce est fort mêlée, elle ne l'est pas 
plus que d'autres tratnes du mêtne auteur, et qu'il y a du moins 
des traits d'un vrai4H)miqae dans les caractères du vieux Bar- 
iole et du frère dominicain' de l'inquisition. Probablement, si 
l'Arioste n'acheva point cette comédie , ce ne fat pas qu'il déses- 
pérât de son succès, ainsi qu'on l'a prétendu; mais plutôt parce 
qu'il craignit d'y avoir joué des personnages trop redoutables. 

Venons maintenant aux quatre principales comédies de Pierre 
Arétîn , savoir : le Maréchal j les Momrs de cour, VAttdante et 
rHypocritej lesquelles, par parenthèse, ont été réunies, à Flo- 
roice, en 1558, dans une fort jolie édition devenue rare. Dans 
la première, qu^y voit-on? cinq actes sans intrigue, remplis des 
lazzis d'un page du duc de Mantouc, d'un pédant qui estropie 



— 396 — 

le latin ^ et d'un valet boaffoa^ tous trois employés à berner le 
pa.uyre Marescalco condamné, par le duc, à prendre une femme 
en mariage. Le sel de la pièce est qu^il vaut mieox. périr par la 
main du bourreau que de prendre une femme, même bien dotée. 
C'est Tavis du Marescalco, du moins. Aussi le duc de Mantoue^ 
qui est bon prince, et que PArétin encense outre mesure, ne 
veut-il que plaisanter , et la fiancée qu'il destine à sa victime 
n'étant autre aue son page déguisé en nlle, la fraude se découvre 
à l'instant où le maréchal donne ou reçoit le baiser de noces, et 
chacun de rire. Mieux vaut notre Philosophe marié. 

Dans la seconde, qui est une sanglante satire des mœurs de 
la cûur de Rome et de celle de Naples, et où Pon trouve des 
saillies fort gaies, quoique toujours du genre bouffon, qu'est-ce^ 
après tout, que l'intrigue? La double mystification d'un benM 
de seigneur Macoj Siennois, venu à Rome, selon le vœu de 
son père, pour se faire courtisan, puis cardinal, et d'an sdgnenr 
Parabolano, Napolitain, non moins sot, maJgré son faste or* 
gueilleux , qui tombe amoureux d'une dame de haut parage , 
nommée Livie, se laisse abuser par ses valets aidés d'une entre- 
metteuse, et s'accointe de la femme d'un boulanger ivrogne «a 
lieu de sa Livie, ce qui le guérit de la manie de faire Phomme 
& bonnes fortunes dans la ville sainte. Maco prend pour mallre 
de bon ton et pour guide, à Rome, un certain pédant nommé 
Messer Andréa, dont les leçons burlesques font une grande 
partie du comique de Pouvrage. Messer Andréa trace, à sob 
élève, un singulier plan de campagne. « Nous irons voir Saint- 
» Pierre, la tour des Nonnes, Ponte-Sisto, et tous les n^uvais 
» lieux de Rome. — Y a-t-il un mauvais lieu, à Rome? dit 
» Maco. — Tout Rome n'est qu'un mauvais Uea , répond le 
» maître, et toute l'Italie. » Voilà qui est flatteur! et il faut 
avouer que c'était bien là une chose à dédier au cardinal de 
Trente! Là dessus le poète rapproche satiriquement les mots 
ahiasso et cAt>9a. Mais surtout on ne peut concevoir rien de 
pareil, en fait de licence ordurière et de mauvais goût, àlasep* 
tième scène entre Rosso, Valette Parabolano, et Pentremetteuse 
Aluigia. Écoutez encore dans la scène douze du troisième acte 
un interlocuteur demander au gardien de PAra-Cœli conunent 
les âmes feront pour tenir toutes en paradis. « Nigaud , répond 
» le prêtre, ne sais-tu pas que les âmes sont comme les mcn- 
)i songes? cela ne tient pas de place. Le anime sono corne le 
» bugiej non occupano luogo. » Dans le quatrième acte, Aluigia 
entremêle une commission d'entremetteuse i!*Ave Maria et de 
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Paier nosier jupà est bien la chose la plus bouffonnement impim 
|a'il y ait au monde, a Ti vo porre nette signarte a mezza 
9 gambaj et benedictus fructus ventris tuij etc., etc. » Dédier 
ces infamies à un cardinal , ce n'est rien encore; car^ au fait ^ 
on cardinal n'est qu'un homme; mais les donner au publie as- 
semblé^ les donner sous son nom, et insérer son nom dans le 
dialogue^ deipeur qu'il ne se perde, est le comble de l'impudeur. ■ 
Quand les dicélies des anciens auraient égalé cette licence, il y 
aurait toujours à leur avantage qu'elles n'étaient pas offertes 
aux coures des prêtres. 

U Hypocrite j à ces ioris sans excuse, joint le plus ca|iital des 
débuts littéraires, sans parler de ceux qui résultent d'une intri- 
gœ pénible et invraisemnlable, à savoir, le défaut de vérité dans 
le pôndpal caractère. En effets on s'attend à voir agir l'hypo- 
crisie dans son seul intérêt, par des moyens vicieux, couverts - 
de beaux dehors de vertu; point : ici elle emploie, si l'on veut, 
la ruse, mais pour tout concilier, et ramener le bon ordre dans 
la maison d'un malheureux père de famille que ses cinq filles 
et ses gendres désolent. Ginguené relève très bien cette faute. 
Nous ajouterons que l'hypocrite se démasque dès son premier 
monologue, au 'mépris de la véritable hypocrisie qui ne se dé- 
iDasque jamais, pas même devant son ombre, a E un bel tratto 
» quetto del demonio, quando si fa adorar per sarUo^ le meil- 
» leur tour du disd)le, dit-il, est de se faire adorer comme un 
» saint. M Et ailleurs : « Che non (1) si mostra amico de i 
» mtiij diventa nemico degli nomini ,* qui ne se montre pas . 
» ami des vices devient l'ennemi des hommes. » Juste ou non , 
ré?âation affreuse qui jamais ne sortit de la bouche d'un hy- 
pocrite! La morale de cette comédie est que tout n'est rien ; la 
Belle et subtile philosophie pour un poète comique dont la mis- 
sion est, par les contraires, d'enseigner aux hommes à se bien 
conduire, et non de leur brouiller la cervelle avec une méta- 
physique inapplicable l ' 

Atlante ou la Courtisane , en admettant qu'il soit permis de 
idener tout un public au Lupanar, enseignes déployées, a du 
moins le mérite de retracer avec une vérité frappante , très spi- 
rituellement et très agréablement, les mœurs rusées de cette es- 
pèce de femmes. Sous ce rapport, le premier acte ^ entre autres^ 
est un chef-d'œuvre. La scène où Atalante rengage Orfinio, son 

Çui vitia odit , hommes odit. C'est le mot de Trasea : il est bien place dans 
la Louche d'un stoïcien sincère tel que lui.. 
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amant oilickel , qa^elle avait presque perdu ^ pour Pavoir tenu à 
sa porie-tandis qu'elle accueillit un autre galant, est excellenta^ 
et montre le pouvoir qu'août ces sirènes avec leurs jolis regards 
et leursfeinteslarmes, sur les cœurs faibles, esclayca aesyoluptés. 
Ici pourtant Tobseryation est encore eu défaut^ Àtalante trompe 
trois ou quatre hommes, leur soutire de Pargent, puis fait une 
bonne fin et s'unit à son trop facile Orfinio : bon pour cela. Ce 
qui ne yaut rien est qu^elle demande à Orfinio troi» joufs de 
liberté pour faire ses dupes et qu'Orfinio les lui accorde^ Lei 
femmes qui trompent veulent tromper et ne demandent point 
à^ pérorions à Leurs amans ; d'un autre côté , les amans qui ac- 
cordent trois jours à leurs maltresses pour leur faire des toan 
ne sont pas amoureux. A tout prendre, cependant, cette pièee 
est la meilleure do Pierre Arétin. Mais si les mœurs qu'il apeîatei 
sont fidèles, Luther, tout en faisant trop, n'a pas trop dit; et 
comment qualifier ce démon d'esprit , cet Arétin si satirique, i 
amer contre la noblesse et le clergé de Rome, qui, d'une part, 
se signale par des écrits devenus le type du libertinage et de 
l'impiété ; qui de Pautre soiliof te et reçoit des cadeaux des grands ; 
qui dédie ses comédies tantôt à la magnumime comtesse Argen* 
tina Sangona , de Modène; tantôt au grané cardinal de Trente, 
d'autres fois à V immortel duc de Florence Médicis, enfin an 
non moins pmdent que vMicmt seigneur Guibaido , la Rovère, 
duc d'Urbin, qu'il assomme des plus basses adulations? Ce 
bouffon cjnique faisait des livres d'église, teb que des para- 
phrases sur les psaumes péniteatiaux, la vie delà Vierge, Pho- 
manité de Jésu&<]hrist, sa passion, etc. ^ hcureusonent qu'ils 
sont détestables! Ce fléau des princes tranchait du j^iiosophe, 
etPon imprimait ses œuvres, sous son nom, avec Pépithètede 
Divino ! Non , la turpitude ne saurait aller plus loin. 

La comédie de la Mandragore s'élève à une hauteur immense 
au dessus de ses rivales, sous le rapport de Part, s'entend ; car 
sous celui des mœurs, elle descend encore plus bas. Unité d'ae- 
tion, vraisemblance et conduite d'intrigue admirables , une fois 
admise Pimbécillité du docteur Nida, lequel n'est pas plus im- 
béciile , après tout^ que George Dandin ; vérité merveilleuse de 
caractères, dialogue simple, naturel, profondément comique, 
et prose d'une clarté , d'une force , d'une élégance remarquaUes 
aux yeux même des étrangers; tout s'y trouve réuni pour com- 
mander les suffrages littéraires. Peut-être pourrait-on désira un 
peu pliis de nœud dans Pouvrage. La fable, il est vrai, manque 
de péripétie, et arrive à la fin prévue sans que nul incident n^en 
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HPfffli^^ )A succès ; du reste, o!e8ta88fuémenr là ^ po6tiqaemon( 
l^m^t^ jQpe eiiM^leate comédie. Remarquoiis^ en passaot^ que 
I^ Pliffpe $4 tronipo ea disant que i.-B. Bonsseau a faiblement 
ilKité. 0ette pièoe. Il ne Ta pcHat imitée > maîa traduite scène pofor 
ièWf presque textuellement, et dans une neose nerveuse, facile^ 
pnine^ oigne en un mot d'un modèle qui ne pouvait être sur- 
ff^lCiB^t notre La Fontaine qui^ dans son charmant conte, 
% imitl&. Macbiayel ; il Pa même lait avec ce charme inventif et 
çeiifi grâce ineffable qui le cacàctérisent. Le goût combattu de 
twte» pour Callimaque, supposé dans Favani-acène , est, pat 
si^çniple^ une idée de sa téie , qui lui fournit un trait ravissant 
d«ns hffinmeuse nuit ^ celui de la confusion que la jeune femme 
é{iit;QP)[e de s'être, par obéissance pour son époux, livrée à un 
iiKonnP, cru meunier, quand ce meunier prétendu se trouve 
Mire, son clier Galiimaque qu'elle n'attendait pas. Mille jolis dè- 
U^ prùpnss au conte embellissent d'ailleurs le sujet , tels que la 
toSette pf^prette de Lucrèce pour la réception du prétendu men- 
we^, etc«, etc. Mais, soit réserve obligée, soitfaute, soit envio 
d'avoir sa marchid à soi, La Fontaine ne tire aucun parti de 
frèfeTimothée. Les trois vers suivans, 

» On eut recours a frère Timoth^e , 

» Il la prêcha, mais si bien et si beau , 

» Qu^eUe donna les mains par pénitence, etc.» 

06 sont viQU au prix des grandes scènes où Machiavel repré- 
sente ce moine infâme consentant, pour de l'argent, à lever 
loua les scrupules de ses pénitentes -, tantôt ceux d'une jeune 
fille qn'i^ s'agit de faire avorter ; tantôt œux d'une jeune femme 
que son mari veut rendre lui-même adultère, afin d'en avoir pos- 
térité l Mais quels impudens tableaux! quelles horrMes mœurs! 
HâtonSriuGius de revenir aux SuppEosés dont il est permis, du 
moins, d'indiquer le sujet, sans trop blesser la pudeur pu- 
blique. 

L'idénde cette pièce est en^runtée aux Captifs de Plante et à 
l'Eunuque de Térence, et n'est pas plus vraie ni plus morale 
pour cdia. Un étudiant envoyé, par son père, de Sicile à Fer- 
rare , a changé de nom avec son valet pour s^introduire, comme 
dc^estique, dans la maison d'un riche avare dont il aime la 
filhi : il vit ainâ conjugalement avec la belle Poljmneste depuis 
deux ans, sans Irouble ni malenoontre, tandis. que son valet 
fait ses classes tellement quellement à Ferrare, en vrai gentil- 
homme. Survient le père do l'étudiant qu'on était loin d'atten- 



— 400 — 

dre » et qui gène d^autanl pfais qae les f raadjBiirs oui msA donné 
son personnage à un étranger. La frande se déeouinre par une 
confrontation naturelle et comique ; mais elle est Mentôt par- 
donnée à la suite d'une double reconnaissance qui tient du pro- 
dige^ sans être d'une invention merveilleuse, et le mariage 
d'Ërostrate et de Polymneste arrange toute chose à la satisfac- 
tion commune. Il y a de la yerve plaisante dans cette comédie, 
et les nationaux l'admirent tant qu'un critique étranger n'en 
doit parler qu'avec circonspection 5 il est sûr qu'elle amuse à 
la lecture, même dans notre vieux français; mais, quand on 
songe que c'est là le chef-d'œuvre, ou à peu prés, d'un théâtre 
comique où Ginguené compte cent deux ouvrages de trente an- 
teurs différens, seulement de l'an 1500 à l'an 1580, on penC 
regarder la comédie française avec orgueil sans trop de pré* 
somption , celle qui n'est plus , voulons-nous dire ; car, pour' 
notre comédie du jour, elle est tantôt digne de réjouir les car- 
dinaux et les papes du xvi" siècle. Quelle fatalité l cependant. 
Certes ce ne sont ni les sentimens généreux, ni les talens, ni 
le génie qui manquent à nos poètes. L'un, par sa veine fertile 
et sa versification chaleureuse et noble, fait assez connaître qne^ 
s'il le voulait , il saurait atteindre l'auteur de la Métromante; 
l'autre affecte en vain l'oubli des premières convenances, il ne 
peut qu'à peine déguiser son ingénieuse finesse et l'atticisme 
de son esprit^ celui-ci, dans des esquisses jetées conune an ha- 
sard et sans soin , décile un fonds d'observation et de verre 
mordante que réclame la comédie véritable; celui-là, qoi se 
laisse emporter à dessein par son imagination brûlante et ravage 
les mœurs avec la vive flamme allumée dans son cœur pour les 
^urer, livre au caprice d'un jour un talent né pour l'immorta- 
bté, capable, qui sait? de renouveler les prodiges duMism- 
thrope et du Tartufe; tous enfin pourraient , en travaillante 
l'écart et péniblement, rencontrer ce qu'ils cherchent et qui 
leur échappe, des succès universels et durables; c'est à dire h 
gloire, plus prospère mille foiset plus féconde qu'une aventureuse 
fortune. Mais surtout qu'il leur serait honorable et doux de 
contribuer, mieux que les lois peut-être, à contenir dans ses 
écarts, au lieu de l'exciter, une génération qui s'avance inquiète 
et désordonnée! car si les mœurs agissent sur la scène, la scène 
réagit, à son tour, sur les mœurs; et, daos cette action réd- 
proque , l'histoire enseigne que l'avantage demeure au poète. 
Quelle fatalité! puisse- t-elle se rompre quelque jour! puissent 
les muses françaises, en ce genre si renommées, garantir use 
civilisation qui ne peut plus désormais périr par les préjugés ni 
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par la conquête^ mais seulement par elle-même ! Il en est temps 
encore^ dès que la langue n^a pas essuyé le coup mortel. tJn 
pas de plus^ il serait trop tard; et la ruine du théâtre une fois 
consommée;, le mal is'étendrait plus loin. Un peuple assemblé^ 
k qui jotaruellement on ose tout dire et tout montrer^ et qui 
peut tout Yoir et tout entendre^ est incessamment capable de 
tout faire. 



Anali^ctahiblîon. i. 'i6 



LA PHYSIQUE PAPALE, 



•■V. 






Faite par manière de devis et par dialogues , par Pierî^' Yiret: 

L'ordre et les titres des dialo^^es : 

La Médecine ou Mercure 

Les Bains ou Charon. 

L^Eaiie bënite. . .ou Neptune. 

Le Feu sacre ou Viucain. 

L^ Alchimie ou Pluton. 

Semblableinent y sont adjoustées deux fables : l'une des passages de 
l'Escriture, que Tautheur expose en ce livre ; l'autre des matières 
principales contenues en iceluy. De l'imprimerie de Jean Gérard. 
(i vol. in-8 de 4^4 pages , sans les Tables. M.D.141.) 



(1552.) , 

La Physique papale , ouvrage de controverse plutôt que de 
morale^ passa^ lors de sa publication^ en 1552> pour un des coups 
le mieux assenés^sur la tête du pontife romain , qui fussent 
partis du célèbre triumvirat de Calvin^ Farelet Viret. Ce livre 
est spécialement dirigé contre le Rationale divinorum officiorum 
de Guillaume Durand^ savant évéque de Mende ^ mort à Rome 
en 1296^ qui rend raison des diverses cérémonies de l'Église 
romaine. L'auteur s'y propose, dans cinq dialogues, entre Tho- 
mas, Eusèbe, Hilaire et Théophile, démontrer que les papes, 
faux physiciens, médecins et apothicaires des âmes , ont pris les 
cérémonies sacrées dans une philosophie païenne et supersti- 
tieuse, fleine d'idolâtrie et de blasphèmes; idée qui^ dégagée 
d'injures et appuyée d'une érudition méthodique^ ouvrait la Voie 
à plus d'une vérité , mais dont Viret n'a guère su tirer que des 

* erreurs insultantes, et dont il s'autorise pour joindre, aux titres 
de ses dialogues , le nom d'autant de divinités fabuleuses. II 
avertit que^ par occasion, il attaquera les faux médecins et 
apothicaires du corps, autrement les empiriques. Ainsi, gare aux 
gens qui se mêlent de traiter les maladies soit du corps, soit de 
Famé t ils vont passer sous la férule calviniste sans ménagement. 

* Mais, d'abord, il est utile de savoir qu'Eusèbe est un zélé pa- 
piste, que Thomas incline, avec un certain doute de bonne foi> 
vers Porthodoxie , et qu'Hilaire et surtout Théophile sont des 
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réformateurs h outrance; le premier sur le ton goguenard ^ le 
secdïid sur lé ton grave. 

Le débat s^engagë, au priemier dialogué^ siirle purgatoire et 
les limbes^ Hiïaire^ fidèle à son système de comparaisons prises 
de la médecine , examine le profit que les médecins de l'ame re- 
cueillent de ces deux médicamens, pour en déterminer la source 
et la yaleur. Sa manière d'argumenter rentre ici dans la maxime : 
Is fecit oui prodest. Il se répand en lazzis sar Meréure et saint 
Michel entre lesquels il trouve des rapports merveilleux, pois 
viennent d'autres lazzis sur les médecins qui multiplient tes 
drogues pour augmenter leurs salaires ; et s\ir les prêtres qui^ 
laissant aux saints te soin d'Intercéder pour les vivans, ce qui ne 
ra]^porte guère , se sont réservé d'intercéder pour les morts ce 
qui rapporte beaucoup. Il découvre le germe de la doctrine plan- 
tureuse du purgatoire dans le paganisme, s'égaie à propos des 
purifications par le feu, telles que les employait Mcdée, là grande 
sorcière, et leur compare la coutume qu'ont nos prêtres d'éveuter 
le$ femmes et les enfans avec le corporal , etc. , etc. 

Au second dialogue (des Bains) , Hilaire s'^étudie à prouver, 
par là messe de requiem, où il est question, à l'occasion des peines 
derenfer, d'un làc profond (lacu profundo), que cette fiction 
est prise du ^* livre de TEnéide. Il retrouve successivement les 
divers points de la doctrine du purgatoire dans les traditions 
païennes, avec cette différence, ^ Pavantagedes païens sur les 
chrétiens^ que les premiers payaient, pour le passage des morts, 
wax morts mêmes, tandis que les seconds paient au prêtres. 
D^ailleurs il en coûtait moins pour engraisser Caron que pour 
fournir la cuisine des évéques, etc., etc. Le mot deirespassés 
rappelle le passage dans la fatale barque. Suivent beaucoup d'au- 
tres divagations. 

- Le troisième dialogue entreprend l'Église sur l'eau bénite. 
Larzîs sur les prétendues vertus de cette eau, plus variées que 
<9etle de la fontaine de Sardaigne , dont [mrle Solin , qui guérit 
les maux d^yeux et découvre les larcins. Comparaison de l'eau 
i)ënite au bain sale, dont Diogèue disait : a Ceux qui se bai- 
» gnent ici, où se lavent ils ? » Les Turcs aussi font un grand 
usage de tels lavemens. Mais ce sont les juifs surtout qui ont 
fondé l'usage de l'eau sainte. Entre ceux-ci.se distinguaient les 
samaritain^, qui usaient, à cet effet, d'*urine, parde qu'ils y trou- 
iraient à la fois l'eau et le sel. Lazzis sur le sel et la salive em- 
ployés avec l'eau dans le baptême. Le reste du dialogue continue 
de la sorte. « ^'\ j^ 

Le quatrième dialogue , consacré à travestir les cérédoniès 
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SAr le feU; renchérit^ sur les précédons^ d^obscénîtés^ dHmpiété^ 
e fausse érudition comme de faux raisonnemens^ toujours avec 
un flux de paroles qui gâterait la meilleure cau^. 

Vient enfin le cinquième dialogue sur rAichjmie. C'est là que 
Pauteur rassemble tousses moyens. II fait voir qu'avec leurs cé- 
rémonies les prêtres de TÉglise romaine ont rencontré le secret 
de la pierre pniiosophale. Dures yérités touchant la vente des sa- 
cremens et des indulgences^ mais yérités si mal dites ^ qu'elles 
auraient dû manquer leur effet. Beyue des différentes natures 
d'impôts leyés par Tavarice sacerdotale sur la crédulité des fi- 
dèles. 

Hilaire appelle le pape le grand capitaine des maquereaux et 
des paillards. Comparaison des scandales de nos prêtres aux scan- 
dales des prêtres de Cybèle dont les maris se trouvaient fort mal^ 
encore que ces prêtres fussent châtrés. Détails, à ce sujets tirés 
de Pane d'or d^ Apulée. Ici la satire de Yiret devient si bassement 
ordurière, qu'il n'est plus permis d'en rien dire. 

Nous avons analysé ce livre sans scrupule, parce.qu'en dépit 
de sa célébrité passée il est si informe^ si confus et d'un si 
mauvais goût, qu'il profite plus qu'il ne nuit à ce que nos céré- 
monies sacrées ont de majestueux et de vénérable.. Ce n'est plus 
là Calvin , Théodoré de Bèze, Ulric de Hutten , Henri Estienne, 
du Moulin , etc. , etc. ; il s'en faut de tout. Remarquons^ à l'oc- 
casion de ces dialogues, que rien n'est si difficile que d'inté- 
resser en philosophant par dialogues. Il faut, pour réussir en 
ce genre , une précision , une netteté d'idées y une vivacité d'es- 
prit prodigieuses ^ qualités qui manquaient surtout à Yiret. Le 
dialogue veut de l'action et non de la dissertation. Ce n'est pas 
trop que d'être un Platon pour disserter en dialoguant. Cicéron 
lui-même n'y suffit pas toujours/ et l'excellence de ses dialogues 
tient surtout à ce qu'ils sont monologues. Conçoit-on que Pierre 
Viret ait été surnommé le Voltaire des calvinistes ? point d'autre 
Voltaire des calvinistes que Calvin ^ ou plutôt Calvin est Calvin, 
et Voltaire Voltaire. Quant à Pierre Viret, aussi mauvais poète 
que méchant prosateur, s'il put avoir des succès dans la chaire 
satirique des réformateurs, à force de paroles et d'audace, il 
n'est plus rien aujourd'hui, bien qu'on paie fort cher ses écrits 
devenus rares. M. Brunet constate que ses satires chrétiennes 
de la cuisine papale se sont, entre autres, vendues jusqu'à 100 fr. 
Or, ces satires, au nombre de huit, précédées d'un court avertis- 
sement et suivies de six petites piéMces facétieuses en vers, ne 
forment que 131 pages contenues dans un petit in-8°, imprimé 
à Genève, en 1560, par Conrad Badins. L'auteur y paraît avoir 
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voulu reproduire y pour le peuple^ sa physique papale. Dans ce 
dessein , il met sa théologie satirique en vers de huit pieds et 
sWforce d'être plaisant ; mais c'est Tours qui danse. Il n'a ni 
gdté, ni grâce y et rachète ce défaut par un yice , celui d'un cy- 
nisme qui a fait reculer l'analyse de M. de la Yalliëre dans sa 
bibliothèque du Théâtre Français. Yainement les interlocuteurs 
Friquandouille^ frère Thibauld et niessire Nicaise essaient-ils , 
dans la septième satire^ de rompre l'uniformité de ces diatribes 
plates et obscènes y le lecteur n'en peut être réjoui. 

Et que disent-ilâ ? que les cieux 
Pour de Fargent nous sont ouye^rs 
Ils les nous vendent les pois vers 
Et aux gris leurs amis invitent. 

Alléluias, èleïzons 

Sont aloyaux de yeDaisons. 



Agios , bimas sont andouilles. 



• ••••• .•.••••. t 

Fressures , bachis, saupiquets, 

Sont exorcismes bourriquets, etc., ete. 

C'est sur ce ton que Yiret parodie les sacremens^ les cérémo- 
nies, les offices de l'Église et le culte des saints. Il compare la 
papauté à Proserpine^ Tange Gabriel au messager des dieux > 
traite les moines de traîne-couteaux et de marmitons , et décrit 
' burlesquement le banquet du pape et des cardinaux dans le style 
le plus grossier et le plus plat qu'on puisse imaginer \ après quoi, 
viennent messieurs les ministres réformés, qui chassent les con- 
î . vives et houspillent le grand patriarche Saoul à^Ouvrerj et le 
\, livre finit. 



.1 



EXCELLENT ET TRÈS UTIL OPUSCULE, 



A TOUS TiéCESS^JRE, 

DE PLUSIEURS EXQUISES RECEPTES , 

DIUISÉ EN DEUX PARTIES: 

La première nous monstre la façon de faire diueis Curdemenset 
senteurs pour illustrer la &ce ; la seconde pour faire confitures 
de diuerses sortes, tant en miel que sucre, vin cuict, etc., etc.; 
suivi de la translation de latin en françoys,-par maistre Michel Nos- 
tradamus, auteur des traités précédens, d'une épistre d'HenuO' 
laùs Barbarus à Pierre Gara, iuri$consulte et facondissime orateur. 
.^^/i<f Nostradamus , l'an i552. Lyon , par BenoisflRigaud^ i5n2. 
Imprimé par François DureUe. l'vol. in-i6 de 21^ pages, titre 
compris; plus 5 feuillets de table à la fin. (Vol. firès rare.) 

(1552-72.) 

Maistre Michel Nostradama&^ médecin^ enseigoeau lectoor 
bénévole^ dans son poème ou avant-propos^ que^ depuis 15âi 
josqu^en 1529 ^ il a passé son temps à courir le monde pour étu- 
dier la vertu des simples, et qu'il a mis trente et un ans à com- 
poser les deux traités ci-dessus énoncés^ lesquels furent acherés 
en 1 552, Il n'adresse pas ses fardemens aux belles jeunes qui ont 
la face de Phryné^ mais aux beautés un peu surannées, qui re- 
trouveront , dit-il^ la jeunesse par ce moyen. Les graisses et les 
huiles n'entrent point dans ses compositions, n^j ajant rien qui 
rende plus le teint noir et maculé. II a consulté les plus doctes 
personnages vivans, outre les anciens, tels que Jules-César Sca- 
liger, François Valeriola, etc. Vrai est qu'il ne promet pas d'ef- 
facer tout à fait les tracesdu temps : Nec cerusa Helenemfeceritex 
Hecuba; mais il ne lairra pas de prolonger bien Tâge de complaire; 
et si trouvera l'on céans certaines beuvandes amoureuses yfto- 
près à ranimer des forces défaillantes. Toute femme qui fait sou- 
vent enfant se deschet tous les ans de cin^pour cent^ eh bien! 
par le secours de la préparation de sublimé qui fait la nialiére du 



premier fardement, ieUe tèmme^Bfomta miinimïii jWffkVjkge 
de soixante ans et, pour«in8i> pcmfB^A'^HéeîÂe t6dev^tr 
Héléaa^ Onde reoda à Safton-^e-Grani ; th Provence', le 
V avril 1552.Cepretofet'ah*^dGriiée;Nrt«r^ 
(fmk febefCe» détaillées avec leâ {àimiA^ iègalièrà , le to^t 
fbdt le iiafrdemeiit du visage et du corps. îfl faut sârCoùt liJ*e ta 
première composée de sublima ^ et ta âik-séptiéiae i^elaiiy^ aii 
féciHatoriùm amatoritm ad Venerem ,. autrement dit (^iltr^ 
amoureux : prienez trois pommes de Mandragore^ le sang de 
sept passereaux/ de Pambre gris^ du gingembre , etc. , etc. Les 
recettes pour les conBtures ne sont pas h dédaigner : nous les 
croyons plus sûres que les autres -, en tout cas, elles sont plus in- 
nocentes. Il y en a trente dont on pourra , si Ton veut> retrancher 
celle pour la confiture de courge et une autre pour la façon d^un 
sirop inévitablement laxatif. 

Quant à la lettre d'HermoIaûs Barbarus , savant traducteur 
de Dioscoride le médecin , au jurisconsulte Cara , c^est le menu 
circonstancié d'un festin donné par le maréchal Trivulce^ pour le 
jour de ses noces avec une dame napolitaine^ festin auquel Bar- 
barus ou mieux Éarbaro , un des convives , ne tpucha guère, dit- 
il^ passé les premières viandes. Le lecteur ne sera peut-être pas 
fâché de rencontrer ici Pabrégé de ce menu italien du xv^ siècle. 

i^. Eau rose à laver les mains, puis pignolats en tablettes, roche 
de sucre et masse-pàin ; 
2°. Esparges nouvelles ; 

3^. Le cœur , le foie et l'estomach des oyseaux foyages (c'est à 
dire ayant de gros foies) ; 

4®. La chair de daim rostie ; , 

5°. Les testes de génisses et veaux bouillies avec leurs peaux ; 
6^. Chapons , poulailles , pigeons, langues de boeuf , jambons de 
truye, bouillis avec la saulce au limon ; 

H®. Chevreau rosti avec du jus de cerises amères ; 
8®. Tourterelles, perdrix , faisans, cailles, grives, bequefiz , rostis 
avec olives salonoises pour condiment; 

g*. Pour chascun un coq cuict avec du sucre madéfié et arrosé 
avec de Feau rose , dans une platine d'argent concave -, 

I o°. Pour chascun un petit cochon rosti avec ime certaine liqueur 
pour saulce dans une escuelle d'ai^ent ; 

II®. Pour chascun un paon rosti avec une saulce blanche faite 
de foies piles et une composition aromatique nommée par les Espa- 
gnols caronchas; 

12°. Un monde tortu et recroquillé , fait d'œufs, de lait , de fa- 
rine, de sauge et de sucre ; 

1 3°. Quartiers de coing confits avec sucre, girofle et cannelle ; 



i5«. 
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G6te8 de chardons , pignons , articbaiito ; 
Eau rose pour laver les mains ; 
i&. Dragées, coriandre^ fenouil de Florence, amandes, anisjgi- 
roflat^ oraneeat, cannelat, dragées musquées ; 

1 7*. Bateleurs, fiBurceurs, joueurs de gobelets, CBÛseurs de soiibre- 
sauts, chemineurs de corde, musiciens de Luc, oi^ues , espinettes, 
guitemes, psaltérions et harpes ; 

iS*. Torches de cire blanches, en parfums lynnicques, demi-do- 
rées, concayées en dedans, et retifermant des oiseaux rares. 



J 



l- 



LES MONDES TERRESTRES 



Et INFERNAUX, 

« 

Le Monde petit, çrand, imaginé, meslé, risQjle, des Sages et Fok , 
et le très erand ; l'Enfer des écoliers , des mal mariez , des P. et 
ruffians, des soldats et capitaines poltrons , des piètres docteurs , 
des usuriers, des poètes et compositeurs ignorans, tirez des 
œuvres de Doni Florentin, par Gabriel Gbappuis, Tourangeau. 
A Lyon, pour Barthélémy, Honorati, 1578, i vol. in-8. 

(155Ï-78.) 



Le sieur Roméo^ associé à de beaux esprits comme lui^ qu^il 
réunit sous le nokn d^ Académie passagère^ se met en route avec 
ses compagnons pour explorer Tuniyer^. D^ les premiers pas 
des académiciens passagers^ un quidam aborde la troupe, et 
se propose de lui éviter du chemin , en lui racontant ce quMl 
a vu dans ses voyages. Cet étranger se homme Remtumtj et 
fait, de son côté , partie d'une académie dont les membres por- 
tent des noms de plantes. Il a tenté d*escalader le ciel par le 
moyen d'une grande tour qu^il a construite avec ses amis. L'in- 
tellect et la fantaisie l'ont initié aux secrets de ce pays mysté- 
rieux. Il a su d'étranges choses de Jupiter, de Vénus, de Priape, 
^i tout cela est aussi plat qu'insensé. Sans doute il dut y avoir 
Uen des allusions cachées là dessous ,* mais la trace s'en étant 
perdue, restent seulement la platitude et la folie. Cependant 
les académiciens passagers s'embarquent pour suivre leur des- 
sin ', une tempête les assaille ^ Doiii les laisse aller au' ^ré des 
flots et des vents ^ pour rapporter un dialogue philosophique 
cotre un sieur Banny et un sieur Doutetix^ sur l'inégalité des 
conditions, que Dieu corrige plus ou moins , dit-il , par mille 
compensations diverses. Ce dialogue n'offre rien que de très 
commun ; je n'en aime qu'une chose , c'est qu'il est fort vif 
contre les avares -, sorte de gens contre qui , selon moi , tous 
les coups sont bons. Après le dialogue, vient une longue et froide 
illégorie sur les rapports de configuration qui existent entre les 
lifférens Etats de l'Europe et les différentes parties du corps 
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humain : rAUemagae est la tèle> PItalie le bras dextre^ ete.^ etc. ; 
ainsi finît le Petit Mande. 

Le Grand Monde est encore un dialogue philosophique et 
moral sur les éboaés de cet ônivests èf les toÊsari âeé hommes^ 
dans lequel , à travers beaucoup de vague et de décousu^ on 
entrevoit que le Diligent et le. Sauvage j qui sont les interlo- 
cuteurs y ont bonne e6vk^ de Isfntèr quelques traits de satire. 
Ce Grand Monde se termine par Phistoire tragique d^une jeune^, 
belle et riche veuve qui , après avoir refusé la main des meil- 
lé^hr» genlilshoDifiiéS du pay^^^ épousé tin béati noftiteïdSè'n, và^- 
bond^lê lar^ épaules^ à^ quelque témpsV 1b droit dé sç eroire 
hetureosé avec lui, quand ^ un soir, le nouvel époux mi pro- 
ii^on d^at^^nt et de pierieries , poignarii^ sa iiame et prend 
le galop sur le meilleur cheval de ses écuries : heureusekiieiit 
pour rhonneur des mœurs, on rattrape le sire^ on le tue comme 
tin pourceau^ mais la belle veuve n'est pas moins morte^ et c'est 
une leçon pour celles qui lui ressemblent. 

Qui, du reste, aurait aujourd'hui le courage de suivre notre 
Florentin dans le labjrinthe inextricable de ses atondes^ ina- 
ffiné^ meslé, risible, des sages et'fok, etc., et de dbereher ni 
des^n quelconque dans l'éternel babil du Graillard et du P«^ 
sager^ de Jupiter et de VAme, de VAifiM et de Momûê, du Gmrtm 
et du DottXj oik, parmi d'innombrables sottise», apparaîsseat 
à peine quelques pensées raisonnables , le tout pour aboutir i 
un beau setmon amphigourique sur Tamour de Dieu , iatitidè 
le Très grand Monde ^ et si rempli de chimères et de visioiis 
incompréhensibles , qu'on n'y retcouve plus rien des vrais pnè^ 
ceptes du christianisme? Certes ce ne sera pas moi qui Pauni 
ce courage stérile ^ et je laisserai également Virgile , Dante , 
Mathieu Paulmier, la fée Fiésolane, Orphée, ainsi que la M* 
bjlle de Norcie, servir de guides aux académiciens paâsagvsrs 
dans les sept enfers d' Antoine-François Doni, de peur de tomber 
dans un huitième enfer, l'enfer des lecteurs, qu'il a créé pour 
nous sans nous en prévenir. Cet insensé, né à Florence en 1 51 1 , 
mort en 1574, a composé plusieurs ouvrages da genre de ce- 
lui-ci, entre autres la Zucca (la Gourde), qui le dassent à c6(é 
de Vsègio , l'auteur des Subtiles réponses, de Thomas Garzoni, 
l'auteur du Théâtre des divers cerveaux, plutôt qu'à côté dte 
Gello , de Boccace et de Machiavel. L'opinion commune qu'il 
fut moine servi te, puis prêtre séculier, a été contestée par 
quelques uns. Rien n'est jÂus plaisant que de yoir l'admiration, 
l'extase qu'il cause à son bon-homme de traducteur , Gabrid 
Chappnis, Tourangeau d'Amboise^ le mèitie qui a traduit fto- 
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siears des vingt-quatre volâmes des Amadis^ entreprise com- 
mencée par le sieur Herberaj des Essarts^ sous François P'. 
Gabriel Chappuis se flattait^ bien gratuitemeiit sans doute ^ 
dans la préfoeode sa pauvre trodnctioQ^e PAriostfi de faire 
par^ à ce |^ànd poète aussi bon français qu^il avait parlé bon 
italten. En général y les traducteurs rendent un culte à leurs 
originaux^ oj^ le sait; e4 c'est «ûremeai aussi pour cette raison 
qu'on les a surnommés traîtres ) mais , à cet égard , nul n'égala 
jamais Gabriel Chappuis. Nous aurons encore occasion de parler 
de cet honnête homme à propos de sa traduction de Garzoui ; 
pouj" aujourd'hui^ nous n'en dirons pas davantage^ en ajoutant^ 
toutefois^ qu'il ^loarut en 1583 /que «a traduction de Doni a 
été rtimprimée en 1580 et en 1583^ c'est à dire deux fois^ et 
que notre exemplaire ^ de l'édition de 1578, a été vendu 19 li- 
tres, en 1780, à la vente de M. Picart. 



PE TRIBUS IMPOSTORIBUS. 

4 

l 

M.D.iic. I vol. m-i2, de 46pag* (Très rare.) 



(I55t-M.) 

Reconnaissons un Dieu , qnoic|ue très mal seni. 
De lëzards et de rats mon logis est rempli,^ 
Mais l'architecte existe, et quiconque le nie 
Sous le manteau du sage est atteint de manie. 

Ainsi s'exprimait Yoltairc eu flétrissant un livre des Trois 
imposteurs j prétendu traduit du latin ^ ouvrage d'athéisme 
grossier^ gui^ déjà connu eii 1716, fut imprimé à Londres, 
en 1767, avec diverses pièces traduites de l'anglais contre le 
clergé romain , dont la première est intitulée de V Imposture 
sacerdotale. L'ouvrage contre lequel le philosophe de Ferney 
s'élève avec tant d'éloquence et de raison n'est point celui qai 
fait l'objet de cet article. Il est divisé en six chapitres. Le 
premier traite de Dieu selon l'idée que les hommes s'en for- 
ment } le deuxième , des raisons qui ont porté les peuples à se 
figurer un Dieu > le troisième, de la religion et comment elle 
s'est glissée dans le monde -, le quatrième , des vérités sensibles 
et évidentes, dans le but de renverser, la doctrine de l'ame , le 
cinquième, de Tame et de sa nature, selon les anciens philoso- 
phes et selon l'auteur ; le sixième et dernier traite des esprits 
qu'on nomme démons. Tout cela n'annonce qu'une bien maur 
vaise philosophie et ne mériterait guère qu'on s'y arrêtât, sans 
la controverse qui s'établit , à ,ce sujet , entre Bernard de la 
Monnoye et Pierre -Frédéric Arpe, l'apologiste de Vanini, 
ainsi qu'on peut le voir dans le Méuagiana et dans les Mémoires 
de Sallengre. 

Le premier de ces deux savans avait combattu, dans une 
dissertation curieuse , l'opinion de l'existence du livre intitulé 
de Tribus impos^ 
saicnt remonter 
commandé 

des Vignes , et cela sur la foi d'une lettre du pape Grégoire IX, 
rapportée par Rinaldi, dans laquelle ce pontife reproche amère- 
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nent à Pempercar^ son ennemi, d^ayoir traité fl^mposteurs 
Moîse^ JésùsrGhrist et Mahomet. La thèse était belle à soutenir. 
Toutefois Àrpe Pattacpia par une lettre anonyme de 1716 ^ et 
prétendit > contre tout bon-sens^ avec Pautorité d'une anec- 
dote puérile , que ce fameux liyre existait d'ancienneté^ et que 
Pouvrage en six chapitres y dont nous venons de parler, en était 
la traduction fidèle. La Monnoye n'eut pas de peine à réfuter 
la dernière partie de cette assertion , mais il alla trop loin , 
croyons-uous^ en niant l'existence d'un lirre de Tribm impos" 
/(Ttiti^ antérieur à 1716. 

Sans doute^ quelle que fût i'animosité de Frédéric II contre }a 
puissance pontificale > il est ridicule de prêter k cet empereur , 
ansài bien qu'à son chancelier^ un ouvrage qu'aucune tôte bu- 
maine n'aurait pu concevoir en 1230 > ouvrage oii, d'ailleurs^ 
la touche moderne se trahit à chaque phrase ; cependant il faut 
bien accorder qu'un pareil livre a pu exister vers 1553^ comme 
l'assurent Guillaume Postel et le Jésuite Richeomme, sous le 
nom de Florimond dé Bémond. Comment le monde érudit se 
fût-il mépris à ce point de chercher partout l'auteur d'un livre 
^ n'eût pas existé > de l'attribuer tour à tour à Boccace , h 
Dolet^ à l'Arétin, à Servet> à Bernard Ochin^ à Postel lui- 
inème , à Pomponace y à Gampanilla , au Pogge , au Pucci , à 
Uuret, àYanini, à Milton et à tant d'autres? Goniment le 
docte abbé Mercier de Saint-Léger, qui, du reste, n'est paâ 
trop concluant suir cette matière, eût-il pu nous donner, à pro- 
pos d'une chimère, une liste d^hommes qui s'en sont occupés > 
telle que celle-ci : Bayle, Jugler, Bibliotheca kùiorica, litterariaj 
selectaj 1660-66; Chrétien Kortholt, à la tète de son traité 
de Tribus impostoribus hujus. sœculi magma ^ Richard Simon ^ 
dans la dix-huitième lettre du tome i*'.de ses Lettres choisies; 
Jean-Frédéric Mayer, dans la préface de ses Dùputationes de 
comtiis iaborxticis^ Thpmasius, en tète de sa Dissertaiio de 
doctis impostoribus ; Placcius, In theatro anonymof Erosper 
Marchand, article /m/^o^^etir^,* Emmanuel Weber, Programma 
de tribus impostoribus ; don Calmet, article Imposteurs de son 
Dictionnaire de la Bible > et Joseph-Bomain Joly, capucin, 
dans une lettre qui est à la tétë du tome lu de ses Conférences 
ecclésiastiques, Paris, 1772? Quoi! tant de bruit pour rien? 
tant de fumée sans feu? cela n'est pas possible. En recherchant 
scrupuleusement le vrai ou le vraisemblable parmi beaucoup 
d'bpinions contraires , nous trouvons qu'un livre latin , de 
Tribus impostoribus , composé vers la moitié du xvi* siècle, fut 
ipublië, en Allemagne, in-12, en 46 pages, par le libraire 
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Straubius^ en 15^8^ sans nom de ville ni d'impriibear^ et me, r 
Mor cette piiblication^ Téditenr fnt mis en prison à Bmnswick. \ 
Or^ c'*€9t cet onvrage qae nous présentons hardiment au mépris 
dn lecteor^ persuadés que nous sommes que de tels écrife dV 
théisme sont fort propres k servir la religion. Il est devenu d'nnâ 
rareté eitréme. Il en . existe un manuscrit à la bibliothèque 
royale de Paris , lequel vient de celle de Saint-Victor^ et un 
autre à celle de Sainte-Geneviève. M. le duc de la Yallièreen; 
possédait un exemplaire imprimé que Tabbé Mercier de Saint- 
Léger lui avait cédé après en avoir pris la copie figurée. Cet 
éxemplaireest maintenant dans la bibliothèque de M. Renouard; 
et la copie de Pabbé Mercier est entre nos mains. G^est sur cette 
copîe^ que M. le marquis de Fortia a trouvée très fidèle en la 
oollationnant sur le manuscrit de Saint-Yictor, que nous avons 
dressé la courte analyse suivante. 

• L'auteur de ce triste opuscule s'efforce, dès le début, d'en- 
kfver toute créance au dogme de la Divinité, en montrant qtie 
tes homtnes ne se sont jamais entendus sur l'idée de Diea^ et 
^&, par ce mot sacré, ils ont affirmé ce qu'ils ne comprenaiient 
pu»; tandis que l'idée de Dieu est , par ranport aux causes pre- 
mières, la seule id^ qui soit comprêhensinle , toute autre n'é- 
tant pas même perceptible^ Il cherche ensuite à confondre les 
notions que nous avons de la toute-puissance et de l'infinie 
bonté de Dieu , par Targument ordinaire du mal moral et da 
mari physique éternellement réfuté par le cours des astres et 
fàr le cœur de Thomme. Même en accordant le dogme de la 
Divinité, il essaie de rendre ridicules tout culte et toute reli- 
gion, un être infini n'ayant, selon lui, nul besoin de nos. res- 
pects et de notre reconnaissance -, et là dessus il ferme les yem 
sur le besoin qu'ont les mortels d'adorer un maître suprême. 
Le consentement des peuples n'est rien pour lui, lespuissans 
ayant eu partout et toujours intérêt à répandre^ chez les faibles 
qpifits voulaient asservir, les idées et les pratiques religieuses ^ 
comme si le mensonge pouvait être universel et constant. Les 
fansses religions du paganisme viennent ici à son aide , ainsi 
que les superstitions dont l'ambition et la cijqadité des intéressés 
ont souillé la religion chrétienne. Il tire encore parti des éter- 
nelles dispntes des prêtres et des controverses infinies établies 
soit dans chaque religion , soit d'une religion à l'autre, comme 
si la vérité n^avait pas autant de combats à livrer dans ce monde 
que l'erreur. Il ne veut voir, dans Moïse, qu'un conquérant et 
un despote hypocrite. Jésus-Christ ne lui apparaît point sous 
un jour plus favorable que Mahomet, a De quelle arme peut-on 
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^rvir contre ce dernier^ dit-il > qui ne soit d'usage contre 
leux autres? » Gomme si les merveilles de la civilisa tibn du 
ide étaient sou^K^te^ ^ ses pifBsdB, Qb nombreuses cita- 
s de l'Ancien TestametiV'sérvent de textes à autant de syllo- 
aes construits pour la ruine de toute doctrine révélée^ et le 
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IL CATECHISMO , 



Overo institutlone christiana Ai M. Bemard^ûo Ochino daSieDa,in 
forma di dialogo. Intétlocutori, il mihistro, erilluminato,non mai 
pîu perl'adietro starapato^ insieme xix Predichedi M. B. Ochino 
senese, nomate laberinti dèl libero , over servo Arbitrio, Près- 
cienza, Predestinatione et liberta divina, et del modo per Us- 
cime. (2 tom. en i vol. pet. in-8 rare, de 817 pages l'un, et ' 
266 l'autre.) In Basilea. m.diIxi. 



(1555-61.) 

On ne s'attend guère à trouyér , dans un moine apostat du 
15'' siècle ; aujourd'hui absolument oublié, un des plus profonds 
métaphysiciens qui aient jamais paru. Tçl fut pourtant Bernard 
Ochin^ né à Sienne^ en 1487^ d^abord cordelier^ puis capuciu; 
et alors aussi célèbre dans toute PItalie par ses vertus austères 
que par ses éloquens sermons; puis tout d'un coup, à 55 ans, 
esclave dePamour^ qui lui fit épouser^ à Genève/une jeune fille 
de 18 ans, quitter sa religion pour le calvinisme, dépasser les 

S dus hardis novateurs jusqu'à prêcher la polygamie; égarement 
ùneste, qui le força successivement à sortir de Suisse et de Po- 
logne , et enfin à s'en aller mourir, misérable, en Moravie, dans 
sa 78*" année , non sans avoir jeté un grand éclat dans le monde 
et sans avoir influé sur les affaires de son temps , puisque aida, 
sur sa demande , le fameux Crammer dans la rémrme de TE- 
glise anglicane. Le sort 'd'avoir joui de toute la célébrité du gé- 
nie, pour s'ensevelir ensuite tout entier dans Poubli des hommes, 
)ui est commun avec son compatriote et son ami Pierre Mar- 
tyr, dont le public ignore ou dédaigne les savantes histoires et 
les précieuses lettres. 

Les écrits de Bernard Ochin sont très nombreux , sans comp- 
ter les trente dialogues qui le firent bannir de Genève. Nous ne 
parlerons que des seuls ouvrages que nous connaissions de lui,en 
témoignant, dès à présent, notre surprise de ce que M. Taba- 
raud, son biographe, lui refuse tpute instruction , même dans 
sa propre langue; car, dans notre ignoraince, nous soup- 
çonnons qu'il écrit Pitalien-toscan avec un nerf et une clarté 
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ffèneirquabies , digiies def servir de modèles dans :toutes les 
langues. 

Son Gatéijbismo est dédié àPég;lise de Lucerne': c^est, ou du 
moins cela reut être un eode^ conipiet ot raisonné^ de tout ce qui 
est exclusivement nécessaire pour menerune vie chrétienne. L'au- 
teur remonte on ne peut plus haut , et commence ainsi son dia 
logue avec ilUominé : a Penses- tu être? — Il me semble que je 
» suis 9 mais je n'en suis pas certain^ tu que mes sens peuvent 
» me tromper.-^ S'il te semble que tues^ il est impossible que 
» tu ne Bois jms -, car à qai n'est pas/ rien ne semble. » Ceci est 
excellent et montre tout d'abord à qui nous avons affaire. De 
oés prémisses découlé^ avec la nécessité d'un commencement 
de toutes choses , celle d'tine intelligence créatrice et suprême : 
les fins de l'amc humaine^ en un mot^ les premières bases de 
la morale. L'enchaînement philosophique est interrompu jmr la 
foi, qui le conduit au péché originel; et là il se renoue par dix 
paraphrases des articles du Décalogue. Celle sur le ccMnmande- 
ment^ tûne déroberas pas ^ fournit un texte solide à la réfutation 
du système aujourd'hui ressuscité de la communauté des biens. 
Plusieurs autres paraphrases ont pour objet de ruiner l'enseigne- 
ment de l'Église, touchant le culte des saints^ celui des reliques 
et des images, et la multiplicité des fêtes comme des cérémonies 
sacrées. Ce n'est pas ici le Catéchisme de Trente. L'examen du 
Symbole des Apôtres succède à celui du Décalogue. « Crois-tu , 
» dit le ministre, que le Symbole soit l'ouvrage des Apôtres?-;- 
» Oui, répond l'illuminé (c'est à dire, dans son langage, TË- 
» claire). — ^ Crois-tu que ce Symbole contienne tout ce qu'il est 
î» nécessaire de croire? — Oui , car des êtres inspirés par l'Es- 
» prit saint ne pouvaient laisser leur œuvre incomplète. — 
)> Combien contient-il d'articles de foi? — Les uns disent 12, 
)> d'autres 14, d'autres 24; mais peu importe, puisqu'il ren- 
» ferme tout le nécessaire. » 

Il n'entre pas dans notre plan de suivre Bernard Ochin dans 
ses sorties contre le purgatoire, contre la cène despc^istes , non 
plus que dans ses longues explications sur le baptême et la justi-. 
Gcation.Le ministre, sur ces divers points capitaux, a le tort de 
tous ses confrères les réformateurs, celui de s'appuyer fièrement 
de la raison quand bon leur semble, et de s'en jouer au nom de 
la foi quand cela leurplait, suivantles caprices de leur antipa- 
liie pour l'église romaine, infiniment plus conséquente qu'eux : 
ï'est ainsi qu'il assigne des bornes très étroites à la prière, non 
«ulement en ne voulant, pas plus que Calvin, de prières pour les 
norts , mais encore en ne permettant que six matières d'oraison, 

Analectâbiblion. i. 27 
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savoir : Irois relatives à la plus grande gloire de Diea » et kois 
afférentes au salut. Quelle folie triste et vaine d^interposer ainsi 
sa pédanterie réglementaire entre une pauvre ame éimn auteur ! 
Qu^a-t-on à redouter de pareils épanehemens/ et quel homme 
petit être assez osé pour les restreindre? 

Les XIX Sermons sur le libre arbitre sont dédiés à la reine Eli- 
sabeth. C'est là que la forte tète de Bernard Ochin se monifeste. 
Il en remontrerait à saint Augustin , et Leibnitz n''a rien k lui 
apprendre. Voici dans quel ordre ces discours sont rangés : 
V quatre sermons sur les enibarr'as dans lesquels sHmpUqtient 
les partisans du libre arbitre , et qM, pour cette raison , Û «ppette 
des lai^rinikes; â"" quatife autres labyrinthes , où se perdent ks 
adversaires de la liberté de Thomme ; d"" un sermon èxpHèatif de 
Topinion qu'il ne contient pas à Thommede s'engager dans ces 
douMes labyrinthes : c'est Un morceau adnunfable ; 4** un sermon 
où l'opinion précédente est combattue : ici le métaphysicieu rentre 
dans la tliéologie y 5"^ huit sermons^ où l'orateur veut montrer ki 
isMies naturelles de chacun dcn huit labyrinthes^ ce qu'il ne M 
ptts mieux qu'un autre , se confiant trop à la révélation pour nti 
argumentateur y et raisonnant trop pour un ofoyant^ Mitt 
cesser, pourtant, de temps à autre, de jeter de grands écloin, 
surtout vers la fin , qui est sublime. Tel est le plan de i'orotrrt;. 
Maintenant , essayons de retracer la marche des id6es« 




même , sans être déterminé par une cause hors de soi ^ ne saurait 
convenir qu'à la cause suprême^ — Tu-agis à volonté ; oui, sans 
doute, et la bête aussi ; mais la volonté qui la fait naître? -^ Chez 
la béte , qui n'est pas libre , ce sont les appétits ; chez l'homme , 
c'est la pensée. — Êtcettcpensée, d'où te vient-elle? — Demoi?-^ 
De toi? comment ! ce ne sont ni les besoins qui, dans ta première 
enfance , l'ont excitée , ni les objets extérieur» qui^ plus tard, 
l'ont fait éclorc , ni les exemples qui , par l'imitation ^ Tont déTe- 
loppée, ni les leçons et les conseils qui , par l'éducation , oot 
causé son essor? Ne pourrait-il se faire qu'entre la béte et toi il 
n'y eût que du plus et du moins? Humilions-nous ; prions Diett 
de nous donner assez de lumières pour lui rendre hommage! 
E cosisia. 

Deuxième labyrinthe. Mais, quand il serait Vrai que notre 
volonté nre fût déterminée par aucune force étrangère, maté* 
rielte, intellectuelle ou morale, que nous eussions la liberté d'in- 
différence, que l'homme se donnât les idées qui te déterminent, 
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les partisans du libre arbitre u^en seraient pas plus avaneés^ puis- 
ftt^sqiNrès tout, Plioinine ne pouvant résistef à la volonté divine^ 
il fant bien qu'il veuille ce qu'elle vent qu'il veuille > et que 
la volonté divine étant immuable, il fàtti que là volonté hu- 
maine^ toujours conforme à ce tfgie Dieu adétérminé, soit, en ce 
sens, immuable aussi. Prions Eneu de soutenir notre faiblesse. 
Eet^i sia. 

TaoïsikiiB LABYRiHTHE. Et, quand on aurait établi que la vo> 
buté dePhomme se meut d'elle-même, et que Dieu, en détermi- 
nant toutes choses , n'a pas encbainé cette volonté humaine de 
iiiçon qu'elle ^it contrainte à tels ou tels actes, les partisans de 
la lib^tédtt premier ordren'en seraient pas moins impliquésdans 
un terrible labyrinthe 3 car, pour que ces choscyi se pus^nt accor- 
der, il faudrait que les contingens dépendissent à la fois et ne dé- 
pendissent pas de Dieu ; en sorte que sa prescience deviendrait 
incertaine et purement conjecturale, ce qu'il est impossible de 
supposer et qui ferait aussitôt tomber toutes les prophéties, 
toutes les révélations, toutes les écritures. Quand Jésus-Christ 
prédit à saint Pierre qu'il le renierait trois fois , au chant du coq, 
peut-on dire qu'une annonce si précise fût une simple conjecture 
qui laissât à saint Pierre la possibilité de renier deux fois, ou une 
seule, ou point, de même qu'au coq de ne pas chanter? Quand 
Jésus-Christ promit, àses douze apôtres, douze sièges dans la mai- 
son de son père ^ peut-on dire qu^il laissât incertain si les apôtres 
mériteraient ou non , c'est à dire obtiendraient ou non ces douze 
sièges? Force est donc de confesser, ou que Dieu prévoit certai- 
nement les aetes de notre volonté , ce qui la rend nécessaire et 
non libre du premier ordre , ou enfin que Dieu se tronipe ou qu'il 
ment. Lui seul nous peut tirer de ce troisième labyrinthe, E cosi 
sia. 

Quatrième labyrinthe. Cependant, j'y consens, ni les objets 
extérieurs, ni les idées, ni les sentimens communiqués, ni les 
décrets incommutables de la divine puissance, ni Tinfailliblcet 
certaine prescience de Dieu n'entravent l'exercice de notre vo- 
lonté : nous n'eu serons pas moins enfermés dans un labyrinthe 
quatrième, et voici comme : Si nous sommes libres, assurément 
Jésus-Christ Tétait aussi. Dans ce cas , sa passion , sa mort et sa 
résurrection pouvaient ne pas arriver. Admettez-vous ceci pos- 
sible? non. Donc l'Homme-Dieu agissant de nécessité, tous les 
hommes, à plus forte raison, agissent de même. Dieu puissant , 
aortez-nous de cet abîme ! E cosi sia. 

Cinquième labyrinthe. Si les partisans de la liberté de l'homme 
sont embarrassés, ses adversaires ne le sont pas moins. En effet. 
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dés que rhorame n^est pas libre, ce n^est plus lui qui pèche^ c^est 
Dieu qui pècbe pour lui, en ne.rcmpèchant pas de pécher^ et 
alors quelle injustice à Dieu de punir rhomme! ou le bien et le 
mal moral sont des chimères ; double hypotbèse que le bon-sens 
ne rejette pas moins que l'Ân^n et le Noureau Testament. A 
notre secours, ô Dieu 1 E cosisia. 

Sixième labyrinthe. Se réfugiera-t-on dans l'opinion de ceux 
qui soutiennent que nous ne sommes pas libres à la vérité^ mais 
que nos premiers parens Tétaient , et qu'ainsi nous sommes jus- 
tement punis dé nos péchés forcés^ pour les leurs librement 
commis? Quelle subtile absurdité^ qui d'ailleurs dément tout le 
dogme du christianisme , puisque ^ selon l'essence de ce dogme, 
Jésus-Christ est venu nous racheter du crime de nos premiers 
parens précisément pour ne nous laisser plus que notre propre 
fardeau à porter! Imaginera* t-on, par expédient, que les damnés 
n'auront d'autre peine que celle de ne pas être du nombre des 
élus^ chose qui^ ne rendant pas leur condition pire que celle 
d'un paysan qui n'est pas élu empereur^ peut se concilier avec la 
justice de Dieu? Mais cette explication hétérodoxe^ fût->ellq ad- 
mise, ne justifie nullement un traitement inégal pour des con- 
ditions communes. Enfin ira-t-on, avec quelques uns, soutenir 
qu'il n'y a point de vie future^ point de bien ni de mal? Alors 
voilà tout l'édifice de la société humaine renversé. Répétons-le, 
au milieu de cet affreux dédale , il n'y a qu'à prier le Seigneur 
de nous éclairer. E cost sia. 

Septième LABYRINTHE. Nouvel embarras pour les adversaires 
de la liberté ^ ils ne sauraient expliquer pour quelle fin Dien a 
créé l'homme, et ne sauraient pourtant soutenir qu'il ne l'a créé 
pour aucune fin, ce qui transformerait la souveraine intelligence 
eu insensée suprême ; et s'ils se hasardent à dire que Dieu acréé 
l'hoinme afin de montrer sa puissance, en écrasant à gauche, en 
exaltant à droite, on leur répondra que c'est là faire de Dien 
même un enfant capricieux , et de l'homme un jouet misérable. 
Ne vaut-il pas mieux le supplier de prendre notre ignorance en 
\\i\kl E cosi sia. 

Huitième labyrinthe. Dernier labyrinthe inextricable : en 
supposant que l'homme ne soit pas libre, on ne conçoit plus les 
idées du bien et du mal partout répandues de tout temps, les 
tentations, les efforts de la conscience, les leçons des sages, en 
un mot tous ces fantômes qui, dans ce cas, assiègent vainement 
l'esprit humain. Car, que faut-il enseigner à qui n'est pas libre? 
rien sans doute. Des volontés forcées sont ce qu'elles sont et ne 
peuvent se modifier. Résumons-nous donc à solliciter la science 
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^pk^ïH nousf aat, près de la source éternelle de toute science ! E cosi 

Ned viiMB sitRMON. Tourmentés dans ces sens divers^ bien des 
gens finissent par dire que nons ne devons point traiter de (elles 
questions jusqu'ici insolubles^ ni pénétrer dans ces détours obs- 
curs^ dont i^rsonne^jusqu^ici, ne s'est tiré^ que saint Paul^ tout 
rayi qu'il fût au troisième ciel , n'ayant pu comprendre la mer- 
veille de la prédestination , il ne nous reste plus qu'à nous cou- " 
fondre avec lui devant les incompréhensibles jugemens de Dieu. 
Saint Jérôme, ajoutent-ils ^ rapporte^ à ce propos^ qu'Origéné 
comparait saint Paul ^ essayant de parcourir le labyrinthe de la 
prédestination et d'y guider les autres , à un aveugle qui , pro- 
menant des étrangers dans les innombrables détours d^uh palais^ 
viendrait à les égarer dans des recoins sahs issue. Ces gens disent 
encore que Dieu est trop juste pour s'être enveloppé de parcilleis 
ténèbres s'il importait à notre salut de les éclaircir^ et que/ si cela 
nous importe peu, nous ne devons point, à cet égard, nous intri- 
guer. — Ils disent que ceux qui ont cru pouvoir [arler, écrire , 
dogmatiser sur ces matières, ont produit de grands maux et 
brouillé bien des cervelles. — Ils citent saint Prosper et saint 
Hiiaire, l'évèque d'Arles, qui en voulaient beaucoup à saint 
Augustin de s'être engagé dans ces labyrinthes à la poursuite de 
Pelage, lequel, en magnifiant le libre arbitre, avait déprimé là 
divine grftce, attendu que, sans avoir été plus lumineux que 
Pelage sur ce sujet, il avait donné un funeste exemple. — En un 
moi y soit qu'on fasse l'homme libre ou non, il en résulte de tels 
inconvéniens, que le seul parti sage à prendre est de pri^ Dieu 
d'accorder, eu nous, le triple sentiment de sa puissance, de sa 
justice et de sa bonté par celui de l'ordre évident qui règne dans 
l'univers. Ainsi disent ces gens timides. 

Dixième SERMON. Cependant, peut-on leur répondre, notre 
salut d^nd de la connaissance de plusieurs choses surnaturelles, 
la révélation nous l'enseigne. Des choses divines , nous ne de- 
vons , sans doute , rechercher que ce que Dieu nous en montre , 
et procéder à cette recherche, sans curiosité superbe, appuyés 
sur les saintes Écritures ^ mais aussi, ces Écritures àla main, nous 
ne devons pas craindre de nous engager dans ces labyrinthes de 
peur de causer du scandale 5 car, où les méchaus se scandalisent, 
les bons sont édifiés. Autrement les apôtres n'auraient pas dû 
prêcher Jësus-Ghrist, car les Juifs s'en scandalisaient.— Origènc 
eut tort de blâmer saint Paul qui fit sortir de ces obscurités 
mêmes de vives lumières pour honorer Dieu. Hiiaire eut tort de 
blâmer Augustin. Dès que Pelage attaquait la grâce, il fallait . 



bieo^ si ^bUltf qm fût celte hérésifi, ii fallait bien la suivre pour 
ratteindrc cl la détruire. — D'ailleurs ces obscurités ne sont pas 
si épaisses, que la clarté n'y puisse luire. — Par eiiemple^ à ceux 
qui rejettent la nécessité de la grâce au nom de la justice divine, 
nous répondrons qu'ils transforment l'héritage des enfansde 
Dieu en un salaire d'esclayos. -^ A ceux qui reprochent àja di- 
vinité de n'avoir pas sauvé tous les hommes^ nom répondrons 
qu'eût-elle saqyé tous les hommes créés ^ op pourrait^ par le 
même raisonnement^ lui reprocher toujours de n'en avoir pas 
créé dav^Qtage dés lors qi^'ils devaient tous être beureax j n* 
prophe qui^ supposant que Dieu peut cré^r IHnfioi, frapfie de 
m<^t le raisonnement ip^me. -^ L'homme est libre et non libre 
seloi^ certaine mesure^ cjans certains cas , et eda de par la vo- 
lonté d'un Dieu tout-puissaat, liout juste et toiit bon : c'est ce 
que nous essaierons de prouver dans tes huit sermons qui voat 
poivre. 

OiîziÈifP SEP9I0N. Bien que toutes les choses créées soient dans 
la main 4^ Dieu , étant toutes venues de lui , néanmoins ii est 
évident que ch0cune^ dans son ordre d'(9i:istenice , a son mode et 
ff^ faculté d^actiop; que^ pare:iemple> loseaux» la terre, les 
jdantes opt upe (lertaine force propre à la production et à la re- 
production; que cette force ^ aveugle et dépendante, dans les 
choses ip9uiipée$> est plus spontanée^ autrement plus libre ehei 
les apipiAU^^ plufi dans de certaipes espèces d'aniniaux que daas 
4Vvti^^^ et de plus en plus ^ ainsi jusqu'à Tbomme chez qai U 
^ liberté se piapif^ste à un degré remarquable^ lorsqu'il est dans 
l'état parfait de discernement. Maiâ ce degrés quel eat-il? Disons 
avec saint Augustin que la liberté consiste , pour l'homme, à 
pouvoir» par un effet de son choix , agir dans les choses extrin- 
sèques, humaines, civiles et morales, c'est à dire dans toutes 
celles que Dieu a mises à la portée de ses organes et de sa volonté^ 
comme de mâcher, de s'arrêter, de s'asseoir, de se tenir debout, 
de distinguer le uoir et le blanc, le juste et l'injuste, défaire le 
bien et le mal jusqu'à un certain point naturel i mais que cette 
liberté ne va p(Hnt jusqu'à produire des actes surnaturels, tels 
que de voler dans les airs , de vivre sans respirer, d'altérer l'or* 
dré de l'univers, ou d'engendrer d'elle-même cette foi ardente 
qui transporte , cette parfaite charité qui sanctifie. 

DouziEUB sfîi^BiON. Dieu est (souverainement libre, et Dieu ne 
peut pas pécher. Dope il y a dc# impossibilités qui n'enchainenl 
pas la liberté. Dieu est infiniment puissant, et pourtant Dieu ne 
peut s'anéantir lui-même, ni faire qu'une chose soit à la fois et 
ne 9oit pas. Or, il a donné à rhomine la liberté de certains adis -, 
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denc il n^a pu (ui ùter eo même lemps celte liberté par sa près- 
eiMiôo : antrcmest il aurait produit à la fois les contraires^ ce 
^i DesopeulooBCOVoir. Eo vcui^tu savoir davantage^ mortdi 
iftséwè? tv me représentes un affamé qui ^ devant une nourri- 
ture exquise^ se consumerait k ehercker comment eUe a été 
préparée, 

" T&8iziisii« «KHNON. En attribuant à I)ieu toutes ses actions^ 
en vertu de la prescience divine^ on raisonne ainsi : je pécherai 
^u je ne pécherai pas. Si je pèche, il était nécessaire que cela fût 3 
sinon ^ ilesC impossible que cela soit; dans les deux cas^ peu 
m%nporte ; au lieu qu'il faudrait dijrer : je ne pèche pas parce 
qse pieu a prévu que je pécherais^ mais. Dieu a prévu que je 
pécherais ^voo que je péché. 

<^ATOREiÂMK SHaMON . Bien de nouveau. Toujours le même 
argument appliqué à ta négatton de saint Pierre. Ici Bernard 
Odbin se rue dans io vide^ et Vxm s'en aperçoit à Tépuisement 
flofles torées. 

QuiNziÈxB SBRSfON. Dicu ne saurait vouloir le mal, l"" parce 
qu'ilest parfait ; 2^ parce que le mal n'est rien que l'absence du 
bien. Or Dion ne saurait créer /a prfva^ton, comme il ne fait pas 
les ténèbres, se bornant à faire la lumière dont les ténèbres sont 
Pàbsenee^ etc. y etc. vanas kominum mentes! 

Seizième sermon. La grâce ne manque pas à ceux qui la de- 
mandent; surtout^ ajouterai- je^ à ceux qui n'examinent point s'ils 
en ont besoin pour la demander ; si , étant nécessaire ^ tous les 
hommes , elle est ou non donnée à tous les hommes -, si l'homme 
est un être libre du premier ou du deuxième ordre et autres cu- 
riosités pareilles. 

Dix-S£PTiJsAiE SERMON. Ascétisme, mysticisme d'une tête perdue. 

Dix-HuiTiBME SERMON. Dc pirc cn pire. 

Dix-neuvième et dernier sermon. Bernard Ochin se relève 
dignement , par ce dernier effort, eu indiquant la docte igno- 
rance comme le seul chemin qui puisse conduire l'homme hor^ 
de tous ces labyrinthes. Socratc, dit-il, si laborieux, si désireux 
de connaître les secrets naturels, ne se vantait que d'une chose, de 
savoir qu'il ne savait rien ; et nous, hommes vulgaires, nous pré 
tendons découvrir l€% secrets de Dieu ! Jamais nous ne saurons de 
ces mystères que ce qu'il nous en aura révélé, et jamais il wc nous en 
révélera que ce qui peut nous être utile. Or , comme il ne nous a 
point révélé si nous étions libres ou non, du premier ordre, 
de quelle manière notre volonté se formait pour choisir el pour 
agir, il en faut conclure que ce savoir nous est inutile. (îeux 
qui ne se croient pas libres tombent dans le vice de l'oisive in- 
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dJtïércnc^y cl ceux qui se croient libres .dans \e i^iwAQ h 
confiance orgueilleuse. Le miean est dQ. combattre 9e^ mauvai» 
penchans selon les lumières de sa conscience , en sachant > du 
reste, ignorer. NV^nlrons pas, pour étancher notre ^f, dans lea 
abimes de la prédestination ^ de la prescience et du Ubre ar- 
bitre ^ mais désaltérons-nous^ comme les saints de TËgliseprU 
mltive , dans les eaux pures de Pamour divin ; car ce n^est pas 
Porfice d'un vrai chrétien de sonder les profondeurs de la science 
divine. . . 

<( La vila nostra e si ftigace , e brève ^ e la morte si ceria fi 
» Vora incertaj cke l\oçepêpar^ negli studii di quelle cose ehe 
» nou servano a edi/Uarcij, i^ itUtigandOj generando ques- 
» tionij contentionij odiij discordie^ e detrattiçfU^ non puù 
n farsisenza disprezzo délia njosira soluté, di Dio, e del gran 
» beneficio del Ckristo. Lo'Evangelioeffn.dbo spirittêole deU! 
» anima si delicatOj che facilmente si corrompe con le dottriiM 
» vane, nelle quali, quelli che vi si dilettano^ mostrano si WM 
» rhaverperfettamente.gustato. » . i- • - .. 

f( Notre vie est si courte et si fugitive, snotn5 iMorlsicer- 
» taiue, notre instant fatal si incertain , queconsumer le, temps 
». dans la recherche de ces choses qui, sans prt)fit pour Tédifir 
)) cation, n'engendrent que difficultés, haines, disputes el 
» discordes , montre un grand mépris de Dieu, du salut el des 
» mérites du Christ. L'Evangile est un aliment.de Famé, d'unç 
» telle iji^licatesse, qu'il se corrompt soudain au souffle de oes 
» doctrines vaines qu'on ue saurait aimer sans faire voir qu^oil 
)) n'a jamais goûté la nourriture céleste. >» 
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tiliiôinme du Mans, non moins profitables que facétieox; oii les 
ces d'un chacun sont repris* fort apreinent, pour nous ftmniet 
advantage à les fiiii> et suivre ta veirCa. A Monsîeut François 
lëron, à Paris, chez Gabriel Buon, a^ clos Bruneau, à l'ensiàidne 
lint-Claude, avec privilège (i vol. in4i6 dè-aîo féujlletSy'plus 
feuillets préliminaires , titre compris , et , à la fin , 3 fenUtets 
une table des matières , très bien fieûte). JoUo éâiûon.d!%m& 
livre posthume , donnée pour la première fois , et dédiéie par 
'. de la Porte, le 24 niars i565, à Fabbé François Piéron, 
and-vicaire de monseigneur l'abbé de Molesmes. 



(1U&-6S.70.) 



3aQ Tahureau^ gentilhomme du Mans^ né avec de |)rU- 
es dispositions pour la poésie et les lettres , eut unç cairflôre 
te^ mais bien remplie, puisque, étant mort à 23 ans^ il eut 
mps de servir avec honneur dans les armées de Friuiçois I""', 
e se faire un nom mérité parmi les meilleurs poètes e4 1^ 
leurs prosateurs, de son époque. Ses deux dialogqes, du 
ocritic remonstrant au cosmophile sont le seul témoignage 
nous reste de l'élégante pureté de sa prose et de sa verve 
iquc et plaisante ; mais il est décisif. On trouverait diffi- 
nent, même dans des écrits de cent ans postérieurs^» des 
)dcs mieux construites que celle-ci contre la folie des amans 

$c laissent fasciner par leurs maîtresses. « Encores ne 

iffîroit'il pas à ces messieurs, sUls n'en faisoient des diyi- 
tez, tant, qu'il s'en est levé une infinité de cette secte, 
li uc se sont jamais trouvez contens jusques à ce qu'ils 
>us ajenl donné à entendre par leurs gentils barbouillemens 
sottes fictions leur belle vie et folle superstition : les uns 
pellant leurs amies déesses et non femmes : les autres les 
isaus vaguer et faire des gambades en l'air avecques les 
prils : les autres les situans avecques les étoilles aux cieux ; 
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aucuns les élevans avecqucs les anges pour leur vouer de 
belles offrandes 5 tellement que je croy^ si on leur veut d'ad- 
yantage prester Foreille y ils s^'ef forceront de les mettre au 
dessus des dieux , et tàitl e^ croQe tette folie entre les hom- 
mes^ que le courtisan du jour d'huî^ ou autre tel faisant estât 
de servir les niâmes^ ne sera estimé bien appris ^ s'il ne scait, 
en déchifrant pai'lQ ,inei|lt tes fa^ze^^, ^itft^ ^^ follet pas- 
sions^ se passionner à Titalienne^ soupirer à l'espagnole, 
fraper à la napolitaine y et prier à la mode de cour -, et qui 

» (gw'W peûMtWO , j'€«^tws .feîntwe 4^ for4 QP d:wtr« . tplle 
)i ipa«|tfe» do^ quûjr m si» sçimoil 400 trop léperfiff ce» yjtëttes 
n idoles revarnies à nenf^ e(e.^ ete,^ e4e. )» 

Ià mauvaise buiMur^ vraie ou f^te^ do Tabaréau contre 
iM'Ilèmmié^iaiM^îiU pa kii attirer^ de leuf'pa^^ an cfafttinent 
sivëre il meilleur titre encore que le roman àt la Roise be,flt , 
dh-on y à Jehan de Mçung> si la politesse du temps où il vivait 
ne Peut préserve. Réellement il ne les épargne guère, teur 
avarice à Fégard d'autrui, leur prodigalité pour elles, leurs 
tromperies, leurs caprices, leurs attachemens saugrenus, leurs 
pencfaans désordonnés, tous ces torts que la satire leur impute 
depuis le commencement du monde revivent sous sa plume 
pour lui fournir quantité de traits épigrammatiques , d'în- 
vectfvês véhémentes, de peintures vives et hardies, è la vérité 
très amusantes. Nous signalerons notamment, aus amateurs 
de 4ableaux malins , ceux de Tamoiir de l'homme d^armes , de 
Pamour du courtisan , et de Pamour de Pécolier. La galanterie 
ne fait pas le sâjet unique de eettcf double satire , dafis laquelle 
le oosmôphile tâche vainement d^adoucir, par d'assez froide* 
agotogies, les censures du Démocritic. La vie des gens d^ 
guerre, celle des praticiens, des avocats, des médecins, des 
cour-tisanes sont aussi rudement traitées. La folie des astro- 
logues, des magiciens, des alchin^tes est également le but de 
ses traits. Tahureau se mêle enfin de philosophie , et toujons 
glosant contre les anciens , les modernes , les étrangers , les 
Français, contre tout le monde en un mot, se moquant de 
Cardan, d'Agrippa^ de Frégose et d'Erasme aussi bien qu« 
de Platon , qu'il appelle le philosophe imaginaire , et d'Arislot( 
qu'il qualifie de mignardj on ne sait powrquoi (car personne m 
fut jamais moins mignard qu'Aristote) , il s'enveloppe dans l 
christianisme , après quoi il congédie son oosmophife avec cetl 
pieuse conclusicm que (oui ici bm eet vanité ^ hennis dlmmi 
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et! et de le servir. Une si sage maxime luî donoe occasion 
joindre , à ses deux dialogues , cinq (Hstites pîèc^ de vers sur 
vanité des hommes^ la constance de Tesprit yle parler peu , 
Qconstance des choses et 1^ contro^unour^ qui se font remar- 
ier par un sentiment peu ?ulgaîre de FliMrmonie lyrique. 

Tout ce que rhomqi^ f«jit , UhA Cfi quâ Vk^naaù peiue^ 

En ce bas monde icjr« 
N^est rien qu^un yent legier ,^ q«*«ine Viiine «afkâraaf e 

Pleine d^un yain açMci. 
Fuïons doncques, f uïons €^ %rf^ yainciff erreurs. 

Dressons nos^ çfmwtifffi . 
Vers ce grand Dieu qui sei^l pou^ jpisiit FemériB Tainqueurs 

De ce mondain of^ge,. 
Recherchons saintement sa par^fil^ fideUe , 

loToquons sa bonté { . 
Car, certes, sans cela, nosl^rp rific mortelle : 

N>st rie« que Yani(^. 

, Quelle fureur tenaillant les esprits 
Fait tristement sangloter tant de cris 
A ces sots qucFamour transporte? 
Quel vain souci dont ils yont soupirant 
Les fait brûler, glacer, yiyre en mourant, 

Enrager de douleur si forte? 
Pauvre aveugle! pauyre sot amoureux! 
Pauvre transi! pauvre fol langoureux! etc., etc.; etc. 



Laissons ces regrets et ces pleurs. 

Laissons ces trop lâches douleurs. 

Laissons tous ces cris lamentables ' ' 

A ces personnes misérables 

Qui se tourmentent pour un rien , 

Qui pour un tant soit peu de bien, 

QuMls perdent par quelque fortune. 

Se chagrinent d^une rancune 

Qui, les ron^esmt jusques aux os , 

Les prive du bien du repos. 

C'est affaire au gros peuple ainsi 

De prendre tant de vain souci, etc., etc. 



Nous appelons particulièrement Paltenlion sur le début de la 
'oisième pièce intitulée : De V inconstance des choses j et adres- 
«^ par Tahureau^ à son frère : 



On ne voit rien en ces bas lieux 
Qui ne soit rempli d'inconstance , 
Et rien ne couvre ces hauts cieux 
Où Ton puisse prendre assurance. 
Comme l'un va , l'autre revient j " 
L'un mourant , l'autre prend naissance ; 
L'un que la richesse soutient' 
Soudain la pauvreté le chasse; 
Et l'autre en faveur se maintient 
Qu'oji voit bientôt mis hors de grâce j 
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La terre se gj&le eodurcie , 

lA i|iéce resserre en prison 

li^eâu des rivières esi>es8ie; < ' ' * . ' 

Et les gorgettes des oiseaux 

Qui diantoilspt en douce harmonie , 

An pritttffiri^ f djBssuft les rameaux ' • > ■ 

De quelque verdissant bocage , 

Ossent âdmid 4es' chants nou-veaux 

De leur mélodieux ramage. 

Le petit enfWntin de lait 

Incontinent commence à croître , - 

Et soudain d^enfant tendrelet 

On le voit tout homme' np]|>annstrei ' 

Ppis la vieillesse faiblement 

Le fait de ses forces dëcroitre ; ' 

Et le battant incessamment ■'• 

De langueur et de maladie, 

Lui fait quitter en im moment 

Le plaisir trumpeiir de la vie , etc. , etc. 



PASSËVENT PARISIEN 

« 

ant à Pasquin Rommain de la vie de ceulx qui §ont allez 
irer, et se disent vivre selon la rëformatiou de PEvangile , 
i jadis de Savoye ; et maintenant soubz les princes de Berne 
aeurs de Genève ; faict en ifonne de dialogue, (i vol. in-i6 
feuillets.) 

(I5M.) 

notre exemplaire se lit une note de Bdmard de la Monnoye, de son 
e très jolie et très fine,^ par laquelle il combat Pauteur delà oom^- 
Pape malade, qui attribue le présent dialogue, antîcalviniste, au 
Artus Désiré f prêtre fanatique et bouffon, auteur de plusieurs H- 
oDtre Calvin , mort vers 1670. Selon La Monnoye. qui s'appuie de 
.X du Maine et de du Verdier,le Téritable père du Passèrent parisien 
néme Anthoine Cathelan, du diocèse d'Albj, ancien cordèfier, que 
re de Bèze, dans sa yie de Galyin, traite d'efirontë menteur, fions 
eu de foi aux libelles, pour notre compte, et nous sommes disposes 
Lcr d'exage'ration et de calomnie; toutefois il nous paraît curieux, 
aistoire du temps , d'extraire celui-ci, qui n'est pas commun. Des 
tes du xv!*" siècle, vraies ou fausses, doivent se peser; et d'ailleurs 
, tout homme de gënie qu'il était, a si souvent prodigué les accu- 
, l'ironie et Tinvective , qu'on peut , sans scrupule, rappeler celles 
Put, à tort ou à raison, l'objet, sans oublier de rappeler pourtant 
e'crivains les plus orthodoxes, tels que Maimbourg, du Perron, etc., 
ordé à ce personnage des mœurs assez pures et une vie assez réglée, 
l'opinion du présent iibelliste. Cathelan , selon toute apparence , 
a son Passèrent parisien , pour faire contre-poids au pamohlet , si 
e , de Théodore de fièze , contre le président Lyset, aobé de Saint- 
de Paris , intitulé : Epùtola benedicU Passatfantii ad Petrum Ly- 
et la complaincte de Pierre Lyset sut le trespas de sonjfeu nez ; 
et qu*on trouve à la fin des lettres d'Hommes obscurs {Epiutdœ 
rum virorum , etc.), autre écrit hétérodoxe fort piquant , en deux 
d'Ulric de Hutten, l'un des plus beaux esprits delà réforme luthé- 
ivec Reuchlin, et l'un des chefs de cette secte, comme Bèze, Farel 
: le furent de la secte de Calvin. On voit dans la bibliothèque de La 
u Maine , tome m , page 06 , qu'Anthoine Cathelan , cordelier al- 
, a aussi écriiV épitre cainoÙgue de la vraie et réelle existence du 
X corps et sang de notre Sauveur, au sainct Sacrement de l'autel, 
563 , et l'arithmétique ou manière de bien compter par la plume et 
écts , en nombre entier et rompu , Lyon , i555. Bèze, dans sa Vie de 
raconte qu^en i556, Cathelan, étant venu à Genève avec une fiUe 
vaise vie, fut bientôt reconnu pour un affronteur et contraint de 
, d'où il se retira à Lausanne , puis sur les terres de Berne , et que 
tant par ses beaux actes, qu'il en fut banni sous peine du fouet, 
dépita tellement, c^u'il s'en retourna en France, d'où il envoya une 
mprimëe aux syndics de Genève contre la doctrine de Calvin. Bèze 
;pas d'ailleurs du Passement parisien. 

*, dans sa haine contre le pape et PÉglise romaine > 
ané l'exemple d'une violence de discours qui passe 
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toute mesure^ et dont les curieux n'ont besoin^ pour se con- 
vaincre ^ que de lire certains passages de ses écrits rapportés au 
tome II des mémoires de Pabbé d'Artignj. Il disait des papistes : 
(( Ce sont tous des ânes ^ et ils resteront toujours des ânes , en 
» quelque saulce qu'on les mette^ bouillis^ rôtis ^ frits ^ trempés, 
» péiès, battus^ brisés, toufiiés, rerirés, cesorit toujours des 
yt âncis. » Ailleui^ , s'adtessant au pape i'aul tn ( Parnèse ) : 
K Pfeiiez garde à vous, inon petit âne, s^éoriait-il, allez doa- 
)) cernent , il fait glacé ; la glace est fort unie cette année^ parce 
)) qu'il n'a pas fait beaucoup de vent : vous pourriez tomber, 
y> vous casser une jambe, et l'on dirait : Quel diable est ceci? » 
Une autre fois , répondant au controversiste Henri VIII d'An- 
gleterre ^ il se perfiiettait tes propre parûtes : « Cette pottrii* 
» ture , ce tet de terre a;f ant blasphétûé eontré là Inàjesté de 
)) mon ^î, j'ai droit de barbouiller sa majesté anglaise do sa 
» boue et de son ordure. Jub înihi est nugestùtem angliem 
)) luto Buo et sterèùte éonspergere. » t)e tels modètes ne furent 
que trop bien suivis par ses adhérebs et par ceux de Gàlfin. 
Rien ne saurait égaler en virulence la verve satinette des agres- 
seurs des deux réformes ^ et il faut convenir que > sous qnek{ue8 
rapports, l'avantage était pour eux. L'Eglise les frappait Tâi- 
nemejQt de ses foudres -, les docteurs les poursuivaient en vain 
de leurs décrets , et les princes de leurs bourreaux ^ ici dé front, 
là de côté, tantôt furieux, plus souvent rieurs, ils se redrè- 
sentaient sans cesse , et portaient de rudes coups. Leur tactique 
rieuse inspira l'idée, à leurs adversaires y de rire amssi; mm le 
rlfe des puissans n'^a jamais de grâce ; on ne peut, à la foisy se 
moquer des gens et les brûler, il faut choisir. Quoi qu'il en soit^ 
Voyons comment Anthoine Gathelan se raille de Calvin et de 
ses SLfùik^ 

Pasquin, de Home , est l'interrogateur, et Passevcht, 
de Paris, lui répond. Gomment, dit Pasquin, vivent les 
évangéliques? — Ils s'appellent tous frères et sgeurs. -^ fol-il 
vrai qti'îls se tnarient tous? — Ils ont chascun une femtne en 
public, et, en secret, en peut avoir, qu'il en prenne. —^Com- 
ment sont habillés les prédicans? — ^ Comme des avocats, sàof 
le bonnet carré. — Jeûnent-ils, prient-ils? — Nani, nânij non 
plus que chiens. Ils diluent que Jésus-Christ a satisfait pour eulx. 
Ils vont à pied, faisant les pauvres et les bons frères mitons. — 
Quoi! leurs gros paillards, Calvin, Farel et Yirei aussi vont à 
pied? — Nani, nani. — Dis-moi donc comment vit le véné- 
rable Calvin? — Il a tenu, en son logis, durant cinq ans, une 
nonnaitt d'Albigeois à deux escus par mois pour lui faire àdtt 
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tatbérien , par CaWiwf ^ en son paji. Calviil accompagna la 
nonmâs à LauBanne, déguisé en conrcttr de poste ^ et la noee 
se fit en l'église de Yiret^ en présence de Tailler^ pendant que 
Cdtin était allé prescher à Nenfchastelyen Péglise de Fard. 
Madune la nonnain a fait an beau fib pett après à M. de Ro- 
cayHcM^ > et le compère a été maître Haymond y prédicant à Ge- 
nève-^ compagnon de CaWin en tons butins. — ^ Ah! la bonne 
Mie! Mais dis^noi maintenant^ Passeyent^ de la Charbonnière 
eldtf la bourse des pfturres de Genèye? — La Charbonnière est 
ne belle nonnain dé Mflhan en Rouergne , enlerée par un 
■eisnè Charbonnier. Quand le couple fut arrivé à Genèf e ^ 
fUtih Toulnt en f«re son profit , disant à la poure fille qu'il 
Mlât qwtter son Charbonnier pour entrer dans le sein dé 
l'figHse $ cé que voyant le Charbonnier, s'enfnit à Lausanne 
, avec sa nonnain ^ où ib sont encore. — O quel paillard de leur 
Eglise est cet enragé de Calvin ! et je pensois que leurs sermons 
h» in^tmict k bien vivre. — Leurs sermons ne leur servent si 
000 d'appeler le pape antechrisl , et les cardinaux cuisiniers ^ 
et les rois tyrans , d'instruire le peuple à vivre en toute liberté^ 
et distribuent la bourse des pauvres à leurs parens, donnant 
Uea trois carolus par sepmaîne aux pauvres^ C^est tout. «•-* 
KMKoi^ je te prié^ qui sont ceux qui fondent telle boune? "^ 
Ib envoyent par totis costés de chrestienté leurs espions et 
semenrsf d'hérésie chargés de livres contre la messe, et font 
h levée chez les pourcs abusez et desrobent les églises , puis 
« ^vi^nent.par après à Genève, où ib sont tant plus festoyéa 
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et earessès par Calvin , Farel et Yiret , que plus ils sont chargés^ 

-^Ik ont donc tous les biens d'église où les peuples les escou- 

teot? ^-^ Tu es bien deceu : non , ce sont les seigneurs ipii ont 

le mieux happé ces biens et les arrentent au plus enchérissant , 

^t Calvin est bien fasché, disant que ces brigands de sei- 

g]nars sont cause qu'ils ne sont estimés du peuple au regard 

des prélatz de la papisterie, pour ce qu'ils n'ont plus les bienii 

ij'^ise. -^ Comment siSnt leurs églises? — Les édifices s'en 

voïit petit à petit au bas, et ne leur chault des bastimens non 

plus que des establcs, disant que l'église de Dieu sont les fidèles^ 

et tout bastiment leur est bon. — Récite-moy, sana plus di- 

liiyer, la vfe du vénérable Yiret en son église de Lausanne et 

des professeurs de son université en théologie^ et aux langues 

hébraïque , grecque et latine. -^ Yoiey en premier leur cata- 
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logoe^ imis, après, \ear vie. Pierre Yiret et Jàcqueis Vailler^ 
prescheurï bu minimes; le Beato Conte, jadis presciheur, et 
maintenant médecin et seigneur du Meyx , eh Savoye ^ Jean 
Rubite , lecteur de la Bible } Merlin , lecteur en hébreu^ Thadée 
Bèze, lecteur en grec; Eustace, lecteur ez arts et maistre des 
Douze; Mathurin. Cordier, principal du. collège des enfans; 
Arnaud de Ghastelnai^dary, diacre ordinaire; François Yillaris, 
diacre pour les pestilencicz ; Barthélémy Gausse , ministre de 
Lucerne, près Payerne ; Claude, jadis curé d^Yman , et Ores, 
ministre de Grant Court, près Payerne; et trois honorables, 
savoir : Achats Albiac, jadis moine, et aujourd'hui se (mi 
nommer seigneur du Plexis; Dominicle Boulardet, brodeur; 
et Grant Jean Flamen, de Toulon. Yiret est un fils d'Orbe eo 
Sayoye qui, le mois d'août passé, 1654, a renoncé la messe 
et abattu un couvent de bonnes religieuses de Sainte-Clère. 
Iceluy a pris pour femme une veuve chargée de trois petits 
enfans , qu'il a fait sa famille avec ses joyaux, et cent francs 
qu'il a détenus. C'est le plus beau diseur et bavard de la bande. 
Yailler a esté prestre et maistre d'escole à Briançon, et Ores 
ministre à Lausanne ; il a pris pour paillarde une vieille mi* 
drouille dont il a un enfant de quinze ans qu'il enrichit, 
acquiérant des biens de tous costés, mesmement en la ville 
d'Aubonne, et s'occupe de son avoir plus que du sernion , sem- 
blant mieulx badin que prescheur... Le Beato Conte estoit se- 
crétaire du duc de Savoye, qui s'enfouit en Allemagne , faisant 
le médecin après avoir enlevé la demoiselle d'un gentilhomme 
du duc , et l'avoir engrossée. Calvin , Farel et Yiret l'ont reçeu , 
et reçoivent tous bandits. Beato Conte , ayant visé puis après 
que la veuve de M. de Meyx en Savoye, près Lausanne, estoit 
mieulx son faict , a donné une médecine purgative à sa damoy- 
selle, qui lui purgea l'ame du corps, et ensuite épousa la veuve^ 
et se fait appeler seigneur du Meyx. Il est timide et couard ^ 
et vient en cachette à Lausanne , comme dit Jean Flamen^ son 
maistre d'hostel, et, dans peu, son gendre... Jean Rubite est 
un prestre de village en Faucigny, lequel a pris pour femme 
une publique de Berne, et vit en bon janin... Thadée Bèze, 
Bourguignon, est tenu à Calvin, qA l'a marié avecques la 
belle Candide, et l'a fait lecteur en grec à Lausanne. C'est 
le second des évangéliques. Il estoit prieur à Longjumeau. 11 
connut la belle Candide , à Paris , dans un bordeau nommé 
HtdeUj et vint à Genève, où Calvin maria ce seigneur de osculo 
avec sa vieille midrouille. Merlin, lecteur en hébreu, est le 
fib d'un pauvre marchand failli de Yalence en Dauphiné, et 
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ne sçait quatre paroles de latin ^ etc.^ etc.^ etc. Iceux cyangé- 
lîoques ne se soucient du tout du baptesme^ baptisant quand 
cela se trouve^ mais sans affaire ; et mariant uniment ^ le 
fiancé menant sa fiancée au temple, les hommes deux à deux 
en avant, les femmes derrière^ et le ministre leur dit qu^ils 
sont mariés, et puis s^en retournent chascûn disner s^il eu a ; 
et enterrent les morts ainsi : les portant dans la fosse, les hom- 
mes devant, les femmes derrière, sans faire nulle prière qui 
serait» selon eux, papisterie et idolàtrerie. — Je vois bien 
qu'une telle génération.serpentine ira bientôt en ruine, moyen- 
nant Payde de Dieu auquel j'espère. — Notre dcbvoir, Pas- 
quin , est , comme tu dis , de prier qu'il lui plaise donner la 

E' *x aux princes, afin que, par tel ordre, on puisse mettre à 
j et à sang telle secte de bannis et pleins de tous vices à 
Phonneur de Dieu et son Eglise. Âmen. 



Anaicctabiblion. i. 



9.S 



ANTITHÈSE 



DES FAIGTS DE JÉSUS-CHRIST ET DU PAPE; 



Mise en vers françois. (De TÂiitithesis de praedaris Ghristi et indi- 
gnis paps facinoribus, studio ISinoiûsftosarii. Genev», 15S7.) 



ENSEMBLE 



LES TRADITIONS ET DÉCRETS DU PAPE, 



OPPOSEZ AUX GOMMANDEMENS DE DIEU. 

ïtem , la Description de la vraie image de l'Antéchrist , avec la Gé- 
néalogie, la Nativité et le Baptême magnifique d'iceluy; le tout 
augmenté et reuu de nouveau. Imprime à Rome Tan du grand 
Jubilé. (1 vol. pet. in-8, très rare, de i43 pages, fig. en bois. 

M.DC.) 

(1SS3-«1-7S— 1000.) 

Il est évident que roriginal latin de ce terrible libelle, dirigé 
contre l'église romaine, est pseudonyme, et que jamais, dans 
la ville de Calvin , aucun écrivain ne s'est nommé Sifnon du 
Rosaire. M. Barbier ni personne, à notre connaissance, n^a 
pu, à cet égard , lever le voile qui couvre la vérité. Le nom do 
traducteur français n'est pas plus connu. C'est une petite perte 
et un grand scandale de moins. Nous nous bornerons à donner 
la description de l'édition française de 1 600 , sous la forme 
d'une simple table analytique, les différentes pièces qu'elle 
contient n'étant pas susceptibles d'une mention plus étendue, 
soit à cause de l'impiété cynique dont ces pièces sont remplies, 
soit en raison de leur peu de mérite : les voici donc dans leur 
ordre. 

t^. Après un dixain du traducteur, un avis de Timprimeur au lec- 
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teur chrétien, et uœ jépkre en prose à tous fidèles, on trouve 
XVII antithèses doubles, en vers de douze pieds, placées en re- 
gard les ux^s des autres , de ^on que chaque aptithèse , en 
faveur du Christ , réponde à une autre c<mtre le pape , ainsi 
qu'il suit : 



AUTITIlèSB VIII. 

M leikmciit JiêuÊ donne à namgev 
Ht brebu, aûu t'elle ctt en daagw, 
la retire et m montre aoigneux 
B U gerder ém lonp eaut et li«rgB«av. 



AitTITHBAB Vllf. 



Lee papelarde portean de roxatoas 
Roewee mveeans aree dowllee ■«potone 
Nei bien perles, jenlx bordez d*e«carlatte 
Mettent le bit-n dee ponree sont leur palte, etc., etc . 



Une petite vignette en bois, placée au dessus de chaque anti- 
thèse, et retraçant fm sujet analogue à son cpotenu, est sur- 
montée toujours d'un distique , en vers de 8 pieds , qui offre 
Targument de l'antithèse eUe-ménie , laquelle a coustalmnent 
70 vers. Exemple : 



^ qne Christ vient au monde naistre, 
Boui fait la paii apparaidre. 



m» qne le pape ett ordonne, 
A guerroyer ett adonné. 



Les commandemens de Dieu opposes à ceux du pape : 



liller ne te feras image 

I quelque chose que ce soit, etc. 



Fay-toy d|«s«er k force imagée, 

Car ainsi le Teuil-je, et me plaist,etc. 



Epilogue. 



'. Description en prose de. l^age, de TARtechrist, s^oii l'Esciip* 
ture saincte. 

\ Admonition aux povres aveuglez par l'Antéchrist rpix^aifi. 

'. Le livre de la Généalogie du désolateur Antéchrist, fils du 
diable. 

Et Superstition a engendré Hypocrisie le Roy, et Hypo- 
crisie le Roy a engendré Gam, et Gain a engendré Purgatoire, 
et Purgatoire a engendré Fondation des anniversaires,, et Fon- 
dation des anniversaires a engendré Patrimoine de l'Eglise , et 
Patrimoine de l'Eglise a enfpendré Mammooid'iniquîté, et Mam- 
mon d'iniquité a engendré Abondance « et Abondance a en- 
gendré Siouler , et Saouler a ei^ndré Cruauté , et Cruauté a 

engendré , et Pompe a engendré Ambition, et Amhition a 

engendré Simonie et ses frères en la transmigration de Baby- 

lone , et Mespris de Dieu a engendré Dispense , et Dispense 

a engendré Congé de pécher, et Congé de pécher a engendré 
Abomination, et Abomination a engendré Confusion , et Con- 
fusion à engendré Travail d*esprit, et Travail d'esprit a engen- 
dré Disputation , matière de chercher vérité par laquelle a été 
révélé le désolateur Antéchrist. 
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7°. Du Baptême de rAntecbrist, suivi de quatre sonnets. 

8«. Description gentille et véritable de Tldole.. . , nommée vulgaire- 
ment Jean le Blanc, 

(C'est surtout cette pièce qui doit révolter toutes les popula- 
tions catholiques. On conçoit parfaitement toutes les fureurs 
de la ligue en lisant de tels écrits, sans pourtant que ces écrits 
mêmes justifient de telles fureurs). 

9". Deux épigrammes de Jean le Noir , Jean le Blanc , Jean ITn- 
fumé et Jean le Gris. 

(Elles ont ceci de remarquable qu'elles manifestent que tous 
les points du dogme furent atteints sitôt que la réforme eut 
commencé à l'occasion de la discipline.) 



£t Jean le Noir, et Jean le Blanc 
Jean le Gris et Jean TEnfumë 

Ont tous Jean le Blanc réclame; 

Mais Jean PAncien nous a appris 
Qae nous verrons confondre et choir 
Jean TEnfumë et Jean le Gris, 
Et Jean le Blanc et Jean le Noir. 



I o^. La Yie du pape Hildebrand, dit Gr^oire septième, vive image 
de l'Antecbrist. 

(C'est une satire en prose méprisable pour le fond et b 
forme.) 

11°. La Yie de la papesse Jeanne , vive image de la grande Paillarde 
romaine. 

(On ne peut rien lire de mieux, si Ton veut s^éclairer sur la 
fable historique de la papesse Jeanne^ que de consulter la dis^ 
sertation très bien faite^ à ce sujet, qui se voit dans les mémoires 
de Sallengre . L'auteur y établit que le successeur de Léon lY, 
mort en 855, fut Benoît III ^ mort en 858^ et non point cer- 
taine femme ^ maîtresse d'un certain moine anglais^ laquelle, 
travestie eu homme , fut élue pape^ sous le nom de Jean YIII, 
et mourut en accouchant sur la place publique de Rome^ en 
Pan 857^ au temps de Pempercur Louis II. Le véritable Jean YIII 
fut élu en 872^ et mourut en 882. Quelques auteurs ont pré- 
tendu que la faiblesse de ce Jean YIII pour le patriarche Fho- 
tius y qu'il rétablit sur son siège à la prière de l'empereur Ba- 
sile , fut cause qu^on ie traita de papesse^ d'où la faole susdite 



— 437 — 

t naissance. Mais il est à croire que cette fable a une antre 
se plus consistante. G^est du moins ce qu^on peut conjecturer 
Pépi^amme latine du savant évéque hongrois Jean Panno- 
os^ lequel vivait dans le xvi* siècle^ épigramme dont le pré- 
at volume donne ^ en finissant^ la traduction suivante.) 

Nul De pouvait jouir des saintes clefs de Rome 

Sans monstrer qu^il avait les marques du vray homme. 

D^où vient donc qu^a présent ceste espreuye est cessée , 

Et qu^on n'a plus besoin de la chaire percée? 

G^est pour ce que ceux-là qui ores ces clefs ont, 

Par les enfans qu'ils font monstrent bien ce qu'ils sont. 



FACETIES LATINES. 



(1561—1737.) 



Ces facéties^ bien qa^écrites dans la langue de Virgile et de 
Gicéron^ sont toutes modernes. Les anciens n^étaient pas au5si 
plaisans que nous ; du moins^ les ouvrages qui nous sont restés 
d'eux ne nous donnent-ik pas le droit de les croire tels. 
Ce n'est pas^ certes^ un niédiocre sujet de réflexions que de tels 
jeux d'esprit aient occupé les loisirs d'un Langio^ d'un Scaliger^ 
d'un Juste Lipsc^ d'un Cardan^ d'un Heinsius^ d'un Dupuj; 
d'un Aldrovande et d'autres personnages de cette valeur. Un 
coup d'œil rapide^ jeté sur ces productions légères d'esprits géné- 
ralement si graves et si solides , ne sera donc ni sans milité^ ni 
sans agrément. Nous procéderons, dans notre examen, suivant 
la date des publications de nos éditions. 

I**. Tomus primus et secundus convivalium sermonum utilibos ac 
jucundis historiis et sententiis, omni ferè de re, quas in sermo- 
nem apud amicos dulci in conviviolo incidere potest , refertus ex 
optimis et probatissimis auctoribus magno labore, etc.; coUectus, 
et jam quarto recognitus et auctus. Basile», m.d.lxi. (2 vol. in-8.) 

Le premier tome de ces propos de table est ici réimprimé pour 
la quatrième fois, et pour la première avec addition d'un second 
tome. En 1566, un troisième tome fut ajouté aux deux pre- 
miers, ce qui prouve que le recueil eut un grand cours , comme 
il arrive ordinairement aux livres qui amusent l'esprit sans l'oc- 
cuper. C'est à Jean Gastius de Brisack qu'en revient l'honneor 
s'^il en est dû. II s'est caché d'abord sous le nom de Jean Pere- 
grinus, on ne sait pourquoi^ car son vrai nom était assez obs- 
cur pour ne faire aujourd'hui partie d'aucune biographie ré- 
pandue. Dans sa dédicace à Louis Martrophus, de Francfort y il 
assure que sa compilation est si bien châtiée, que les èvéqaes et 
le pape lui-même n'en sauraient être qu'édifiés ^ et , là dessus, le 
voUà, en vrai religionnaire malin qu'il est, débitant force quo- 
libets , anecdoctes et bons-mots , contre le pape et les cardinaux, 
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sur les tours que les femmes jouent à leurs maris ou les maris à 
leurs femmes^ contre les moines^ contre les bénéfices ccclésîas- 
tiques, contre Tinstitut des béguines du Braban t, contre les con- 
fesseurs et la confession , sur un certain TOjage d^ Érasme assez • 
cauteleux, contre lès mœurs du clergé, etc. , etc. « Fuit mulier, 
» quse cum recenlem jam puerum peperisset , caeterœque mu- 
» lieres gratularcntur ei, dicerentque (ut fit) puerum omnîus 
H patri sîmilem, interrogarit an etiam rasuram haberet in 
>* capîte : dcsignans sacerdolis esse filium, et ila de se adulte- 
^ riam suum notum fecit. » 

Les comméires d^uoe accouchée 
La congratulaient a PenTÎ : 
Ah ! quel superbe enfant Toici ! 
C'est de sou pire, dieu merci! 
La serablance toute crache'e ! 
A quoi la dame répondit, 
IVun ton de voix doux et honnele : 
(c II aura donc, sans contredit,, 
» Un beau rond d'abbé sur la tête.» 

Ces anecdotes sont généralement bien contées; mais nous 
pouvons garantir que, quelque châtiées que Pauteur les dise, il 
n'y faut pas chercher d^édification, et qu'elles ont sourent servi 
d'aliment à beaucoup de recueils graveleux plus modernes. 
Bernard de la Monnoje en a rimé plusieurs agréablement, soit 
en latin, soit en français, ainsi qu'on peut le voir dans la char- 
mante édition qu'il a donnée du Moyen de parvenir, 

2*» Dissertationum ludicramm et amœnitatum scriptores vari», edi- 
tio nova et aucta. Lugd.'Batav. , apud Franciscum Hegerum, i644- 
(i vol. pet. iii-ia.) 

C'est en 1623 que parut la première édition de ce livre ré- 
créatif^ mais la plus ample, la phis jolie et la meilleure est celle- 
ci : vingt et une pièces la composent. Ce sont les éloges de la 
Goutte, par Bilftalde Pirkbmer et Jérôme Cardaii^ l'éloge de 
la Puce, par Cœlio Calcagnini, savant de Ferrare, mort en 1479, 
^i avait pris Cicéron dans une aversion «nguliére^ l'Aride 
nager, de Nicolas Wûnmai^n ^ l'élojge de la Fourmi , de Philippe 
Màancblon , le plus doux , le plus triste et le plus faible des ré- 
formateurs ^ l'éloge de la Boue, de Marc-Antoine Majoraggio, 
le vengeur de Cicéron contre Calcagnini ; l'éloge de l'Oie, de 
Jules-César Scaliger^ l'éloge de l'Ane, par Jean Passerat, le 
poète chéri de Henri III ^ l'éloge de l'Ond>re, par Jean Dous», le 
célèbre professeiff ^ la Hi(>rl «d'une Pie , paff un anonyme -, l'Être 
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de raison, par Gaspar Barlœus; les Noces péripatéticiennes^ da 
mémc; 1^ Allocution nuptiale^ de Marc Zuerus Boxhornius; 
reloge du Pou , par Daniel Heinsius ) la Guerre grammaticale 
d^André de Salerne^ Téloge dePÉléphant^ de Juste Lipse; l'é- 
loge de la Fièvre quarte, par Guillaume Ménopus ^ Féloge de la 
Cécité^ de Jacques Gutherius^ le Règne de la Mouche, de Fran- 
çois Scribanius; Démocrite ou du Rire, par Henri Dupuy, pro- 
fesseui^à Milan, élève de Juste Lipse; Péloge de PCHEuf, du 
même, et enfin Péloge du Cjgne, par le fameux naturaliste 
Aldrovande. La plupart de ces pièces ne sont autre chose que la 
satire des mœurs dissolues du temps, sous la forme de contre- 
vérités ^ manière plus froide qu'ingénieuse, même sous la plume 
du grand Érasme, comme il apparaît dans Péloge de la Folie, le 
chef-d'œuvre du genre. 

Ainsi, la Goutte de Pirkhmer, après avoir énuméré les dom- 
mages que portent à là vertu la bonne chère, les voluptés, le 
culte des sens, se vante de favoriser l'essor de Pâme en éprou- 
vant le corps par toutes sortes de tourmens. Ici la censure est 
bonne, mais la conclusion mauvaise et la plaisanterie forcée. La 
Goutte de Cardan n'est ni meilleure logicienne, ni plus gaie, 
quand elle prétend être un bien en raison de ce que tous les biens 
de ce monde sont accompagnés de douleur, et quand elle tire 
vanité de sa noblesse, pour ne s'attaquer qu'aux riches et aux 
puissans, de sa force qui se joue de tous les remèdes, de sa chas- 
teté, par l'impuissance où elle met les gens de mal faire, de sa 
nature plus relevée et moins dure que toutes les autres maladies. 
La belle chose, en vérité ^qu'une Puce! parce que, selon Cal- 
cagnini , dans sa petitesse I elle produit de grands effets, qu'elle 
purge le sang de l'homme sans ouvrir les veines , qu'elle saute 
avec une légèreté incomparable, qu'elle se loge souvent admi- 
rablement bien , et qu'elle triomphe d'Hercule même. Le dia- 
logue sur PArt de nager, de Wûnmann, n'^aque deux défauts: 
le premier, c'est d'être interminable dans ses détails et ses digres- 
sions y le deuxième, c'est de n'^enseigner point à nager. On devine 
assez , sans que nous le disions , que Mélanchton a voulu ra- 
mener les hommes à l'économie , à la prudence , au travail, par 
son éloge de la Fourmi ; mais, ne lui en déplaine, ce que la mo- 
rale, les lois, Pexpérienoe n'ont pu faire, l'exemple delà fourmi 
ne le fera pas plus que son panégyrique. Savez-vous ce que c'est 
que la Boue, suivant Majoraggio? c'est la chose la plus noble et 
la plus nécessaire du monde. Et pourquoi? Crèst<{ue la boue a 
précédé tous les êtres vivans, et que tout, dans la nature, est 
formé d'elle. Là dessus l'auteur se perd en déclamation3 de phi* 
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losophie creuse et de méchante physique. Scaliger a beau s'au- 
toriser des oies du Capitole» il n'est nt plus heureux^ ni plus 
concluant que ses émules dans Péloge de l'Oie. L'éloge de l'Ane^ 
de Passerat^ est agréable; mais la peinture qu'en a faite Baffon 
est un éloge bien supérieur et bien plus complet. La déclamation 
de Dousa, en l'honneur de l'Ombre^ n'est rien qu'un jeu d'es- 
prit puéril et fastidieux. L'Être de raison de Barlœus est une 
thèse de métaphysique abstruse où la raison n'a rien à gagner. 
Mais c'est assez : où il n'y a rien à retenir^ il n'y a rien à ex- 
traire^ et qui Toudra ou qui pourra rendra bon compte des 
autres pièc^ de ce recueil , telles que Téloge du Pou^ de l'Élé- 
phant etdelaFiëTrequai'te. 

3*. EQppolytus Redivivus , id est remedimn contemnendi sexum 
muuebrem; auctore S. L E. D. Y. M. W. A. S. anno m.dc.xliv. 
Ci vol. pet. in-ia.) 

L'auteur de cette satire contre le sexe 6 te tout crédit à ses 
paroles^ dés son ayertissement, lorsqu'il confesse à son lecteur 
que, s'il déteste les femmes en théorie , il les adore^ans la pra- 
tique. Ainsi font d'ordinaire les misogynes : ils veulent des 
mères^ des épouses^ des filles^ des maîtresses, des sœurs ^ et ne 
veulent point de femmes ; voilà ce qui s'appelle philosopher ! 
Mais quels reproches Hippolyte Rédivif fait-il aux femmes? 
D'abord le nom d'Eve ^ en syriaque^ signifie serpent ^ donc la 
femme est un serpent. Mégère^ Alecton et Tisiphone sont trois 
femmes qui ont conçu , nourri y élevé la femme ^ et puis la belle 
Hélène et la guerre de Troie ; et puis cette concubine qui causa 
lamine des tribus de Benjamin; et Médée, et Briséis. D'ailleurs 
les femmes sont frappées d'une incapacité intellectuelle visible. 
La fourbe leur est naturelle et comme essentielle. Elles babillent 
à étonner les pies. Elles vivent d'inconstance. Elles manquent 
de patience, de prudence et de force. Ce que vous voulez elles 
ne le veulent point; et veulent aussitôt ce que point ne voulez. 
On leur accorde de la pudeur ; mais cette pudeur n'est que de 
l'adresse : si c'était une vertu, la chasteté suivrait, ce qui n'est 
pas. Curieuses? on sait à quel point elles le sont. Vaines et or- 
gaeilleuses? le luxe de leurs parures témoigne assez ce qui en 
est. Elles ne savent rien , et s'il en est de savantes, celles-là font 
regretter les ignorantes. Bref, on ne doit point se marier si l'on 
Veut vivre en paix. 
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4*. Btmoarituf fidcMi, sive Gampiu recreatiovuiii iMnestamim , 
ciimexorcidttiaiiielaiicoH». Amsfeloâaiw, apud JoAtcum Janso^ 
niiun^ M.Dc.xux. (i roi. pet in-ia.) 

C'est use beUe chose que dVxorciser la trÎBlesse -, maûs k 
chasser est plus beau encore et ptos difficile. Langio n'en aura 

Es Phonoettr, quelque mérite qu'ait é'aîllears som Démocrite ea 
lie hnmenr^ qui fat réimprimé %m 1655. Ge petit livre est nn 
magaftn d'historiettes vraies ou fausses^ de boas-mots et de 
jojeuseté , un de ces greniers à sel où les conteurs ée société 
trouvent à se fournir sans beaucouiTde frais. 

Charles-Quint , causant, avec le cardinal de Granvelle, de Tiié- 
vésîe germanique, la comparait à une balle qu'on n'a pas plutôt ren- 
voyée à terre, qu'elle r Asaute pour retomber et vons écîiapper de i 
nouveau. \ 

Jules II avait coutume de dire que la science, dans un homme . 
obscur, est de l'argent, de l'or chez les grands, et du diamant chez 
lesprinces. j 

Un alchimiste demandait à Léon X le prix de son secret de &ire j 
de l'or. Le pontife lui fit donner une bourse vide pour la remplir. ] 

Le roi Sébastien de Portugal étant défait sans retour par le roi de 
Mauritanie, Christophe Favora, l'un de ses généraux, s'écriait, dans 
son désespoir : « Quel secours nous reste-t-U? » — « Le secours ce- 
^ leste j si nous en sommes dignes ! » lui répondit le loi. 

Celui qui ne sait rien sait assez s'il sait se taire. 

Le temps est le père de la vérité. 

Toute crainte est servitude. 

&*. Màtthaeus Belio, de arte joeandi Libri quatuor, de lnstitu£ae 
studentica, de osculis Dissertatio historica philologîca , accedunt 
et alii Tractatus lectu jucundi, etc. Amstelodami, apud Joannem 
Pauli, 1737. (i vol. pet. in-12.) 

I 

Le poème de Délio sur l'Art de [daisanter embrasse quatre 
chants, versifiés alternativement en hexamètres et en penta- 
mètres. Après un très long préambule^ le poète doupe^ eu bons 
vers, aux plaisans apprentis, des conseils généraux fort sensés : 
connaître les homuies, étudier l'à-propos^ fe saisir, ne point 
mêler indiscrètement le rire aux sujets graves , ne point rire des 
choses sacrées , voyager pour observer les mœurs et les usages 
divers ^ chercher les discours qui conviennent aux diffcrens 
âges de la vie , aux différentes positions sociales : ifion similes 
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V99t0$ CrmiU» et Irus habent; ne point railler la rusticité derant 
Phomme rustique y ni faire le tranchant devant Thomme timide-, 
?oilà pour le premier chant. — Au second , Fauteur s^anime, 
et^ sous les auspices de la gracieuse Thalie ^ excite la jeunesse à 
pratiquer ses leçons. — Deux sources de plaisanterie y Puue qui 
nait naturdlement de la chose méme^ l'autre qui est un heu- 
reax produit de Part. ^ Que vos paroles soient ornées simple- 
ment ; parlez peu de vous y de vos faîts^ de vos dits , et en votre 
nom ; ne méprisez personne , et ne vous estimez pas au dessus 
im antres ; évitez les inconvéniens; il n'est prudent de plaisanter 
^'avee des amis ; point d'envie^ point de haine; ménagez les 
absens \ ne dépassez pas une certaine mesure. L'amour est un su< 
jet fécond^ mais il entraine loin : défiez-voûs-en. Soyez varié : 
Qculos hominum res variata capif. Si vous racontez , attachez- 
yoos aux circonstances y aux poms y aux temps y aux lieux y à 
tout ce qui donne de la précision à vos récits ; ne faites que peu 
de gestes^ vous souvenant qu'un narrateur n'est pas un mime. 
Que votre physionomie soit riante sans grimaces y point de 
grands airs , ni de regards stoïques. Ne comptez pas trop sur 
l'effet de vos plaisanteries -, les meilleures sont celles qui échap- 
pent. Sachez bien ce dont vous parlez , les agrémens du discours 
sont à ce prix. Ne mentez pas^ bien que la fiction soit permise 
aux habiles. L'absurde^ l'incroyable n'ont rien de plaisant. Je ne 
suis pas ennemi de certains jeux consistant à changer tel mot 
ou 'telle syllabe en une autre 5 mais c'est ici surtout qu'il faut 
être sobre et ingénieux. L'énigme y Tamphibologie ont leur 
mérite aussi; c'est à vous de voir quand et jusqu'où. Les sages 
vous serviront plus d'une fois de modèles^ entre lesquels Erasme y 
Timmortel Erasme brilla d'un éclat sans égal. Gicéron a trop 
plaisanté ; profitez de son exemple pour vous modérer..... 

. . . Indecavere decet, ne cui moveatur amico, 
Ex salibus fluitana nausca forte tuis. 

Dans les troisième et quatrième chants , Délio attaque avec 
chaleur les ennemis du rire et des jeux ; il s'autorise des plus 
grands poètes et des plus renommés philosophes) Homère, 
Ovide y Térence , Tibulle , Théophraste y Aristôte lui-même et 
Gicéron -y il les invoque y il les propose à l'imitation y et sauve 
ainsi y jusqu'à un certain point y par des digressions et des dé- 
tails brUlaus , la monotonie de sa marche didactique -y nous di- 
sons jusqu'à un certain point y parce qu'il n'a pas su donner 
l'exemple ainsi que le précepte , malgré tout son esprit , et qu'il 
est resté sérieux sur un sujet où il pouvait et devait sVngagcr. 
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Nous en avons dit assez sur son ouvrage ^ remarquable sur- 
tout par la versification^ pour donner le désir de le connaître^ et 
nous finissons avec lui par ces vers modestes : 

Da yeniam, lector, versibus ore meis. 
Et placeat studium, placeat propensa plantas 

Quam mihi turba probat, quam pro^t.ipse Deus. 
NuDC mea contingant obtato litore.poituin 

Laxata in multns candida yela dies. 

Mathieu Délio indique^ dans son poème^ qu^il était contempo- 
rain du célèbre Jérôme Vida, mort en 1566^ à soixante-seize anS; 
sa vie , d'ailleurs , est peu connue. Nous n'avons trouvé son 
nom nulle part : cet oubli est injuste. Il nous semble plus per- 
mis d'oublier deux autres coryphées de ce recueil , Nicolas Fiis- 
chlin et Vincent Obsopseus : le premier^ auteur d'une élégie 
latine contre l'ivresse , le second d'un poème latin , sur l'art 
de boire ^ quoique leur versification ne manque ni de facilité ni 
d'élégance. 

L'art de boire s'apprend trop bien sans maître ^ et l'ivrognerie 
est On vice trop dégoûtant pour être flétri en vers : aussi ne ferons- 
nous que les indiquer aux curieux^ ainsi que l'ennuyeux et sale 
discours méthodique en prose Depeditu^ la pesante et soporifique 
dispute inaugurale De jure potandi ^ la boufTonne pièce ger- 
mano-macaronique De lustitudine siudenticâ -, la dispute féo- 
dale De cucurbitattone , ou de l'adultère commis par le vassal 
avec la femme de son seigneur ; les centuries juridiques De bmi 
muliere , où l'on voit^ d'après Gaton, Socrate^ ^neas Sylvius^ 
Cœlius Bhodigianus et autres , que les femmes doivent circuler 
de main en main comme des effets de commerce ; ane juconde 
dissertation historique et philologique sur les Baisers , quoique 
fort plaisante y et dans laquelle il est traité de dix-sept sortes de 
baisers, à commencer par les baisers religieux^ et à finir par les bai- 
sers de courtoisie3 la piquante satire des mœurs des gens de plume^ 
intitulée De jure pennalium , et enfin la thèse inaugurale De 
Virginibus , qui n'apprendra jamais à distinguer les vierges à 
des signes certains ; toutes pièces qui complètent le petit volume 
où triomphe obscurément Délio. Il ne faut trop dire en aucune 
matière, principalement en matière graveleuse et oiseuse. 
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L'HEUR ET MALHEUR DU MARIAGE; 



Ensemble les Loisconnubiales de Plutarque, traduites en françoys 
par Jehan de Marconville, gentilhomme percheron. A Paris, chez 
Jehan Dallier, libraire, (i vol. in-8 de 86 pages et 3 feuillets pré- 
liminaires.) 



'I:; 



( ■ (1564.) 



Ce petit traité passe pour le meilleur des écrits moraux de 
Jehan de Marconville , qui en a composé plusieurs , tous as- 
sez recherchés, tels que : De la bonté et mauyaistié des fem- 
mes ^ De La bonne et mauvaise langue ; à\m procède la diversité 
des opinions de Phomme , etc. Il est dédié à très prudente et 
d^autant réputée sagesse que de grâce excellente , damoyselle 
Aline Brisart^ parfaite épouse du parfait époux du seigneur de 
la Bretonnière. 

Il Quel plus accompli plaisir pourrait donc avoir Phomme en 
» ce monde que d^estre joinct avec une femme qui oublie toutes 
» choses pour le suivre^ et duquel elle se monstre du tout dé^ 
» pendre l cari^il est riche ^ elle garde loyaument ses biens -, 
» s'il est soufnibteux et indigent , elle emj^loie tout l'artifice 
» que Dieu lui a donné pour essaier de l'enrichir^ ou pour com- 
» patir avec lui en sa pauvreté j s'il use de prospère fortune , 
» l'heur est redoublé en elle } s'il est en adversité , il a qui le 
n soulage et qui porte la moitié du mal ; de sorte que la femme 
» semble estre un don du ciel , et avoir été envoiée divinement 
» à l'homme pour le soulagement de sa vie , et lui avoir été oc- 
» trojée pour le contentement de sa jeunesse , repos et soûlas 
» de sa vieillesse , etc., etc.^ etc. » 

Ces premières paroles de Jehan de Marconville me le font 
aimer -, elles m'ont engagé à lire son Traité du mariage et à le 
ranger dans ce recueil^ elles annoncent une belle ame^ et une 
belle ame révèle toujours quelque précieuse qualité de l'esprit. 
Ainsi en est-il du gentilhomme percheron. Il a beaucoup de bon- 
sens dans sa naïveté. L'imagination ne domine pas chez lui ^ je 
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r^vouc; les citations de l'histoire^ dont il s'appuie à toute page^ 
sentent l'érudit des écoles frais émoulu sur le fait de Porcie et 
Brutus, de Didon et Sichée, de Pauline et Sénéque^ d'Orphée 
et Eurydice, de Penthée et Abradate, d'Alcesteet Admète^ mais 
il n^est pas toujours banale tant s'en faut, que les esprits pen- 
seurs ont plus d'un profit à tirer des seize chapitres dont son traité 
se compose. J'indiqnerai principalement, sous ce rapport, les 
chapitres sur l'âge en laquelle il convient se marier j sur le grand 
bien et utilité de mariage, sur la correction de laquelle on doibt 
user envers les femmes, et sur le divorce de mariage j où il se 
montre ao^si bon philosophe que bon chrétien. Par eo^emple^ il 
aurai t pu se dispenser, à propos des punitions divinement envoyées 
aux. époux incontinensj déparier de la syphilis et de s'étendre 
sur ce vilain mal introduit en France, à ce qu'il assure^ par 
- l'armée de Charles VIII, en 1595, à son retour de Naples. L'au- 
teur le sent bien, car il s'excuse en terminant sa digression et se 
hâte de renvoyer les curieux aux nouvelles des royaumes de 
Surie et de Bavière y ce qu'il aurait dû faire plus t6t et sans ca- 
lembourg. — Ceux qui se font scrupule de se remarier seront 
satisfaits de l'exemple tiré de saint Jérôme, par notre gendi- 
homme, d^nne dame romaine, laquelle étant yeu?e^ pour la 
yingt-deuxième fois, au temps du pape Damase, épousa ne 
homme qui avait été vingt fois veut. Au dernier les bons^ ce 
vingt-troisième époux l'enterra , et le peuple porta en triomphe 
le veuf an numéro 21, comme s'il eût gagné une grande ba- 
taîUe. — Qui peut mesurer la bizarrerie des coutumes et des 
cérémonies? Jehan de Marconville nous apprend que, chez les 
Cimbres, il était de règle que le fi^cé rognât jss angles «t les 
envoyât à sa fiancée, qui lui envoyait les siens il retour. — Le 
mariage ayant pour but la génération , c'est un précepte fort 
sage, selon l'auteur, que celui d'Aristote, qui voulait que Page 
des époux fût dans un tel rapport, qu'ib perdissent ensemble la 
fkculté génératrice ^ ce qui arrive communément, ponr Phomme, 
à 70 ans, et pour la femme à 50 : en sorte que le mari dmt avoir 
20 ans de plus que sa femme ou au moins 10^ toujours d'^après 
Aristote et Pauteur. — L'homme, au rapport d'Hésiode et de 
Xénophon^ ne doit pas se marier ayant -30 ans, ni la femme 
avant 14, pour vivre long-temps et avoir des enfans robustes. — 
Mais que dit Hippocrate sur le commerce conjugal? je ne le rap- 
porterai pas, tant cet oracle est sévère^ il l'est excessivement, 
cerne semble, et Avicenne aussi. — J'ai regret que ce soit le 
saint patriarche Lamech qui ait été le premier bigame : Jeban de 
Marconville le regrette également; mais il concède qoe^ dans 
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celte origine des hommes^ la nécessité dépeupler pat servir 
d^excuse à la polygamie. 

Point de mariage permis aujourd'hui y ni à permettre en deçà 
du quatrième degré de consanguinité. 

Mais Youlez-Yous des femmes sages^ prudentcé^ douces , atta- 
chées à leurs devoirs , soyez sages ^ prudens^ doux et attaches à 
?es devoirs i il est rare que vos exemples ue soient pas suivis par 
voscomps^nes. C'est l'a'ds de Gaton^ c'^est celui deSénéque, et 
mieux encore celui de la iraison. Si toutefois^ en dépit de vos 
bons exemples ; vous avez à reprendre, faites-le avec ménage- 
ment, et des conseils pleins d^amitié, jamais avec violence ! ad- 
monestez avant , plutôt que de blâmer après ! et surtout ne vous 
pressez pas de vous déclarer cocus par antiphrase ou ironie ,' on 
vous prendrait au mot ! 

Si, malgré vos précautions, vousètesmalheurenx^'sachez TMre 
en silence ou fuje;. 

Quant au divorce, il est essentiellement contre la nature du 
mariage, etpar ainsi ne doit être admis, même en cas d'adultère. 
En c^ é9fi fftcheox, mieux vaut psffdonner au repentir que 
rompre le .premier lien de famille. 

Tout balancé, avantages et inconvéniens du mariagie, Jehm 
de Marconville est de l'avis de saint Jérôme, que la virginité est 
de for, et le mariage de Vw^gent tout seulement. On ne s'atten* 
dsdt pas à«ette conclusion après la sagesse du déimt. C'est, sana 
aouie, que l'auteur, ayant réservé pour la fin de son Traité l'ë- 
pucoératîon des tribulations du ménage et des vices des ^oux, 
u'i^ pt^fpi la force de recourir à sa première philosojdiie , qui 
o^tei0MiC8it est la bonne 9 puisque c'est celle de la nature et de 
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Epistolarum Libri duo, quorum posterior jam primum in lucem 
prodit. Antuerpiae, ex officina Ghristophori Plantini , cum pii- 
vilegio. (Yolumen parv. in-8 rarissimum , contin. 262 pag.) 

CIJ.I3.LXVI. 



(1566.) 



Nicolas Clénard/ né à Diest en Brabanl^ dans Tannée 1495 , 
est un des professeurs de la célèbre université de Louyain^ le 
plus digne d^étre rappelé à la mémmre des amis de la solide 
littérature ^ par ses mœurs et ses sentimens autant que par son 
érudition et ^agrément de son esprit , et particinliérément le 
plus fait pour exciter la reconnaissance de la jeunesse^ puis- 
qu'il a vécu péniblement pour elle^ et qu'il a comme sacrifié sa 
yie à lui faciliter, par l'étude des langues savantes , Paccés de 
toutes les connaissances humaines. Les nombreux travaux qu'il 
a exécutés sur le grec y sur Phébreu et Parabe 'ne servent plus 
directement aujourd'hui ; mais ils furent d'un grand usage au- 
trefois, et MM. de Port-Royal/ aussi bien que le professeur 
Furgault, ont même tiré de grands secours de B9t grammaire 
grecque. Ses lettres familières à ses amis, écrites en latin at^ 
beaucoup de grâce , de vivacité et de sensibilité , n'ont pas été 
traduites que nous sachions, et c'est dommage } elles méritaient 
au moins autant de Pétre que celles du spirituel évéque de 
Bajeux, Busbec, cet ambassadeur de Marie d'Autriche en France 
dans les années 1582, 83 et 84, qui nous a donné des détails 
anecdotiques si précis sur la cour de Catherine de Médicis et 
de Henri HT (1). En retraçant les principales circonstances de 
la vie aventureuse et laborieuse de Glénard, d'après ses lettres, 
nous allons donner, tout à la fois, un aperçu de ces lettres 
mêmes, tant parce qu'elles nous ont plu infiniment que parce 

» 

(1) p'orez, en français, plusieurs lettres de Busbec (Auger de Guiselin, sei- 
^eur de), tom. xi, paitie 2' des Mémoires du père Desmolets, faisant suite à 
ceux de Sailenere. On y trouve de précieuses circonstances sur les guerres des 
Pays-Bas et la folle expédition du duc d^Alençon, entre antres choses. 
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qu^elles sont deyenucs très rares ^ surtout de Tédition publiée 
par Plautin^ en 1566^ plus riche que ses devancières de toute 
la, seconde partie fournie à Féditeur par le savant Charles de 
rÉcluse sur des manuscrits autographes^ laquelle édition de 
1566 est la quatrième au^ rapport de M. Brunet. 

Nicolas Glénard^ dont Tenfance et la jeunesse avaient été 
studieuses et hâtives^ était donc^ dès l'âge de 28 à 29 ans^ un 
des plus fameux professeurs de grec à Louvain , respecté des 
grands ^ aimé de ses disciples , et lié intimement avec les pre- 
miers personnages lettrés de son pays et de son temps , dont il 
possédait la confiance et savait ne point exciter Fenvie^ tels que 
Françms Hoverius, habile helléniste^ le docte abbé de Tongres 
Arnould Strey terius, Rutgerus Rescius^ Joachim Polita^ célèbre 
jurisconsulte ; tels encore que ce vénérable Jacques Latomus , 
théologien de Louvain devenu chanoine de Cambrai^ qui avait 
été son maître ; qui eut le regret de lui survivre deux ans^ et 
dont on disait que^ pygmée par le corps^ il était géant par l'es- 
prit , parce qu'il avait su démêler et confondre la mauvaise foi 
de Luther^ d'^colampade et de Thyndalle à travers toutes les 
ruses de leur argumentation. Terminons cette liste honorable 
et incomplète par le nom de Jean Yasée de Bruges, qui fut, par 
dessus tous, l'émule et le compagnon de Glénard, puisqu'il 
l'accompagna en Espagne et en Portugal, comme nous l'allons 
voir, et qu'il courut avec lui la carrière de l'enseignement dans 
ces contrées lointaines (1). Tout en professant le grec à Lou- 
vain, dans la fleur de son âge, Glénard fut saisi d'une passion 
invincible qui devait, plus tard, fixer sa destinée. Cette passion 
était la soif de la langue arabe. Depuis long-temps , une secrète 
ardeur pour l'arabe Tagitait, et nous verrons dans peu pour 
quelle chimérique et noble cause -, toutefois il y résistait encore , 
et d'autant mieux qu'il n'y avait alors, en Flandre, ni maîtres, 
ni livres, ni manuscrits arabes ; mais la fortune ayant voulu 
qu'up jeune homme lui apportât, un certain jour, le psautier 



(i) Coupé, dans les tomes 1 6 et 19 de ses Soirées littéraires , articles des 
auteurs belges et bataves, donne, sur Jacques Latomus et Jean Yasée, des dé- 
tails qu^on peut consulter. Il y est dit, du premier , notamment qu^îl a laissé 
des poésies latines recommandabies par Télé vation des idées et des sentimens, 
et mis le Cantique des Cantiques en ¥ers latins j et , du second , qu^il se tira 
bien de diverses négociations dont il fut charge, tant en Espagne qu^en Por- 
tngal, et que, iiétant marié dans ce dernier pays, il y laissa son fils, en le re- 
commandant au cardinal Henri j devenu roi, en iSiS, puis s^en alla mourir 
à Salamanque, en i56o. La Grande Chronique d* Espagne ^ écrite en latin par 
Jean \asée, est estimée, et va plus loin que l'histoire de Mariana, qui s'arrête 
en i5l6. 

Analectabiblion. i. a^ 
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en arabe /syriaque, hébreu, grec el latin ^ roilà tout d'un coup 
la tête de notre savant partie. Il lira le texte arabe ^ il apprendra 
Tarabe, il le saura. Le lire? eh comment? il ne connaît pas les 
caractères. Quand il parviendrait k le lire, à quoi bon, puiaqu^il 

I- 

quoi çda servirait-il pour son but, puisquHl est avéré que Tarabe 
^rit diffère plus de Parabe j^l^que le grec d^Homère ne diffère 
du grec des corsaires candiotes 7 N^imporle , lisons toujours. 
Notre but est si relevé ! il s'agit d^aller combattre Mahomet 
chez lui , non plus avec Fépée et vainement comme a« temps 
des croisades, mais avec la parole et victorieusement, comme 
Atbanase fit avec Arius et ses sectaires (car tel était le fameux 
dessein que nourrissait Clénard, et rien de mdins). D'impossi- 
bilités, il n^en est point pour le génie opiniâtre, Sallusle nous 
L'apprend. Le psautier arabe est ouvert, c'est assez : lisons. 

Il faut voir, dans la curieuse lettre de Clénard aux chrétiens, 
qui est la dernière de son recueil, et peut-être la dernière de sa 
vie, le merveilleux récit de la méthode analogique et compara- 
tive, à Paide de laquelle il vint à bout, seul, de connaître d'a- 
bord quatre lettres urabes, S, M, L, T, puis six autres, pais 
toutes, puis de trouver qudques mots, puis d'en former un 
essai de lexique et de syntaxe : cela tient du prodige. A la vérité, 
il savait l'hébreu, langue qui a beaucoup de r^jipotts avec l'a- 

Nous 



iple lui-même , il suffit d'en indiquer la clef. Ce fut donc par 
Te^amen attentif et comparé des noms propres d'hommes «t de 
lieux, lesquels, distingués des autres mots dans les livres, offrent, 
dans toutes les langues , des consonnances et par conséquent des 
lettres communes , ce fut par cette voi^ étroite et ténébrane que 
l'intrépide Clénard ûi son entrée dans l'arabe, sainssant, par 
ei^mple, la lettre r des Orientaux, à la faveur de l'r latin d'Israâ, 
de Tyrus, de Sisara, d'Oreb, d'Assur, d'Agaroni ; leur lettre 4, 
par le secours du b latin de Moab, de Gebal, de Jobin, de Zeb, 
de Zébée, etc. , etc. L'alphabet arabe ainsi trouvé, l'analogie et 
la comparaison avec l'hébreu le conduisirent, après des efforts 
incroyables, à rintelligence assez courante du psauti^;mais 
ce fut tout, et c'était encore bien peu pour controverser avec les 
musulmans dans la langue de leur prophète. Que %îre alors? il 
fallut se résoudre à une vie nouvelle , quitter ses habitudes sé- 
dentmres et sortir de Louvain à la recherche de quelque3 auxi- 
liaires étrangers. Après une courte visite faite à son cher La- 
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tomus^ à Cambrai^ Clénardpoinn jusqu'à Paris. Pour an savant 
de la Gampine tel que lui, c'était presque atteindre les colonnes 
d'Hercule. Une relation inattendue qui s'offrit à lui^ dans cette 
capitale^ fut cause qu'il franchit un jour le non plus ultra des 
anciens. Un franciscain portugais^ nommé Roc Àlmelda^ qu'il 
vit à Paris ^ chez des sayans de ses amis, lui fit des récits telle- 
ment pompeux de l'université de Salamanque^ des pessources 
que l'on y rencontrait pour tous les genres d'étude^ même pour 
Tétude de l'arabe, que dès ce moment on peut dire que son plan 
fut formé. Pourtant restait encore un grand obstacle à vaincre. 
Ses parens l'avaient destiné à la cure des b^ines de Diest. 
Benoncer à cet établissement solide et commode, s'expatrier 
pour long-temps et tromper ainsi le tendre espoir de sa famille^ 
c'était beaucoup sacrifier à l'idée incertaine de réfuter Mahomet, 
chei les mahométans. Heureusement pour sapassion, la chicane 
vint à son aide ainsi que l'occasion; mais n'anticipons point sur 
les faits. 

Le voilà donc à Paris, vers 1 530, satisfait du présent et plein 
de foi dans l'avenir. « Tout me suc^e ici par delà mes vceux, » 
écrivaitJl àHoverius. «c Le ciel et les mœurs des hommes m'y 
» plaisent beaucoup..., on y trouve un grand nombre de sa- 
» vans. . . ; il me sera utile d'y séjourner. . ., je suis nourri sur le 
» pied de cinquante couronnes par an. J'ai pris un élève qui 
n est neveu de Latomus (Barthélémy), et qui me donne trente 
a couronnes... J'ai vendu ces jours-ci 500rexemplakes>de mes 
» institutions grecques et hébraïques. Ainsi je ne crains plus de 
» mourir de faim... Quant à l'^ioque de mon retour, elle est 
» Inen incertaine... Nous sommes tous sous la main de Dieu, et 
» des chrétiens peuvent également partout vivre et mourir... r> 

Le retour de Clénard en Brabant fut plus prompt qu'il qe Tau- 
rait voulu, les béguines de Diest l'ayant ainsi décidé. Ces reli- 
gieuses avaient été mises en cause à cette époque. Il fallut les 
défendre , il fallut disputer la cure de Diest et ne plus songer, 
pour le moment, qu'aux Arabes Flamands et aux plaideurs de 
mauvaise foi. Les choses allèrent ainsi jusqu'au printemps 
de 1531. Alors arriva en Brabant don Femand Colomb, parent 
de l'immortel Christophe, à qui nous devons^ après Dieu, les 
Amériques. Il venait, comme beaucoup de ses' compatriotes, 
prendre possession de la terre flamande fraîchement acquise à 
l'Espagne, et spécialement acheter des livres pour sa riche bi- 
bliothèque de Séville. Il marchait dans la compagnie d'un excel- 
lent homme, très bon poète latin portugais, nommé Bésende, 
qui connaissait et goûtait déjà Clénard comme une des meilleures 
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conquôteâ à faire pour la Pémnsole ibérique^ sa pairie. Fcrnand 
Colomb, appuyé du poète Résende, et de rennni que notre pro- 
fesseur ressentait à Poccasion des béguines, prit si bien ses me- 
sures et plaida si éloquemment pour Tuni^ersité de Salamanque, 
que le sort fut jeté cette fois, et Clénard engagé et emballé pour 
TEspagne avec son cher ami Jean Yasée, lequel devait suivre 
Colomb jusqu^à Séville. Le voyage fut heureux sans doute ; mais 
il eut ses mécomptes pendant la marche, comme ses regrets au 
départ. Consultons notre correspondance (i). « Depuis que je 
» vous ai quitté,, mon cher Latomus , tous les hommes sont pour 
» moi des étrangers... ; je passai deux jours à Paris, étranger 
» ; parmi des amis mêmes, à cause de votre souvenir... De Paris, 
» nous primes notre chemin par l'Aquitaine...; avec quel 
» bonheur ie vis à Tours le siège de saint Martin!... Ce fut la 
» veille de la fête de ce grand saint que nous entrâmes enfin en 
» Espagne... Bien nous prit d'avoir des provisions, car nous 
» n'eussions pas mangé... On a raison de dire qu'en France 
» l'argent se dépense bon gré mal gré, taudis qu'en Espagne 
» €>n ne peut pas en dépenser, quoiqu'^on le veuille... Notre pa- 
» tron Femand et notre poète faisaient de leur mieux pour 
» qu^il ne nous manquât rien; mais le génie de cette terre ingrate 
)» triomphait de toute sollicitude pour les pauvres Brabançons. . . 
» Figurez-vous que, dans une auberge, près de Yittoria, l'ami 
» Yasée ayant laissé tomber son verre qui se cassa, ce fut une 
» perte irréparable^ et qu'il nous fallut boire dans notre main 
» comme Diogène... Tirez les conséquences de ces prémisses... 
» L'Espagne eu fournit d'abondantes et de tout à fait propres 

i> â nous guérir des délicatesses de la patrie flamande A 

» Burgos, nous eûmes ausû froid qu'à Louvain...: àpeiney 
» pûmes-nous découvrir un fagot de sarment... » 

C'est ainsi que nos voyageurs arrivèrent à Salamanque vers 
le mois d'avril 1531. Là, Clénard s'arrêta. Pour Jean Yasée, 
il suivit don Fernand à Séville, selon qu'on était convenu, 
demeura près de trois ans dans cette ville sans profit pour sa 
fortune, et au grand détriment de sa santé, car il y pensa 
mourir d'une, inflammation générale; après quoi il vint en 
Portugal rejoindre son ami , qui l'engagea à s'y marier, et lui 
fit avoir un bon établissement dans l'école fondée par le car- 
dinal Henri, à Braga. Dans la suite, il céda sa place au collège 
de Braga à son fils Augustin Yasée., et alla se fixer définitive- 

(i ) Evora , s6 mars :&35 , à Jean Latomus, à Cambrai et Salamanque, 5 et 
tf noverohre i&3i, à Jean Vasëe à Se'yillc. 
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m6nt à Salamànquc; où il ne cessa de professer qâ'à sa mort y 
survenue en 1560. 

Revenons à Nicolas Glènard. Sa réputation ne tarda ps à 
s'établir dans la cité universitaire des Ëspagnes^ et, dès le 
commencement de novembre de cette môme année 1531, deux 
docteurs en théologie s^empressèrent , au nom de leur corps , 
de lui offrir cent ducats par année , sous la condition facile de 
donner aux jeunes clercs des leçons de grec et de latiii , quand 
et comme il voudrait. Il accepta cette charge avec Pespoir d'ob- 
tenir bientôt une chaire en titre , et surprit bien utilement son 
auditoire , lorsqu'au lieu de l'étourdir de subtilités scolas- 
tiques il se mit à lui faire des lectures raisonnées de saint Jean 
Chrysostùme. Une autre' fonction, qui n'enchatoait guère plus 
sa vie, et qu'il prit à la prière de l'èvèque de Gordoue, acheva 
de lui ouvrir les ressources et le crédit dont il avait besoin : ce 
fut l'éducation nominale plutôt que réelle du fils du duc d'Albe, 
vice-roi de Naples. <c Je me suis fait esclave, écrivait-il alors à 
» son ami Yasée^ mais je ne m'en repens pas... Nous voici , 
» par là, tous deux assuîés du nécessaire. » 

Trois années s'écoulèrent ainsi , pendant lesquelles Glènard 
put s'estimer heureux ; d'autres Flamands, ses amis, Hoverius 
notamment, pour être venus, à son exemple, tenter fortune 
dans la Péninsule, ne furent pas si bien traités. Il s'était fait 
une société savante et intime de plusieurs Espagnols de mérite, 
au premier rang desquels nous nommerons le franciscain Vic- 
toria 'y il passait de longues heures au travail , et , malgré le 
tumulte inévitable des universités > il avait su s'affranchir des 
affaires et des devoirs du monde, et vivr^ en homme de plomb j 
fiché sur 8e$ livres, comme il le disait lui-même, avare de 
visites^ sobre de discours, et même d'écritures , puisqu'il eut à 
s'excuser de n'avoir écrit que deux fois , en quatre ans , à La- 
tomus, et qu'en tout sa correspondance ne comprend pas cin- 
quante lettres. 

Au début de l'année 1534, changement complet de position 
et de plan pour l'avenir. La mobilité dans, les idées et les des- 
tinées des solitaires est assez commune. L'knagination , chez 
eux , s'échauffe toujours plujs ou moins > et leur fait payer, au- 
tant et plus qu'au commun des hommes , le tribut commandé à 
rinstabilité. Jean III , roi de Portugal , fils et successeur du 
grand Emmanuel , prédécesseur et aïeul de cet insensé de roi 
Sébastien, avait, ainsi que sa femme dona Isabelle, un goût 
très vif pour les gens de lettres^Le poète Résende, qu'il tenait 
à sa cour en grand honneur et dans sa familiarité, fut chargé, 
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par loi ^ d'attirer Glénard à Evora^ liea de sa résidenoe royale. 
Il s'agissait de confier à un homme célèbre^ honoré des respects 
de l'Europe savante^ son jeune frère^ le cardinal Henri^ arche- 
vêque de Braga , dont l'éducation s'achevait y et qu'ait fallait 
rendre digne des premières charges de l'Eglise. C'est ce même 
cardinal Henri qui , après la déconfiture du roi Sébastien y en 
1578^ arriva vieux à la couronne^ pour la déposer^ eu mourant 
deux ans après ^ entre les mains de Philippe II d'Espagne , qui 
avait épousé une fille du roi Jean III ^ dont il est ici question. 
La raison^ l'habitude^ peut-être aussi la reconnaissance au- 
raient dù^ ce nous semble ; retenir Clénard à Salamanque; mai^ 
Îuoi! c'est un roi qui supplie^ c'est un cardinal-archevêque 
ont l'intérêt commande ^ et puis l'amitié pressante de Bésende^ 
€t puisHes chances d'une ^rtune de cour qui facilitera les 
vastes projets que l'on nourrit contre les musulmans. Evora , 
d'ailleurs^ n'est qu'à peu de distance de Salamanque^ à deux 
jours de Lisbonne y à cent lieues tout au plus du royaume de 
Fez; avec lequel il y a grand commerce, du Portugal y en sorte 
qu'on acceptera les grosses offres du roi Jean III ; que, diirant 
quatre ou cinq ans y on sera presque satisfait d'avcÂr plis ce 
parti (1), et qu'on écrira, entre autres choses, à don Martin de 
Vorda, à Jean Yasée, à Jacques Latomus, ce qui suit : 

a Ecoutez une fable, une fable, non, mais une histoire.... 
)> Qui l'eût dit? je suis devenu homme de cour.... Le roi dé 
» Portugal m'a fait demander, par Résende , de venir à Evora 
» élever son frère, moyennant de grosses offres.... J'ai accepté 
» malgré messieurs de Salamanque.... Je suis donc à Evora.... 
» Deux jours après mon arrivée, j'ai salué le roi et la reine, 
yt et j'ai reçu cinquante ducats de gratification.... J'ai salué 
)f également mon élève le prince Henri, archevêque de Braga, 
» et son frère Edouard, qui, tous deux, sont jfort réjouis de ma 
» venue.... Cette cour me plaît.... Elle est remplie de savans en 
» grec et latin, plus qu'à Salamanque même.... Je vis avec 
» Bésende..;, ainsi le yeut le roi.... Il me sera idus commode 
» de donner une heure par jour au frère du vol que de dis- 
)» puter toute la journée avec des universitaires. Ma vie est ici 
» des plus studieuses comme des plus tranquilles.... J'ai plus 
» d'appointemens qu'un chanoine d'Anvers , «t rien qu'une 
y* heure à donner par jour ^ encore avec des vacances les fêtés 
» et dimanches, et aussi les jours de chasse ; car vous saurez 

(i) Evora, 8 des kalendes de mai i534, à don Martin de Vorda. — Evora, 
3r décembre 1534, à Jeatt VMëe. — Evora, 96 mars i535 , â Jacquea Latomus. 
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» que je ne chasse poiot.... Il serait beaa Toir xtû théologien 
» chasser autre diose que les bénéfices. ...» Et aillears : « Main- 
» tenant que j'ai da loisir, pai»je mieux l'employer qu'à écrire 
» à mon cher Latomua ^ à lui découvrir mes sentimens et mes 
9 pensée»?.». La vie tranquille qtte je mène est ceHe qui me 
» convient, hormis que j'ai seulement lea biens de Pexil et 
» non ceux dé la patrie.... Il se pourrait que j'allasse à Fez 
« m'avancer dans la langue arabe.... Fez n'est qu'ft (ïent lieues 
9 d'ici.... Il offre un marché célèbre, très fréquenlé de nos 
» marchands.... Les lettres arabes j sont en grande répnta- 
» tîon.... En attendant que je puisse visiter c^tte ville, je vais 
« mettre à profit un médecin d'Evora, très habile dans la lan- 
n gue des Arabes... Je n'attends, pour cela , que des livres qui 
» doivent me venir de Murcie.... Vous avez su comment j^avais 
» quitté Salamanquc pour me rendre en Portugal , appàé par 
9 le rm. Certainement cette univerrîté me plaisait fort. Py 
» avais des amis sincères et savans , lesquels ne demandaient 
» qu'à me retenir et qu'à m'enrichir selon leurs moyens ^ et 
» probablement cela serait advenu à votre disciple tout stupide 
» qu'il est, vous le savez, quand il s'agit de se remuer pour 
» acquérir.... Une proposition royale a tout changé, non que 
» j'a^ cédé à la cupide avarice -, maia j'ai cru que je mènerais 
» à Évora une vie plus libre et plus retirée.... A Salamatfque, 
» on est toujours eo présence, soit à visiter, soit à recevoir..., 
» métier que je n'ai jamais su faire , et je suis trop vieux pour 
» me reforger, étant né surtout sous le ciel de la Gampine.... 
» A Salamanque , un professeur est une manière d'oracle qui 
» doit répondre à tout veqant, et porter ainsi les chaînes de 
» tous les insipides questionneurs que la pédanterie du sol lui 
n adressa... Ici j'ai, du moins, plus de loisir qtie je n'otois 
» même en espérer ^..i Je ma rends chaque jour chez le prince 
» frère du roi , pendant la deuxième ou la troisième heure de 
» l'après-midi, après quoi je rentre chez moi et n'ai plus que 

» faire en cour J'avais cent philippea, j'ai maintenant cent 

» doubles ducats et plus, autre différence. (Suivent des ren- 
n seignemens précieux pour les érudits, sur le rapport des 
» monnaies de la Péninsule, à cette époque, avec celles du fthin 




pas 

» de l'argent, en Portugal... Il n'existe pas de pays, au monde, 
y plus coûteux , comme aussi de plus éir«tsg&t à l'agriculture 
ji que ce pays.... S'il est un peuple eligourài par la paresse , 
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» assurément c^est le peuple portugais ^ principalement celui 
)) qui habite au midi du Tage^ plus près de T Afrique....; telle- 
» ment quc^ sans Yes étrangers, on n'y trouverait qu'à peine 
» un cordonnier et un barbier.... Je dépense quinze florins par 
» an pour ma seule barbe. Il n'y a point à marchander ^ loin 
)> de là 9 qu'à ce prix il faut encore prier et solliciter pour ce 
» service comme pour tout autre.... Vous convoquez d'abord 
» votre barbier une ou plusieurs fois.... ; ensuite vous l'attendez 
» deux heures.... ; puis vous lui faites porter son plat et son 
» pot à l'eau 9 car ici nous sommes tous nobles, et nous ne 
» portons rien dans les mains par les rues.... Pensez -vous 
» qu'une mère de famille daigne acheter son poisson ou cuire 
» ses herbes elles-mêmes?... Point : elle ne sert de rien au 
» ménage que par sa langue pour défendre le titre de ses 
)> noces.... Tout se fait par le ministère des esclaves maures 
» ou éthiopiens, dont la Lusilanie et Lisbonne, surtout, sont 
» si remplies, qu'il y en a plus apparemment que de sujets li- 
» bres.... Point de maison où l'on ne trouve, an moins, une 
» servante maure, esclave; et c'est elle qui achète, qui balaie, 
y> qui lave, qui porte l'eau , enfin qui fait tout ; véritable ju- 
» ment de somme, ne différant de la jument que par la forme... 
» Les riches possèdent un grand nombre de ces esclaves, des 
» deux sexes, avec lesquels, par un effet de la licence des 
)) mœurs, il se fait^un grand commerce de nouveau-nés an 
» pro£t du maître; celui-ci les cédant, pour de l'argent, à 
» quelque amateur éloigné, ou à quelque Maure captif.... 
» Yénus a ici toutes sortes de temples; et Dieu sait quels I... 
» Adeo perdue vtvit jucentus hispanica... Tanta est fiagitiosœ 
» vitœ licentiaj maxime ulystipcfnœ. Aussi suis-je enchanté que 
)) mon frère, qui était venu à Lisbonne dans la vue d'y entrer 
» dans u^e maison de commerce , et que j'avais , à cet effet , 
» recommandé à Charles Gorréus, marchand français, n^ait 
» pas pu tenir à ce train de vie et soit reparti pour la Zélande... 
» S'il était donné aux étrangers de connaître d'avance les di- 
)) verses incommodités de ce pays , aucun d'eux n'y voudrait 
» venir.... Quant à ceux qui s'y trouvent, ils y restent d'o^ 
» dinaire, les uns par l'extrême nécessité, les autres par goût 
» pour cette affreuse licence qui flatte. les vices, et d^autres, 
» comme moi , parce que peu sensibles aux privations maté- 
» rielles, ils y rencontrent ce qu'ils cherchent, le repoi»et le 
» silence.... Je ne laisse pas que d'être, par instans, importuné 
» des misères lusitaniques.... ; au point que, sans que Dieu m'a 
» gratifié d'un ami sans prix dans^ la personne de M' Jean 
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» Petit; docteur parisien y archidiacre ^ évéque de Saint-Jacques 
» du cap Yert ; près de qui je loge j à la table de qui je mange , 
» je ne sais si j^aurais pu demeurer en Portugsd.... Bien que 
» Salamanque soit autre chose que le Brabant^ encore ^ ayec 
» un peu de volonté ^ pourais-je y trouver manière de vivre 
» à la brabançonne, car le pays offre des ressources... ]f tan- 
» dis qu^une fois à Evora, tout change».. On se croit en Ca- 
)) codèmonie^ tant ces Ethiopiens sont odieux.... Mais ce ver- 
» tueux et savant hôte m'est d'un .puissant secours.... Pendant 
» les repas ; nous lisons de l'AncienTestamenten hébreu , ou 
^ du Nouveau en grec...; ensuite confabulation sur les pas- 
» sages douteux , avec lui et deux de ses parens également très 
^ instruits.... En somme, doux entretiens, douce société..., 
)' point de rapports jusqu'ici avec ces misérables esclaves.*.. 
^^ Je n'^ai qu'un vieux domestique, pris à Salamanque, à qui je 
^ ne rends pas le joug bien dur.... Si je me mettais à la mode> 
^ j^aurais quatre esclaves, des mules, point de pain au logis, 
^^ du faste au dehors , et plus de dettes que de biens. . . Il y avait, 
^ à la cour du feu roi Emmanuel , un Portugais qui écrjsisait de 
^ Son luxe un certain Français de la suite de la reine Léonore. . . ; 
'> le Français, plus modeste, mais mieux nourri, suspectant 
» le luxe de son rival , imagina de regarder curieusement le 
^ livre de comptes du personnage, et y vit écrit tout ce détail, 
^> véritablement lusitanien... : lundi ^ 4 sùuè d'eau y 6 som de 
» paifij 3 sous de raves ^ mardi y de même ,* mercredi y de même y etc. ; 
^) et dimanche j point de raves, fatUte de marché... Ici vous n'a- 
)> vez de serviteurs libres, ni pour or ni pour argent, toute per- 
^> sonne libre se donnant incessamment pour noble, et dès lors 
» ne voulant pas subir la honte de faire la moindre chose de 
)> son temps ni de ses mains... Au surplus, je vis le mieux 
^ possible, sans me soucier du lendemain, sans rien amasser, 
>» espérant que Dieu me donnera toujours ce qu'il me faut... » 
Les détails qu'on vient de lire , écrits par Glénard à ses in- 
times, sous diverses dates , pendant les deux premières années 
de son séjour à Evora, rej^ésentent bien sa situation, ses moeurs 
et son caractère. Génie ardent pour la science , et aventureux, 
imagination mobile, ame pure et élevée; goûts simples, mépris 
des plaisirs, de la souffrance et des dangers , tout ce qui le peint 
s^j retrace. La suite de sa correspondance d^Evora ne le fait pas 
moins connaître et le fait encore plus aimer. — Il écrivait à 
Vasée : a Je vous envoie vingt ducats.... Si vous saviez de qudl 
» petit tas je les prends , vous verriez que je considère que tout 
i) est commun entre les amift ; car je m'en garde moii|$ que je 
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n ne vous où envoie. •.$ me soupçonnez-voin ,. et roults^TèDs 
» que je vous fasse passer encore de Targent ? — ' J'en empran- 
» terai pour tous salisfaire ; mais je serai forcé d'en esnpnin- 
» ter...« Je ne sois pas surpris que frère Victoria Tonsaime. Cet 
n homme de bien est fait pour apprécier les hommes tels que 
9 TOUS.... » -^ Il écrivait à Polita le jurisconsulte^: « Je n'en- 
n Tic pta les richesses pourprée» du cardinal X...; le nécessaire 
» me suffit : or^ j'ai ici un archerèque oui ne me laiseerajunais 
» manquer du nécessaire.... Salomon ra dif : UU fnulii apeSj 
n multt qui eos eamedani. » Mais ce que Salomon n'aivait point 
dit, et que Glénard aurait dft prévoir, est. que son archevêque 
aurait probablement trop d'affaires dans le présent pour 
se souvenir des services passés , et trop d'idée de lui-même 
pour se croire jamais obligé enyers les autrea. -^ Il écrivait 
encore à Hoverius , sur la nouvelle de la mort d'Erasme : 
K En apprenant cette mort, je n'ai pu retenir mes larmes... > 
)» pourquoi ce digne vieillard n'«-tril pas véco asseï de temps 
» pour mettre la dernière main à ses ouvrages ? car c^est pour 
9 cela, je pense , qu'il s'était retiré à Bftle.... Que Dieu le re- 
» çoive f » Ses lettres renferment toujours quelques vues philo- 
sophiques pour la conduite journalière , ou d'utiles conseils 
pour l'enseignement, fonction qui l'absorbait, et dans laquelle 
il excellait. « Si vous voulez vivre sagement , disait-il à PoHta , 
}$ ne vous troublez point des nécessités de la vieillesse»... Dieu 
» est. puissant....; dès que nous le craignons, nous sommes 
n assez riches.... Savez-vous s'il vous est bon d'être riche?.... 
» Dieu sait mieux que nous ce qui nous convient.... Qnand 
n vous étiez petit , votre père naturel veillait à vos bescnns...; 
n votre père céleste aurait-il, plus lartl , moins dé soins de 
» vous?.... Tout cela , direz-vous, est de la spéculation ,'et ne 
» remplit pas ma bourse...», mftis je répondrai : Que vous sert 
)> votre bourse sans la piété 7 et avec ta piété > qu'avez-voos 
» besoin de bourse ? » -'— Ses idées sur la nkatiière d'enseigner 
les langues n'étaient pas moins sages; elles se référaient parti- 
culièrement à l'usage et aux exercices, aUt dialogues familiers; 
il promettait des merveilles de cette méthode, et eitait> à ce fto- 
pos , complaisamment les succès qu'il obtenait avec ses esclaves 
maures ; car il est bon de savoir qu'il avait iini par se donner 
trois esclaves maures, tant les coutumes ont de puissance. « J'en- 
» seigne le latin à mes Ethiopiens Michel Dento, ÂniaineNî- 
}) grinas et Sébastien Carbo, afin quHIs puissent me servir de 
» lecteurs et de secrétaires , Comme Tiron à Gicéron..^ ; je leur 
» fais décliner muta pendant le dîner.... ; ib y font des progrès 
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1» incroyables.... Un à^enx m^a coûté trente ducats; je ne les 
» donnerais pas ponr cent. ... Il m'est agréable d^infiltrer ainsi 
» la raison chez ces singes. » 

Il y avait déjà trois ans revotas que Glénard était auprès de son 

prince^ menant une vie douce et occupée. Il devait encore de- 

menrer un an avec son illustre élève (toute l'année 1537)^ puis 

revenir en Brabant vers la fin de 1538^ non sans avoir appris 

solidement Parabe , et qui sait? visité le nord de l'Afrique ; en 

tout caS; non sans avoir fait provision de récits de manière à 

mentir superbement. Le prince Henri lui témoignait un atta- 

diement véritable qu'il payait en retour d'un dévouement sans 

bornes... « Ni les sollicitations des grands^ ni celles de MM. de 

» Salamanque^ mandait-il à Hoverius (1), n'ont pu me détacher 

* de lui ^ et s'il m'était possible de rester plus long-temps loin 

» de ma patrie^ à la conr^ c'est à la cour de Portugal que je 

» resterais...; mais ma tète blanchit...^ je veux être enseveli où 

» les mi^ns reposent... Priez Dieu pour moi... y» 

Dans l'été de 1537^ le prince archevêque ayant dA aller 
prendre possession de son siège à Braga y Glénard fut désigné 
pour le suivre dans ce voyage. Ici encore nous ne pouvons rien 
&ire de mieux que de l'èoDuter (2) : 

« Il faudrait un volume ; mon cherLatomus^ pour vous faire 

» certain de toutes les circonstances de ma roule. Il me suffira 

» de vous instruire de quelques unes... Ayant donc loué troi^ 

» nrales de bât conduites par deux palefreniers^ et acheté deux 

^ chevaux, un pour moi, l'autre pour mon domestique, je 

i> partis, dans cet attirai, le 30 juillet, la chaleur ayant un peu 

» cédé... A voir ma suite et mes bagages, vous m'eussiez pris 

» pour un évéque... Nous quittâmes Evora vers le soir...; il était 

» nuit très avancée, lorsqu'aprés avoir fait erreur de plus 

^ d'une lieue de chemin nous atteignîmes la première station . . . 

» Il n'y avait ni pain ni vin dansl'auberçe... ; du moins, nos 

)» chevaux furent traités richement, car ils eurent de l'eau, 

» écoutez bien cela ! de l'eau qui me coûta 5 regalia la cruche ^ 

n à peu près ce que le vin coûte en Flandre... J'eus un lit de 

)» deux pieds plus court que moi, et mes gens eurent de la li- 

)» iière... La nuit suivante, au mont A^le, une cassine seule 

)» s'offrit à nous, à peine bonne pour contenir nos paquets..... 

)> Point d'écurie pour nos bétes, point de lits pour nous , point 

» de fcMu ni d'avoine (cela va sans dire , il n'y en a brin dans 

(i) A, Hoyerias, Braga, 9 sept. i538. 

(a) A Jacques Latomas, Braga, ai août 15^7. 
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>i loulc la Péninsule^ mais seulement de Torge et de la paille 
» pour les animaux et du froment pour les humains. . .). Un lapin 
» que nous avions acheté par prévision fit tout notre souper... ; 
» la nuit se passa à la belle étoile... Je dormis quelques heures 
» sur mes paquets^ jambes pendantes; après quoi nouschemi- 
» nàmes tout le jour avec l'errance d^un bon repas, parce que 
» nos muletiers nous avaient conté des merveilles du pajs au 
» delà du Tage, que nous devions ce iour-là franchir. . . En effets 
» do Tautre côté du fleuve, une auncrge sWfre à nos yeux... 

» Je gourmande la lenteur de mes gens ; enfin j'arrive. — 

» Moqsieur Phùte, salut, avez-vousde.la paille?... Sur ce, Po- 
» lyphème (car ce n'était pas moins), sans daigner me regarder, 
» laisse tomber Ilèrcment ces mots : « Il n'y a point de paille 
» ici... » Q misérable Lusitanie! Beati qui non viderunij et 
» crediderunt!... J'enrageais..., enfin nous eûmes un peu de 
» paille au moins pour nos bétes. . . Même cérémonie pour l'orge. 
» Il n'y a point d'orge. . ., puis on en obtint quelque pou à force 
» de prier... Avcz-vous des ceufs? — Ce n'est pas la saisop. ■— 

» Avez-vous des poules? — Nous n'avons point de poules 

» Cependant mon estomac aboyait... J'avise un plat de jus dans 
» lequel on avait fait cuire du lard. — Donnez-moi de ce jus. 
» — Cela ne vaut rien pour la santé. — N'importe : j'y trân- 
» perai mon pain j — Non. — ^Vous reste- t-il un peu de lard?— 
» Non . — Avez-vous du poisson? — Ce n'est pas jour de poche. 

» Enfin l'idée me vient, en tremblant d'un Qou?eaa 

» refus, de demander des oignons. «-^ On y va voir, médit 
)» mon hôte, et quelque temps après iLm'apporta deux oignons 
» dont je dévorai l'un et donnai l'autre à Guillaume... Aprèsce 
» beau lestiQ, je demande un lit. ^- Ce n'est pas la saison, me 
» répond le cyclope. Avez-vous idée de chose pareille? Il y a une 
» saison pour les lits dans cet heureux paysl... J'en eus un 
» pourtant moyennant 20 regalia portugais qui valent bien 
» 5 ècus ailleurs. . , Les poètes ont dit que le Tage était aurifère ; 
)> c'est, 9ans doute, parce qu'il enlève votre or, non parce qa'il 

)» apporte le sien... No^ a ferendoy sed ab auferendo auro 

» Quoi de plus, mon amil... Cependant notre sort s'adouciten 
)) avançant au delà du Tage.,. Nous gagnâmes Coïmbre...,et 
» après treize jours de fatigue, nousentr&mes, le 12 août, dans 
» Braga, lieu qui me plaît beaucoup... Demain 2i{, si Dion le 
» permet, je partirai pour Saint-Jacques de Compostelle, qui n'est 
y> qu'à trente lieues d'ici , tandis qu'il y en a soixante fortes 
» d'ici à Evora... Plaise au ciel que l'été prochain me ramène 
» près de vous com me j'en ai le dessein ! . ^ . » 
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L^homme propose et Dieu dispose. Au Heu de revenir en Bra- 
bant^ dans l'année 1538, comblé des amiliés-de son prince, avec 
une pension honnête pour finir paisiblement ses jours au sein 
de la terre natale, entre ses amis et ses livres, il en alla tout 
aàtJrement pour le pauvre Clénard ; mais il faut être juste, ce fut 
bien plus par sa faute que par celle du sort. Pourquoi s'obstinait- 
il à ce malheureux projet à^artdnquer (arMcari) , en Afrique^ 
pour ensuite croiser le fer de l'argumentation avec les docteurs 
musulmans? car tel fut le principe de ce qui nous reste à ra- 
bouter touchant cet aimable, vertueux, savant et malheureux 
homme,' digne d'une belle place dans la suite de l'intéressant 
livre de Valérien de Belluue et de Tollius, sur le malheur des gens 
de lettres (1). 

Clénard accompagna donc l'archevêque Henri dans son pè- 
lerinage à Saint- Jacques de Gompostelle^ De retour à Braga, il 
contribua, par ses conseils et par ses soins, à rétablissement 
d'one nouvelle école pour la jeune noblesse portugaise, où il 
obtint une excellente place pour son ami Yasée, lequel était alors 
àSalamanque dans une grande détresse. Cette place obtenue, 
il fallut se remettre à braver les inconvéniens de tout voyage 
dans la Péninsule ibérique, et faire à cheval les soixante lieues 
qui séparent Braga de Salamanque , afin d'aller chercher Yasée , 
6t terminer quelques affaires laissées en arrière dans cette ville 
lors du départ pour Evora. Les deux amis réunis vinrent ensuite 
Saluer le prince archevêque àCoïmbre, où il était momentané- 
Qient^ après quoi ils retournèrent ensemble à Braga, où Yasée 
Ait installé, par Clénard, dansune chaire principale, avec de gros 
appointemens (2). Ce fut pendant ce dernier séjour à Braga que 
la destinée de notre Brabançon s'accomplit. Soit qu'il eût alors 
terminé l'engagement pris avec son prince, avec le roi Jean III, 
soit qu'il ne pût résister au désir de visiter l'Afrique mauresque 

(i) De Infelicitate litteratorum. Venise, i6to, in- 1 s; et Genève, Edgerthon 
Biyges, i8ai, in-8. Tout intéressant qu^est ce livre, il est à refaire. Outre qne 
son catalogue des f^ictimes de la littérature est incomplet, le plan de l'ou- 
vrage même est défectueux, parce quHl fait entrer, dans les causes de mal- 
heur pour les gens de lettres, les accidens commuiis à tous les hommes, et les 
vices comme les passions qui atteignent toutes les professions du monde. Ce 
n'est pas une merveille que la peste, Fimpiëtë, Tavarice, la prodigalité, la 
fraude rendent un auteur malheureux ; ce qu'il fallait montrer, et qui eût 
excité une pitié utile et philosophique, c'était la condition spécialement mal- 
heureuse des gens de lettres. Ç^oir dans les Soirées littéraires de Coupé, 
tom. XYi, un bon extrait de ce livre, et celui intitulé des Calamités des poètes 
grecs, dans les articles Corneille Tollius' et Joseph Barberîus. 

(2) Braga, février i538, à François Hoverius. 
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ayaot de regagner son pays, il se sépara définitivement dé son 
élève au mois de novembre 1538, pour faire, disait-il, son tour 
du midi de l'Espagne, et recueillir, avec force livres arabes, 
quelque esclave distingué dans les lettres orientales, qui pût lui 
servir de guide, en Flandre, dans les travaux qu'il méditait. 
Mais, préalablement , le prince archevé([Qe régla généreusement 
avec lui les récompenses dues à ses services, et des sonunes d'ar- 
gent convenables lui furent assignées tant pour son voyage que 
pour sa pension viagère. Une partie de ces munificences fut sor- 
le-cbamp même réalisée, et Pautre, solennellement promise, dut 
être considérée comme telle également Hélas ! il y a bien loin 
de Braga à Fea , et en 1 540 il y avait bien plus loin qu'aujoor- 
d^hui : or, ou sait que la distance tue les promesses encore plus 
que le temps. 

Grenade j i2 juillet 1539 , d Jacques Latamns. — a Quoique 
» vous n'ayez rien répondu à mes nombreuses lettres. Je veux 
» vous apprendre tous les pas que me fait faire la soif de Pa- 
» rabe, à moi qui, jadis, ne pouvais me résoudre k sortir da 
» logis... Je quittai donc Braga en novembre de l'année èa- 
» nière, après y avoir fondé une école à laquelle nous avons 
» laissé pour maître notre cher Yasée, avec dcÂ gages de eentum 
» milliumj id estj quingeniorumrkelUnsium par an... Voilà les 
» théologiens grammairiens aussi riches que les chanoines de 
» Cambrai. N^en soyez pas jaloux. . . J'avais entendu parier d^ 
» certain captif maure, actudlement dans le midi de VEap^gne, 
» lequel, étant fort lettré, convenait parfaitement fc mespro- 
» jets. Je me décidai donc à me rendre à Mnrcie et à Goenade, 
» en passant par Salamanque, Tolède et Séville..... Arrivée 
» Coïmbre , un ami me signala dans Séville un certain potier 
» arabe de grande science et en haute estime chez les musiil* 
» mans... Me voilà cheminant vers la Bétique, en me détooT' 
» nant pour aller embrasser, à Evora, mon cher hôte Jean 
» Petit, l'évéque de Saint-Jacques du cap Yert, que Ton m'avait 
» dit mort, et que je retrouvai aussi plein de santé que de teu' 
» dresse pour moi. .. Débarqué dans Séville , je cher^^ne , au vàr 
» lieu de tous les potiers arabes, celui qui devait m'instruire... 
i) Pœnt : je trouve, à sa place, un vieillard aux mains calleases 
» et souillées d'argile, qui se refuse à me donner le moindre 

» renseignement, la moindre leçon Je fais alors marché 

)) pour 20 oboles par jour, avec un Tunisien qui consentait à me 
» suivre en Flandre et à m'y enseigner l'arabe, si toutefois 
» l'argentqu^il attendait de Fez, pour sa rançon, ne venait pas..- 
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» Cet argent vint; il me fallut donc reconrir aillean... Le Ta- 
)} nisien m^ayait toutefois désignéan Arabedes plus doctes^ alors 
» captif à Alméria, à trente lieues par delà Grenade ; je jetai les 
M dés en Pair et partis pour Grenade , non sans crainte de de- 
» Tenir plus Arabe que je ne voudrais^ par Teffet des incursions 
D des Maures d'Afrique^ sans compter que j'ayais mille dangers 
)» à courir sur une route traversée par de hautes montagnes cou* 
)» vertes de neige ^ au milieu d'un hiver [dus rigoureux que de 
» coutume... Grâce à Dieu^ ma course fut heureuse... A Gre- 
» nade, j'entrai en marché pour Pachat de mon savant arabe ^ 
» par Pentremise du vice-roi^ marquis de Mondexar« Mais quel 
» effroi !.». on me demande SOO ducats...^ j'hésite. Au bout de 
)» deux mxAsy on en vent 300... Alors le vice-roi me propose de 
» mettre PArabe à ma disposition^ si je consens d'anord k lui 
» montrer le grec ainsi qu'à son fils. . . ; dure alternative ! . . . Re- 
D tarder mon retour dans ma patrie ou revenir sans Arabe!... 
)) Je prends un milieu^ je m^engage avec le vice-roi pour jus- 
» qu'en août de cette année... Voici juillet venu ; le marquis de 
» Mondexar veut encc»re me garder avec lui dans PAlhambra.— 
» Adietez-moi mon Arabe ^ lui dis-je^ et je vous reste jusqu'en 
^ janvier 1540... «—Je vous l'achèterai^ dût-il me coûter mille 
tt écuB d'or !...*— C'est dit. — Me voici donc encore à Grenade 
^ pour six mois. .. ; je les emploierai à conquérir des manuscrits- 
^ arabes que mon esclave m'expliquera plus tard... Je dis con^ 
>) quérir et non acquérir^ car il ne s'en vend point ; mais le car- 
» dind deBurgoi^m'a promis d'interposer son crédit auprès de 
>» l'empereur pour m'en procurer de ceux qui sont chez les in- 
^ quisiteurs et qui me seront plus utiles qu'à Ynlcain... Savez- 
^ vous ce qui redouble mon aideur pour l'arabe? le voici : mon 
» ami , le frère Victoria de Salamanque m'a prévenu que la dé* 
« testable secte de Mahomet faisait de grands ravages dans une 
» bonne partie de l'Espagne aussi bien qu'en Grèce^ jet m'a con- 
» firme dans mon dessein de la combattre par des écrits arabes y 
>» chose qui ne s'est jamais faite... Je veux donc étudier à fond 
H VAlcoraii et le Sunna, qui est un livre où sont rapportés les 
» faits et gestes de Mahomet. . . J'ai déjà fort avancé cette étude. . • 
)) Que de chimères! — (Suit un long détail des absurdités dog- 
^ matiques de Pislamisme , aujourd'hui trop connu pour être 
» raf^rté ici, bien qu'il puisse être utile aux savans de le 
» consulter.) — Ces gens*là s'autorisent de PEvangile contre 
^ nous^ comme nous nous servons de l'Ancien Testament contre 
» les Juifs... G^est sur ce point que je veux les attaquer... Gom- 
» ment s'avisent-ils de recevoir^ autrement que nous^ un livre 
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» que nous connaissions 600 ans avant lear prophète (1)? Noos 

M causerons un jour plus au long de cela ensemble... Voici 

» mon itinéraire projeté... En janvier prochain (1540)^ je re* 

» tournerai en Portugal faire mes adieux au roi et à mon prince 

» avant de rejoindre le toit paternel Je songe à passer par 

» ritalie pour voir Rome^ où certain archevêque m^assurait 

» que les mceurs étaient meilleures maintenant qu^autrefois , 

» témoin la sainte mort de Clément VIL. . Peut-être d'autres 

» m^îrout-ils citer en preuve , avec Pasquin , la conversion de 

» Paul m (2) ! D'Italie^ je vous reviendrai par l'Allemagne^ à 

» moins que la crainte de quelques retards nouveaux et l'idée 

» des accidens d'une longue route ne m'arrêtent. .. Écrivez-moi 

» par la facile voie des négocians qui correspondent de Sëville à 

» Anvers... ». 

Gibraltar^ 7 avril 1 540^ à Jacques Latomus. — « Ne me pre- 

» nez phis pour un grammairien ; je travaille à de plus 

» grandes choses... Je vais combattre une détestable secte qu'il 

» est honteux d'avoir laissé neuf siècles tranquillement se pro- 

» pager... On a bien écrit en latin contre elle...^ mais à quoi 

» bon ? ... les mahométans ne lisent pas le latin . . . Que sert-il de 

» leur offrir un remède qu'ils ne peuvent prendre?... Je veux 

» les réfuter en arabe et répandre partout chez eux mes raisons... 

» Déjà je parle facilement arabe.. «^ je ne me sers point d'autre 

» langue avec mon maître. . . J'ai laissé ce dernier au vice-roi de 

» Grenade pour le reprendre à mon retour d'Afrique et le mener 

» ensuite avec moi en Flandre ^carje vais faire un tour eo 

» Afrique^ ne pouvant parvenir à me procurer des libres et 

» manuscrits arabes en Europe... Me voici à Gibraltar... Quand 

» la mer le permettra, je passerai à Fez^ qui est un centre de 

» commerce et de science musulmane^ à trente lieues environ des 

» présides portugais Consolez-moi dans mon exil par vos 

» lettres... Je n'ai pas encore été honoré d'un mot de vousde- 

» puis huit ans que je vous ai quitté.. . » 

Ceuta^ 5 avril Xb^Ç^j à Jacques Latomus. — « Nous sonunes 

» restés près d'un mois à Gibraltar^ en partie à cause du mau- 

» vais temps ^ en partie pour attendre Pâques ^ afin d'entendre 



(i) Ici la logique de Clenard paratt donner trop beau jeu aux Juifs. 

(a) i3' lettre de Clenard. Elle est adressée à Hoverius, sans date. J^ai in- 
tercalé ici ces deux derniers traits pour ne pas laisser perdre un détail de 
mœurs curieux. Paul III e'tait Farnése : c^est lui qui fit, de son bâtaird, un doc 
de Parme ; il te'moigna beaucoup de repentir à sa mort, ainsi qn'arait fait 
Clément VII (Mëdicis). 
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^ encore chanter Valleluia eu Europe ^ et peut-être pour la der- 
» nière fois. Que Dieu miséricordieux ^ qui sait tout^ nous soit 
» en aide en Afrique!... Après avoir essuyé une horrible tem- 
» péte^ pendant notre court trajet^ nous sommes débarqués 
» sur la grève, à une lieue de^miar^e nous avons gagné pé- 
» niblement à pied, tandis que notre bâtiment reprenait la mer 
» pour ne nous rejoindre que deux jours après... Plaise au ciel 
» que, Tannée prochaine, notre navigation de retour soit heu- 
» reuse...! Je vous assure que j^ai eu grand'peur... Je vous don- 
» nerai des détails de notre voyage à Fez... On dit que nous 
» aurons cinq nuits à pa(sser à la belle étoile , et des roches es- 
» carpées à franchir avant d'arriver. • . Pour un docteur de Lou- 
» vain, tout cela n'est guère moins qu'une image de la mort... 
» Priez Dieu pour nous, cher maître, et recommandez-uous aux 
)» prières de nos amis... » 

Té^Kan (royaume de Fez, empire de Maroc), 21 avril 1540^ 
à J^icques Latomus. — «Samedi dernier, j'ai quitté Geuta, ou je 
» suis resté quatre jours, dans le temps que les musulmans ce- 
» lèbrent leur Pâque... Instruit que j'étais de leurs mœurs sin- 
» gulières, par mon maître, l'esclave de Grenade, j'ai causé 
» plus de surprise que je n'en ai éprouvé... Je ne craignais ni les 
» mahométans ni les juifs, qui affluent ici, tant parce que j'é- 
)) tais résolu de me comporter avec eux de façon à m'en faire plu- 
» tôt aimer que haïr, sans pourtant m'y confier , que parce que 
» j'étais porteur de lettres de mon captif arabe au roi, dans les- 
» quelles il se loue de mon humanité envers lui.,. Je me suis 
» donné pour un grammaiqen venu dans IHntention.d'ap- 
» prendre la langue arabe ^ pour ensuite l'enseigner dans les 
» collèges chrétiens.., Ces gen»-là furent si étonnés de voir un 
» Flamand qui parlait leur langue, qu'ilâi m'entourèrent et ne 
y> me laissèrent pas respirer... Gomme je m'exprime plus correc- 
» tement qu'eux, ayant appris l'arabe dans les livres, leur ad- 
» miration était grande... ; ils me prirent pour un orateur, et 
» m'amenèrent un jeune écolier de Fez, connu par ses succès 
» d'école... : je le poussai avec avantage sur la grammaire, ce 
» qui fut pour moi un grand et bruyant triomphe... Tout se 
» prépare bien pour mon voyage deFez... Dieu mesoit en aide... 
)) Priez-le toujours pour moi... » 

Fez, 8 mat 1540, à Jacques Latomua. -^ a Le 29 avril, étant 
» partis deTétuan, nous passâmes deux nuits sous la tente, après 
» avoir fait seulement deux lieues, parce que nous fûmes surpris 
» de pluies violentes, qui coupèrent nptre chemin d^affreux tor- 
» rens descendus des montagnes. . . Le beau temps revenu, nous 

Analectabiblion. i. 3^ 
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» nous remimeâ en roate^ et, te 4 mai, boim entrârme» àf Fez, très 
» grande ville dont je vous parlerai en détail qnamd j'aurai mis 
» ordre à mes affaires. . . J'ai salué le roi en arabe, et nous avons 
» lié conversation ensemble... > il m'a fait beaucoup dé ta- 
» resses , m'a tout proniis, et m'a juré que je serais entretenu de 
» toutes choses ici, que, depius, on me rendrait mes déboursés ^ 
» et qu'on me laisserait emmener mon Arabe de Grenade en 
)> Flandre , pourvu que je lui rendisse la liberté, et que je le fese 

3» venir de Grenade à Fez, où sa féputatîofr est unîverselte 

» Je ne me fie guère à ces promesses... Je vous ferai fdtti de 
» l'issiie de cette affaire...» 

Fezy juillet 1540, à Jean Petit j évêque de Smat-JoeqUeè du 
cap Vert ^ à Evora. — « Si le roi de Fez est de bonne foi âtrec 
» moi, j^aurai fait un heureut voyagé eu Afric[Ue, car je Itil ai 
» vendu 500 ducats l'Arabe de Grenade , que j'avais firii par 
» acheter 180... J'ai entrepris une grande oeitÉvre, à laquelle je 
4 vais tenter d'associer tous les prinees chrétiens^ celle d^infto- 
» duire, chez les musulmans, là ecintrovcfrsè chrétiethié en lâa- 
D gue arabe... Si les princes ne m'aident pas, je m'adresi^raf 
» directement aux académies^..» 

Fez , 4 décembre 1540, d Jean Petit j â Êvora. aSé vri fcî, 

» au milieu des juifs, qtd sont plus surpris die vcdt' qu^ii y a en- 

)> core des chrétiens, que nous né le sommes de voii^ qu'd y a 

» encore des juifs... Us ne savent fieu de nolis^ si ce n'est que 

» nous les brûlons... Que mtus sommes cruels et insensée! Ne 

» vaudrait-il pas bien mieux les réftitei', par la raisk>n él là 

» science, que de consumer, eux et leurs livres, ^lls ^erdéut 

v> lespremiers à détruire, une fois que flous les auriotii^ rendus 

» cbrétiehs sincères...? Les apôtres n'ont perséOutépersctiné. ci 

» ont conquis les esprits.;. Nous avons exj[itdsê les jnift d'Es- 

» pagne;..: quel fruit eu avons-nous retiré...? Nous iie yotilons 

)> ni esclaves ni marchands d'esclave», disods-noti^ ^ mais lât'éït-il 

* pas mieux de les garder esclaves que de les brûler Kbfe!^?... 

)> Quand on paierait quelques jui6, en Ellfc^, pout^ iiOtts trst- 

» duire et nous expliquer le talmud, et notis mettre à pointée de 

n savoir ce que nous leur prêchons et de UoUs préefaer, où iMail 

» lé mal, si ce n'^est da^ns les préjugés dtl graùd liicjcrisilétti* et 

» dans ceux des moines ? ... Or le monachiiiâë ést le éSlèdhi^re 

n de l'hjpocrisie ignorante. 4. » 

Fezy 9 avril 1541^ dJcfcques LatumuiSj â Cernerai, ^Là èeulc 
)> mention que j'ai reçue de vous^ dans les leltrèji de Adt^ëruâ^ 
)) m'a si foirt ému , que j'ai cru vous parler. . ^ Ébfin ^ètls étiez 
» vivant au mois de septembre detufer.i.,' puâ^jé tôtfs t^oir 



(» 



ainsi bien portant au moi# de ^pteoibre prochain!... Voici 
tantôt 9 ans que j^ai quille ce cher Louv^iii , où je voidw re- 
venir dès Tannée 1538^ tantième laisse emporter j^r Je goût 
des leltres arabes... Je me suis inis en ièie de combçkttre cette 
honteuse et détestable secte des i^ahométans » non plus avec 
des armes étrangères, telles que le grec et le latin » mais avec 
SCS propres armes ^ c^est à dire avec sa langue et se^ Uvires sa- 
crés.. . G^est y VAlcoran et le Suttw à la main ^ ^ue je prétends 
ruiner VAlcoran et le ridicule Stmnaaux yeux des tAxid^es^.en 
discours arabe. . . Dans ce but^ jje suis venu, Ys^n dernier ^^àfez^ 
ville située à quarante lieues du détroit de Gibraltar.,... lUne 
grande rumeur a suivi mon arrivée... Chacun ^ disait qu^up 
lettré chrétien était arrivé^ à qui l'on ne devait. rien révéler^ de 
peur d'exciter du trouble plu^ t^rd...^ tant et si .bien ;m'avait 
diffamé secrètement ce même maître arabe , mon esclave à 
Grenade^ qui avait écrite en ma faveur,.des lettres ostensibles 
au roi maure, si flatteuses pour moi. Fez ost unegrc^nde, 
populeuse et antique cité, qui renferme^ dit-on, quatre cents 
temples ou mosquées et autant de bains...; un grand -nombre 
d'esclaves chrétiens y languissent dans des travaux vulgaires. . . 
L'ancienne ville est distante d'une demi-lieue de. la nou^velle, 
où se voit le palais du roi... Â quelque distance encore, est la 
ville juive, laquelle, entourée de murs particuliers, possède 
huit à neuf synagogues et 4,000 habitans , la plupart très ins- 
truits, et paie untribut au souverain arabe... A Fez, tout le 
savoir musulman consiste à mettre dans sa mémoire VAlcoran 
et le Stmna qui traite des actions du prophète... Du reste, il 
y a peu de livres... Les mahométans sont de très subtils sco^ 
lastiques et très enclins aux hérésies entre eux... Il n'y a pas 
long-temps qu'un de leurs docteurs pensa payer de sa tête l'o- 
pinion que Mahomet n'avait jamais péché J'avais fait ici 

marche avec le.roi pour certains livres arabes 5 mais j'ai bien 
appris là ce qu'était la foi punique..... Ce n'est pas tant le roi 
que j'aceusç, toutefois, qu'un mQnstre de Portugais d'Afrique, 
lequel s'acharne à faire avorter mon voyage... Mais Dieu me 
protège et me fournit chaque jour les moyens d'échapper à 
cet infâme... Nous sommes, dans cet instant, la proie des sau- 
terelles dites locustes , qui deviennent à leur tour la proie des 
hommes... En une seule nuit elles ravagèrent toutes lesoipis- 
sons,et le lendemain les paysans en apportèrent des charrettes 
pleines à Fez , où on les sale et on les mange... Quant à. moi, 

je préfère une perdrix à vingt locustes Incessamment je 

partirai pour Grenade... Priez Dieu pour moi !... i> 
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Toute entreprise folle a bientôt son terme fatal : celai de la 
croisade Glénard était arrivé après ane année et quelques mois. 
Premièrement le roi deFez^ prévenu des desseins secrets du voya- 
geur et naturellement soupçonneux comme touslesbarbares,mit 
autant de soin à le frustrer de tout livre et de tout manuscrit 
arabe qu'il avait mis d'empressement à lui en promettre. Se- 
condement, après l'avoir engagé, pour de l'argent^ à faire venir 
à Fez ce fameux Arabe de Grenade, acheté si cher, il voulut 
s'acquitter en lui donnant deux esclaves chrétiens. A peine Glé- 
nard avait-il consenti à cet échange^ dans l'espoir d'en tirer pro&t 
en Espagne (car il n'est que trop vrai que les coutumes dépravées 
sont contagieuses, et que tel chrétien^ venu en Afrique avec les 
sentimens d'un père de la Merci , en sortait souvent avec les ha- 
bitudes d'un marchand d'esclaves); à peine^ disons-nous, cet 
excellent homme avait-il agréé les propositions du roi de Fez, 
qu'un scélérat, mu sans doute par un esprit de rivalité dans le 
commerce infâme d'esclaves chrétiens et maures, non seulement 
le priva de ses deux captifs d'échange en répandant le bruit 
qu'ils étaient ses parens, ce qui détermina le prince perfide à 
augmenter infiniment leur prix^ mais encore l'assaillit de tant 
de calomnies, Tentoura de tant d'embûches, que pour sauver sa 
vie il n'eut à prendre d'autre parti que de repasser en Espagne. 
Mais ce parti lui-même était devenu presque impossible au pau- 
vre Brabançon. Sa bourse était épuisée. On lui devait de toute 
part, et de nulle part, malgré lettres et suppliques, il ne venait 
d'argent. Un certain comte de Linarès , Espagnol, lui devait 
100 ducats pour un parent qu'il lui avait racheté; l'ami Yasée 
lui devait , mais surtout leprince Henri de Portugal, l'archevêque 
de Braga, son cher élève, lui devait un argent bien sacré. Vaines 
ressources! vaine attente! point d'argent. Dans cette extrémité, 
Glénard dépécha son fidèle Guillaume en Portugal avec des 
lettres pressantes pour son prince. Guillaume revint les mains 
vides. Il est vrai que le voyage l'ayant fatigué outre mesure, 
ce fidèle serviteur tomba malade au retour et causa bientôt à son 
maître un surcroit de dépenses et de tribulations. Au milieu de 
toutes ses peines , Glénard ne perdait ni son courage , ni ses 
idées, ni sa gaité naturelle... Il mandait à Jean Petit, le seul 
ami qui ne l'd)andonna point alors et qui lui fit passer quelque 
somme dont Yasée plus tard le remboursa : « Je ne mourrai pas 

» de faim pour n'être plus nourri par le Portugal Dieu 

» m'appelle à de hautes destinées..., j'espère en lui, etc. » Il 
mandait encore au même : « Mon pauvre Guillaume est tombé 
D malade d'une fièvre tierce, en revenant de Portugal où je l'a- 
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» vais eDToyé... Un astirologue juif, de 80 ans, mon bon ami, 
)> à qui je montre le latin et qui réussit assez bien quand îl a ses 
)) lunettes, m^a guéri mon domestique et m^a prédit que je serais 
» un jour cardinal ou même pape... Si je suis jamais pape, je 
» lancerai un bref ainsi conçu : « Nous interdisons à TévéqUe 
» de Sala et à Tévéque de Targa de toucher leurs revenus d'A- 
» frique avant de savoir l'arabe... » Enfin^ Glénard, ayant réuni 
toutes ses ressources^ se mit en route pour l'Espagne, avec le 
projet, après avoir passé par Cadix et Grenade^ d'aller lui-même 
trouver son prince en Portugal, pour en obtenir les mojens as- 
surés de retourner dans sa patrie et d'y vivre; mais il avait en- 
core un tribut à payer à la terre d'Afrique avant d'en sortir et 
d'acquitter le tribut suprême. Eu qui ttaut Fez, au commencement 
de septembre 1 541 , à deux lieues tout au plus de cette ville , et 
dans une bourgade assez gratuitement nommée Azyle, le cheval 
arabe qu'il montait s'étant mis à ruer, comme s'il eût voulu 
venger Mahomet, notre professeur tomba rudement, se cassa 
l'épaule et fut retenu quarante jours sur un grabat^ par suite de 
cet accident. Aussitôt qu'il fut rétabli, il s'embarqua et rejoignit^ 
sans autre encombre, à Grenade, son protecteur le vice-roi. Là^ 
de tristes certitudes ne tardèrent pas à lui fermer les chemins 
du Portugal et de la Flandre^ en lui fermant le trésor portugais. 
De raconter comment cela se fit ^ c'est ce que nous ne saurions 
essayer, puisque le personnage intéressé ne s'est ouvert qu^à 
demi, sur ce sujet, dans sa correspondance. Il est à présumer 
que le tort dont il fut victime ne vint pas précisément d'un 
manque de foi du roi Jean III, mais seulement de cette incurie^ 
de cet oubli desabsens, de cette pénurie fainéante et dépensière 
qui, de temps immémorial, dans les gouvernemens de la Pénin- 
sule, font évanouir toutes les recettes en prodigalités frivoles et 
toutes les dettes en nuageuses banqueroutes. Ce fut alors que 
Nicolas Glénard manifesta la hauteur d'ame et le ferme caractère 
qu'il avait reçus du ciel. Nulles plaintes^ nulles faiblesses ne 
vinrent dégrader son infortune. Retenu au fond de l'Espagne^ à 
plus de quatre cents lieues de chez lui, sans argent, après vingt- 
neuf ans d'honorables travaux, à près de 50 ans d'âge, il dé- 
tourna courageusement ses yeux d'une patrie qu'il ne pouvait 
plus noblement revoir, et tourna de nouveau toutes ses vues 
du côté de l'Afrique, se bornant à écrire une très belle lettre à 
l'empereur Charles-Quint (1), où il lui racontait ses desseins, ses 
actions et ses malheurs^ dans la seule vue d'en être autorisé à 

(i) Grenade, 10 janvier 154? 
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retirer des livres arabes des maîas de IHoqoisitioD. Da reste/ il 
renoua tort dextrement ses relations avec le roi 4e Fez par le 
mojen du fidèle Guillaume^ qu'il dépécha d'avanee sur les lieux^ 
et^ sqprès avoir fait argeat de tout ce qw hû ipestait, il se disposa 
tout de plus belle à retourner à Fez ^ pour se ^liyser cette fois^ 
sans réserve ^ à son projet de contioverse en arabe^ dans le but 
de convertir les musulmans , grands controirersisiçs de leur na- 
ture. « Ne me détournez pas de moUfidée^ écrlvait41 à son ami 
» Jean Petit, en lui faisant ses adieux (i). Prjez seulement 

» Dieu pour moi, pévéreudMisime Seigneur ¥otre raisonne- 

» ment, que ces gens-là ne m^iteut pas d'être réfutés, parce 
)» qu'ils ne sont touchés ni de la raison., ni des miracles, ne 
d) vautrien^ crojez-'moi. . . : ne voyez-vous pas que, s'il était bon, 
» il aurait pu arrêter aussi les apôtres et cimpécberia prédica- 
» tion de l'Évangile chez les gentils?... ftftecmimaadeiz^moi seu- 
m lement à Dieu, vous dis^e!... Quant à l'argent^ il ne m'in- 
^ quiète .guère, et je ne suis triste de ma déconvenue portugaise 
« que parce qu'elle m'empôcbe de revoir ma patrie... -, mais, si 
1» j'obtiens des succès dans œ que je vais commencer, je serai 
» ponsolé. » 

Ce forent là les derniers aecens dedénard dans ee bas-monde, 
lieu de. misères et de mécomptes perpétuels pour les génies can- 
dides tels que lui. La mort le vint surprendre sur ces entrefaites, 
et mettant ainsi un terme prompt à ses souffrances, loi en sauva 
probablement de pkts cruelles. Telle fut la destinée d'un savant 
autrefois célèbre, aujourd'hui bien oublié; «'il l'est .moins dé- 
sormais, ce ne sera qu'une jiislice àJaquelIe il nous:sera doui 
id'a.veir concouru. 

(i) Grenade, calendes de septembre, i54a. 
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